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CHAPITRE  XXYI. 

De  l'éducation  des  Athéniens. 

Les  habitants  de  Mytilène,  ayant  soumis  quel- 
ques uns  de  leurs  alliés  qui  s  étaient  séparés  d'eux, 
leur  défendirent  de  donner  la  moindre  instruction 
à  leurs  enfants'.  Ils  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur 
moyen  pour  les  tenir  dans  l'asservissement,  que  de 
les  tenir  dans  l'ignorance. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps 
la  force  qu'il  doit  avoir,  à  lame  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible'.  Elle  commence  chez  les  Athé- 
niens à  la  naissance  de  l'enfant ,  et  ne  finit  qu'à  sa 

'  iElian.  var.  hist.  lib.  7,  cap.  i5.  —  '  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2, 
p.  788. 
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vingtième  année.  Cette  épreuve  n'est  pas  trop  lon- 
gue pour  former  des  citoyens  ;  mais  elle  n'est  pas 
suffisante ,  par  la  négligence  des  parents  qui  aban- 
donnent l'espoir  de  l'état  et  de  leur  famille,  d'a- 
bord à  des  esclaves,  ensuite  à  des  maîtres  merce- 
naires. 

Les  législateurs  n  ont  pu  s'expliquer  sur  ce  sujet 
que  par  des  lois  générales  '  :  les  philosophes  sont  en- 
trés dans  de  plus  grands  détails;  ils  ont  même  porté 
leurs  vues  sur  les  soins  qu'exige  l'enfance ,  et  sur  les 
attentions  quelquefois  cruelles  de  ceux  qui  l'entou- 
rent. En  m'occupant  de  cet  objet  essentiel,  je  mon- 
trerai les  rapports  de  certaines  pratiques  avec  la 
religion  ou  avec  le  gouvernement  :  à  côté  des  abus 
je  placerai  les  conseils  des  pei'sonnes  éclairées. 

Épicharis,  femme  d'Apollodore ,  chez  qui  j'étais 
logé,  devait  bientôt  accoucher.  Pendant  les  qua- 
rante premiers  jours  de  sa  grossesse,  il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  sortir  ^  On  lui  avait  ensuite  ré- 
pété souvent  que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvant 
influer  sur  la  constitution  de  son  enfant^,  elle  de- 
vait user  d'une  bonne  nourriture ,  et  entretenir  ses 
forces  par  de  légères  promenades^. 

Parmi  plusieurs  de  ces  nations  que  les  Grecs  ap- 
pellent barbares ,  le  jour  de  la  naissance  d'un  enfant 

'  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2 ,  p.  788.  —  '  Censor.  de  die  nat.  c.  1 1 . 
— 'Ilippocr.  de  nat.  puer.  §.2  3,t.  i,p.  149.  —  ^Plat.  ib.  p.  789. 
Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  16,  t.  2,  p.  447. 
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est  un  jour  de  deuil  pour  sa  famille'.  Assemblée 
autour  de  lui,  elle  le  plaint  d'avoir  reçu  le  funeste 
présent  de  la  vie.  Ces  plaintes  effrayantes  ne  sont 
que  trop  conformes  aux  maximes  des  sages  de  la 
Grèce.  Quand  on  songe,  disent-ils,  à  la  destinée 
qui  attend  ITiomme  sur  la  terre ,  il  faudrait  arroser 
de  pleurs  son  berceau  \ 

Cependant,  à  la  naissance  du  fils  d'Apollodore , 
je  vis  la  tendresse  et  la  joie  éclater  dans  les  yeux  de 
tous  ses  parents;  je  vis  suspendre  sur  la  porte  de 
la  maison  une  couronne  d'olivier,  symbole  de  l'agri- 
culture à  laquelle  l'homme  est  destiné.  Si  c'avait  été 
une  fille ,  une  bandelette  de  laine ,  mise  à  la  place 
de  la  couronne ,  aurait  désigné  l'espèce  de  travaux 
dont  les  femmes  doivent  s  occuper -'.  Cet  usage, 
qui  retrace  les  mœurs  anciennes ,  annonce  à  la  ré- 
publique qu'elle  vient  d'acquérir  un  citoyen.  Il  an- 
nonçait autrefois  les  devoirs  du  père  et  de  la  mère 
de  famille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  enfants  à  la 
vie  ou  à  la  mort.  Dès  qu'ils  sont  nés,  on  les  étend 
à  ses  pieds.  S'il  les  prend  entre  ses  bras,  ils  sont 
sauvés.  Quand  il  n'est  pas  assez  riche  pour  les  élever, 
ou  qu'il  désespère  de  pouvoir  corriger  en  eux  cer- 

'  Ilcrodot.  lib.  5,  cap.  4.  Strab.  lib.  11,  p.  5ig.  Antbol.  p.  16. 
—  '  Eurip.  fragm.  Ctes.  p.  476.  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  368.  Ci- 
cer.  tuscul.  lib.  i,  cap.  4^,  t.  2,  p.  273.  — ^  Hesych.  in  iTÎ^ctv. 
Ephipp.  ap.  Athen.  lib.  9,  p.  370. 
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tains  vices  de  conformation,  il  détourne  les  yeux, 
et  Ton  court  au  loin  les  exposer  ou  leur  ôter  la  vie  '. 
A  Tliébes  les  lois  défendent  cette  barbarie  ^  ;  dans 
presque  toute  la  Grèce ,  elles  l'autorisent  ou  la  to- 
lèrent. Des  pbilosopbes  l'approuvent  ^  ;  d'autres  , 
contredits  à  la  vérité  par  des  moralistes  plus  ri- 
gides^, ajoutent  qu'une  mère  entourée  déjà  d'une 
famille  trop  nombreuse  est  en  droit  de  détruire 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein. 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensibles  outra- 
gent-elles ainsi  la  nature?  C'est  que,  chez  elles  le 
nombre  des  citoyens  étant  fixé  par  la  constitution 
même,  elles  ne  sont  pas  jalouses  d'augmenter  la 
population  ;  c'est  que ,  chez  elles  encore  tout  citoyen 
étant  soldat,  la  patrie  ne  prend  aucun  intérêt  au 
sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait  jamais  utile,  et  à 
qui  elle  serait  souvent  nécessaire. 

On  lava  l'enfant  avec  de  l'eau  tiède,  conformé- 
ment au  conseil  d'Hippocrate  ^  Parmi  les  peuples 
nommés  barbares  ,  on  l'aurait  plongé  dans  l'eau 
froide^,  ce  qui  aurait  contribué  à  le  fortifier.  En- 
suite on  le  déposa  dans  une  de  ces  corbeilles 
d'osier  dont  on  se  sert  pour  séparer  le  grain  de  la 


'  Terent.  in  Heautontim.  act.  4 ,  scen.  i .  —  '  iElian.  var.  hist. 
lib.  2,  cap.  7.  —  ^  Plat,  de  rep.  lib.  5,  t.  2  ,  p.  460.  —  ♦  Aristot. 
derep.  lib.  7, cap.  i6,t.  2  ,p.  447,Phocylid.  poeni.  admon.  v.  17a. 
—  *  Hippocr.  de  salubr.  diaet.  §.  9,  t.  1,  p.  63o.  —  '^  Aristot.  ibid. 
cap.  17,  t.  2,  p.  447. 
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paille'.  C'est  le  présage  d'une  grande  opulence  ou 
d'une  nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dispensait 
pas  une  mère  de  nourrir  son  enfant  ;  aujourd'hui 
elle  se  repose  de  ce  devoir  sacré  sur  une  esclave  ^. 
Cependant,  pour  corriger  le  vice  de  sa  naissance, 
on  l'attache  à  la  maison,  et  la  plupart  des  nourrices 
deviennent  les  amies  et  les  confidentes  des  filles 
qu'elles  ont  élevées^. 

Gomme  les  nourrices  de  Lacédémone  sont  très 
renommées  dans  la  Grèce '^,  Apollodore  en  avait 
fait  venir  une  à  laquelle  il  confia  son  fils.  En  le  re- 
cevant elle  se  garda  bien  de  l'emmailloter^,  et  d'en- 
chaîner ses  membres  par  des  machines  dont  on  use 
en  certains  pays  ^ ,  et  qui  ne  servent  souvent  qu'à 
contrarier  la  nature. 

Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid,  elle 
se  contenta  de  le  couvrir  de  quelques  vêtements 
légers,  pratique  recommandée  par  les  philosophes  ^, 
et  que  je  trouve  en  usage  chez  les  Celtes.  C'est  en- 
core une  de  ces  nations  que  les  Grecs  appellent  bar- 
bares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à 'purifier  l'enfant. 

'  Callim.  hymn.  in  Jov.  v.  48.  Schol.  ibid.  Etymol.  raagn.  in 
A«»tvov.  —  '  Plat,  de  leg.  lib.  7,1.  2 ,  p.  790.  Aristot.  de  mor.  lib.  8 , 
cap.  9,  t.  2,  p.  108.  —  ^Eurip.  in  Hipp.  Terent.  in  Heautontim. 
Adciph.  etc.  —  ^  Plut,  in  Lycurg.  t.  i ,  p.  49-  —  *  I^.  ibid.  — 
^  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  447.  — '  Id.  ibid. 
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Une  femme  le  prit  entre  ses  bras,  et,  suivie  de  tous 
ceux  de  la  maison,  elle  courut  à  plusieurs  reprises 
autour  du  feu  qui  brûlait  sm- lautel '. 

Comme  beaucoup  d'enfants  meurent  de  convul- 
sions d'abord  après  leur  naissance,  on  attend  le 
septième,  et  quelquefois  le  dixième  jour,  pour  leur 
donner  un  nom  ^  ApoUodore  ayant  assemblé  ses 
parents,  ceux  de  sa  femme,  et  leurs  amis^,  dit  en  leur 
présence  qu'il  donnait  à  son  fils  le  nom  de  son  père 
Lysis  ;  car,  suivant  l'usage,  l'aîné  d'une  famille  porte 
le  nom  de  son  aïeul  ^.  Cette  cérémonie  fut  accom- 
pagnée d'un  sacrifice  et  d'un  repas.  Elle  précéda  de 
quelques  jours  une  cérémonie  plus  sainte,  celle  de 
l'initiation  aux  mystères  d'Eleusis.  Persuadés  qu'elle 
procure  de  grands  avantages  après  la  mort ,  les 
Athéniens  se  hâtent  de  la  faire  recevoir  à  leurs  en- 
fants^. Le  quarantième  jour,  Epicharis  releva  de 
couches^.  Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la  maison 
d'Apollodore. 

Ces  deux  époux,  après  avoir  reçu  de  leurs  amis 

'  Plat,  in  Theœt.  t.  i,  p.  i6o.  Harpocr.  et  Ilesycb.  in  'A/xpuS'f. 
Meurs,  depuerp.  cap.. 6.  —  '  Euripid.  inElectr.  v.  1 126.  Aristoph. 
inav.  V.  494  et  923.  Schol.  ibid.  Demosth.  in  Bœot.  p.  1004.  Aris- 
tot.  hist.  anim.  lib.  7,  c.  1 2 ,  t.  i ,  p.  896.  Harpocr.  in'ECcTo//. — ^  Suid. 
in  askÂt.  —  *  Isœus,  de  baeredit.  Pyrrh.  p.  4i>  Plat,  in  Lys.  t.  2, 
p.  2o5.  Demostb.  ibid.  p.  ioo5.  —  ^Terent.  in  Phorm.  act.  i  ,sc.  i, 
V.  i5.  ApoUod.  ap.  Donat.  ibid.  Turneb.  adv.  lib.  3,  c.  G.  Note  de 
madame  Dacier  sur  la  2'  scèn.  du  4'  act.  du  Plutus  d'Aristoph. 
—  "  Censor.  de  die  natal,  cap.  1 1. 
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de  nouvelles  marques  d'intérêt ,  redoublèrent  de 
soins  pour  l'éducation  de  leur  fils.  Leur  premier 
objet  fut  de  lui  former  un  tempérament  robuste, 
et  de  choisir,  parmi  les  pratiques  en  usage ,  les  plus 
conformes  aux  vues  de  la  nature ,  et  aux  lumières 
de  la  philosophie.  Déidamie ,  c'était  le  nom  de  la 
ùourrice  ou  gouvernante,  écoutait  leurs  conseils, 
et  les  éclairait  eux-mêmes  de  son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  l'enfance ,  la 
végétation  du  corps  humain  est  si  forte,  que,  sui- 
vant l'opinion  de  quelques  naturalistes,  il  n'aug- 
mente pas  du  double  en  hauteur  dans  les  vingt  an- 
nées suivantes  '.  Il  a  besoin  alors  de  beaucoup  de 
nourriture,  de  beaucoup  d'exercice.  La  nature  l'a- 
gite par  une  inquiétude  secrète  ;  et  les  nourrices  sont 
souvent  obligées  de  le  bercer  entre  leurs  bras,  et 
d'ébranler  doucement  son  cerveau  par  des  chants 
agréables  et  mélodieux.  Il  semble  qu'une  longue 
habitude  les  a  conduites  à  regarder  la  musique  et 
la  danse  comme  les  premiers  éléments  de  notre 
éducation  \  Ces  mouvements  favorisent  la  diges- 
tion, procurent  un  sommeil  paisible,  dissipent  les 
terreurs  soudaines  que  les  objets  extérieurs  produi- 
sent sur  des  organes  trop  faibles. 

Dès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jambes,  Déi- 
damie le  fit  marcher ,  toujours  prête  à  lui  tendre 
une  main  secourable  ^  Je  la  vis  ensuite  mettre  dans 

'  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2, p.  788.  —  '  Id.  ib.  p.  790.  —  ^  Id.  ib.  789. 
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ses  mains  de  petits  instruments  dont  le  bruit  pou- 
vait l'amuser  ou  le  distraire  '  :  circonstance  que  je 
ne  relèverais  pas ,  si  le  plus  commode  de  ces  instru- 
ments n'était  de  l'invention  du  célèbre  philosophe 
Archytas^,  qui  écrivait  sur  la  nature  de  l'univers, 
et  s'occupait  de  l'éducation  des  enfants. 

Bientôt  des  soins  plus  importants  occupèrent 
Déidamie ,  et  des  vues  particulières  l'écartèrent  des 
règles  les  plus  usitées.  Elle  accoutuma  son  élève  à 
ne  faire  aucune  différence  entre  les  aliments  qu'on 
lui  présentait  ^.  .Jamais  la  force  ne  fut  employée 
pour  empêcher  ses  pleurs.  Ce  n'est  pas  qu'à  l'exem- 
ple de,  quelques  philosophes"^,  elle  les  regardât 
comme  une  espèce  d'exercice  utile  pour  les  enfants  : 
il  lui  paraissait  plus  avantageux  de  les  arrêter  dès 
qu'on  en  connaissait  la  cause  ;  de  les  laisser  couler, 
quand  on  ne  pouvait  la  connaître.  Aussi  cessa-t-il 
d'en  répandre ,  dès  que  par  ses  gestes  il  put  expli- 
quer ses  besoins. 

Elle  était  surtout  attentive  aux  premières  impres- 
sions qu'il  recevrait  :  impressions  quelquefois  si  for- 
tes et  si  durables ,  qu'il  en  reste  pendant  toute  la 
vie  des  traces  dans  le  caractère.  Et  en  effet,  il  est 
difficile  qu'une  ame  qui  dans  l'enfance  est  toujours 
agitée  de  vaines  frayeurs  ne  devienne  pas  de  plus 

'  Etymol.  raagu.  et  Suid.  in  nxxlay.  Antliol.  lib.  6,  cap.  23, 
p.  44o.  —  '  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  6,  t.  a,  p.  456.  —  ^  Plut, 
in  Lycurg.  t.  i,  p.  49.  —  f  Aristot.  ib.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  448. 
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en  plus  susceptible  de  la  lâcheté  dont  elle  a  lait 
Tapprentissage  ' .  Déidamie  épargnait  à  son  élève 
tous  les  sujets  de  terreur,  au  lieu  de  les  multiplier 
par  les  menaces  et  par  les  coups. 

Je  la  vis  un  jour  s'indigner  de  ce  qu'une  mère 
avait  dit  à  sou  fils  que  c'était  en  punition  de  ses 
mensonges  qu'il  avait  des  boutons  au  visage  \  Sur 
ce  que  je  lui  racontai  que  les  Scythes  maniaient  éga- 
lement bien  les  armes  de  la  main  droite  et  de  la  gau- 
che, je  vis,  quelque  temps  après,  son  jeune  élève 
se  servir  indifféremment  de  l'une  et  de  1  autre  ^. 

Il  était  sain  et  robuste  ;  on  ne  le  traitait  ni  avec 
cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les  enfants  diffi- 
ciles, prompts,  impatients  de  la  moindre  contra- 
diction, insupportables  aux  autres;  ni  avec  cet  excès 
de  sévérité  qui  les  rend  craintifs,  serviles,  insup- 
portables à  eux-mêmes  ^.  Ons'oj^posait  à  ses  goûts, 
sans  lui  rappeler  sa  dépendance  ;  et  on  le  punissait 
de  ses  fautes,  sans  ajouter  l'insulte  à  la  correction  \ 
Ce  qu'ApoUodore  défendait  avec  le  plus  de  soin  à 
son  fils ,  c'était  de  fréquenter  les  domestiques  de 
sa  maison  ;  à  ces  derniers  de  donner  à  son  fils  la 
moindre  notion  du  vice,  soit  par  leurs  paroles,  soit 
par  leurs  exemples^. 

Suivant  le  conseil  des  personnes  sages,  il  ne  faut 

'  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  791.  —  '  Theocr.  idyll.  ij.,  v.  23. 
Schol.  ibid.  —  '  Plat.  ibid.  p.  794.  —  '  Id.  ibid.  p.  791  —  ^  Id. 
ibid.  p.  793.  —  ''  Aristot.  do  rop.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  j).  448. 
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prescrire  aux  enfants ,  pendant  les  cinq  premières 
années,  aucun  travail  qui  les  applique'  :  leurs  jeux 
doivent  seuls  les  intéresser  et  les  animer.  Ce  temps 
accordé  à  l'accroissement  et  à  l'affermissement  du 
corps,  Apoliodore  le  prolongea  d'une  année  en  fa- 
veur de  son  fils  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la  sixième  ^ 
qu'il  le  mit  sous  la  garde  d'un  conducteur  ou  péda- 
gogue. C'était  un  esclave  de  confiance^,  chargé  de 
le  suivre  en  tous  lieux ,  et  surtout  chez  les  maîtres 
destinés  à  lui  donner  les  premiers  éléments  des 
sciences.  ^ 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  mains ,  il  voulut 
lui  assurer  l'état  de  citoyen.  J'ai  dit  plus  haut  "  que 
les  Athéniens  sont  partagés  en  dix  tribus.  La  trfbu 
se  divise  en  trois  confraternités  ou  curies  ;  la  curie 
en  trente  classes  '^.  Ceux  d'une  même  curie  sont  cen- 
sés fraterniser  entre  eux,  parcequ'ils  ont  des  fêtes, 
des  temples ,  des  sacrifices  qui  leur  sont  communs. 
Un  Athénien  doit  être  inscrit  dans  Tune  des  curies, 
soit  d'abord  après  sa  naissance,  soit  à  l'âge  de  trois 
ou  quatre  ans,  rarement  après  la  septième  année ^ 
Cette  cérémonie  se  fait  avec  solennité  dans  la  fête 
des  Apaturies ,  qui  tombe  au  mois  pyanepsion ,  et 
qui  dure  trois  jours. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2  ,  p.  448-  —  '  Plat,  de  Icg. 
lib.  7,  t.  2 ,  p.  794.  —  ■*  Id.  in  Lys.  t.  2 ,  p.  208.  —  "  Voyez  le  cha- 
pitre XIV  de  cet  ouvrage.  —  4  Ilcsycb.  Etymol.  magn.  Harpocr.  et 
Suid.  in  TtvynT.  l'nll.  lil).  3,  §.  .'Ï2   — M'ct.  leg.  attic.  p.  146,  etc. 
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Le  premier  ii  est  distingué  que  par  des  repas  qui 
réunissent  les  parents  dans  une  même  maison,  et 
les  membres  d'une  curie  dans  un  même  lieu'. 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  religion. 
Les  magistrats  offrent  des  sacrifices  en  public;  et 
plusieurs  Athéniens  revêtus  de  riches  habits ,  et  te- 
nant dans  leurs  mains  des  tisons  enflammés ,  mar- 
chent à  pas  précipités  autour  des  autels ,  chantent 
des  hymnes  en  l'honneur  dj  Vulcain ,  et  célèbrent 
le  dieu  qui  introduisit  l'usage  du  feu  parmi  les 
mortels^. 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfants  entrent 
dans  l'ordre  des  citoyens.  On  devait  en  présenter 
plusieurs  de'l'uti  et  de  l'autre  sexe  ^.  Je  suivis  Apollo- 
dore  dans  une  chapelle  qui  appartenait  à  sa  curie  ^. 
Là  se  trouvaient  assemblés,  avec  plusieurs  de  ses 
parents,  les  principaux  de  la  curie,  et  de  la  classe 
particulière  à  laquelle  il  était  associé.  Il  leur  pré- 
senta son  fils  avec  une  brebis  qu'on  devait  immoler. 
On  la  pesa;  et  j'entendis  les  assistants  s'écrier  en 
riant:  Moindre  !  moindre!  c'est-à-dire  qu'elle  n'avait 
pas  le  poids  fixé  par  la  loi^  C'est  une  plaisanterie 
qu'on  ne  se  refuse  guère  dans  cette  occasion.  Pen- 
dant que  la  flamme  dévorait  une  partie  de  la  vic- 
time^, Apollodore  s'avança;  et,  tenant  son  fils  d'une 

'  Meurs,  graec.  feriat.  in  Apatur.  —  ^  Id.  ibid.  —  "*  Poil.  lib.  8 , 
cap.  g,  §.  107.  — ■^Id.  lib.  3,  §.  Sa.  —  *  Ilarpocr.  in  Mtïov.  Suid 
in  Miixy.        '' Deraosth.  in  Macart.  p.  1029. 


12  VOYAGE   d'aNACHARSIS. 

main,  il  prit  les  dieux  à  témoin  que  cet  enfant  était 
né  de  lui  et  d'une  femme  athénienne  en  légitime 
mariage  ' .  On  recueillit  les  suffrages  ;  et  l'enfant 
aussitôt  fut  inscrit,  sous  le  nom  de  Lysis,  fils  d'A- 
pollodore,  dans  le  registre  de  la  curie,  nommé  le 
registre  public  ^. 

Cet  acte ,  qui  place  un  enfant  dans  une  telle  tribu, 
dans  une  telle  curie ,  dans  une  telle  classe  de  la  cu- 
rie, est  le  seul  qui  constate  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance, et  lui  donne  des  droits  à  la  succession  de  ses 
parents^.  Lorsque  ceux  de  la  curie  refusent  de  l'a- 
gréger à  leur  corps,  le  père  a  la  liberté  de  les  pour- 
suivre en  justice'^. 

Ij'éducation ,  pour  être  conforme  au  génie  du 
gouvernement,  doit  imprimer  dans  les  coeurs  des 
jeunes  citoyens  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
principes.  Aussi  les  anciens  législateurs  les  avaient- 
ils  assujettis  à  une  institution  commune  ^  La  plu- 
part sont  aujourd'hui  élevés  dans  le  sein  de  leur 
famille;  ce  qui  choque  ouvertement  l'esprit  de  la 
démocratie.  Dans  l'éducation  particulière ,  un  en- 
fant, lâchement  abandonné  aux  flatteries  de  ses 
parents  et  de  leurs  esclaves ,  se  croit  distingué  de 
la  foule ,  parcequ'il  en  est  séparé  :  dans  l'éducation 
commune,  l'émulation  est  plus  générale,  les  états 

'  Isxus,  de  h.xrcd.  Apoll.  p.  65;  id.  de  liaercd.  Cyron.  p.  70. 
—  '  Ilarpocr.  in  Km  ypetfAy.  — ^  Demosth.  in  Bœot.  p.  ioo5.  — : 
*  Id.  in  Naecr.  p.  870.  —  *  Aristot.  dcrcp.  lib.  S, cap.  i  ,t.  2, p.  449- 
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s'égalisent  ou  se  rapprochent.  C'est  là  qu'un  jeune 
homme  apprend  chaque  jour,  à  chaque  instant, 
que  le  mérite  et  les  talents  peuvent  seuls  donner  une 
supériorité  réelle.  .Cette  question  est  plus  facile  à 
décider  qu'une  foule  d'autres  qui  partagent  inutile- 
ment les  philosophes. 

On  demande  s'il  faut  employer  plus  de  soins  à 
cultiver  l'esprit  qu'à  former  le  cœur;  s'il  ne  faut 
donner  aux  enfants  que  des  leçons  de  vertu ,  et  au- 
cune de  relative  aux  besoins  et  aux  agréments  de  la 
vie;  jusqu'à  quel  point  ils  doivent  être  instruits  des 
sciences  et  des  arts  '.  Loin  de  s'engager  dans  de 
pareilles  discussions,  Apollodore  résolut  de  ne  pas 
s'écarter  du  système  d'éducation  établi  par  les  an- 
ciens législateurs,  et  dont  la  sagesse  attire  des  pays 
voisins  et  des  peuples  éloignés  quantité  de  jeunes 
élèves  ^  ;  mais  il  se  réserva  d'en  corriger  les  abus.  Il 
envoya  tous  les  jours  son  fils  aux  écoles.  La  loi  or- 
donne de  les  ouvrir  au  lever  du  soleil,  et  de  les 
fermer  à  son  coucher^.  Son  conducteur  l'y  menait 
le  matin,  et  allait  le  prendre  le  soir '^. 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie  la  jeu- 
nesse d'Athènes,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
hommes  d'un  mérite  distingué.  Tel  fut  autrefois  Da- 
mon,  qui  donna  des  leçons  de  musique  à  Socrate^, 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8 ,  cap.  2 ,  p.  45o.  —  '  ^Eschin.  epist.  1 2 , 
p.  2 1 4.  —  ^  Id.  in  Tiniarch.  p.  261.  —  ^  Plat,  in  Lys.  t.  2 ,  p.  2  ï3. 
—  ^  Id.  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  400. 
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et  de  politique  à  Périclès  '.  Tel  était  de  mon  temps 
Philotime.  Il  avait  fréquenté  lecole  de  Platon,  et 
joignait  à  la  connaissance  des  arts  les  lumières  d  une 
saine  philosophie.  Apollodore,  qui  l'aimait  beau- 
coup, était  parvenu  à  lui  faire  partager  les  soins 
qu'il  donnait  à  l'éducation  de  son  fils. 

Ils  étaient  convenus  qu'elle  ne  roulerait  que  sur 
un  principe.  Le  plaisir  et  la  douleur,  me  dit  un  jour 
Philotime,  sont  comme  deux  sources  abondantes 
que  la  nature  fait  couler  sur  les  hommes ,  et  dans 
lesquelles  ils  puisent  au  hasard  le  bonheur  et  le 
malheur  ^  Ce  sont  les  deux  premiers  sentiments  que 
nous  recevons  dans  notre  enfance,  et  qui,  dans  un 
âge  plus  avancé,  dirigent  toutes  nos  actions.  Mais 
il  est  à  craindre  que  de  pareils  guides  ne  nous  en- 
traînent dans  leurs  écarts.  Il  faut  donc  que  Lysis 
apprenne  de  bonne  heure  à  s'en  défier,  qu'il  ne 
contracte  dans  ses  premières  années  aucune  habi- 
tude que  la  raison  ne  puisse  justifier  un  jour;  et 
qu'ainsi  les  exemples, les  conversations,  les  sciences, 
les  exercices  du  corps ,  tout  concoure  à  lui  faire  ai- 
mer et  haïr  dès  à  présent  ce  qu'il  devra  aimer  et 
haïr  toute  sa  vie  ^. 

Le  cours  des  études  comprend  la  musique  et  la 

'  Plat,  in  Alcib.  i ,  t.  2,  p.  i  iS.  Plut,  in  Pericl.  t.  i,  p.  i54.  — 
'  Plat,  de  Icg.  lib.  i  ,t.  2,  p.  636.  — Md.  ibid.  lib.  2,  p.  653.  Aris- 
tot.  de  mor.  lib.  i ,  cap.  2 ,  t.  2 ,  p.  20. 
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gymnastique  ',  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du  corps.  Dans  cette 
division,  le  mot  musique  est  pris  dans  une  acception 
très  étendue. 

Connaître  la  forme  et  la  valeur  des  lettres,  les 
tracer  avec  élégance  et  facilité  %  donner  aux  syl- 
labes le  mouvement  et  les  intonations  qui  leur  con- 
viennent, tels  furent  les  premiers  travaux  du  jeune 
Lysis,  Il  allait  tous  les  jours  chez  un  grammatiste, 
dont  la  maison ,  située  auprès  du  temple  de  Thésée, 
dans  un  quartier  fréquenté,  attirait  beaucoup  de 
disciples  ^.  Tous  les  soirs  il  racontait  à  ses  parents 
l'histoire  de  ses  progrès.  Je  le  voyais,  un  style  ou 
poinçon  à  la  main ,  suivre  à  plusieurs  reprises  les 
contours  des  lettres  que  son  maître  avait  figurées 
sur  des  tablette^^.  On  lui  recommandait  d'observer 
exactement  la  ponctuation,  en  attendant  qu'on  pût 
lui  en  donner  des  régies^. 

Il  lisait  souvent  les  Fables  d'Esope  ^  ;  souvent  il 
récitait  les  vers  qu'il  savait  par  cœur.  En  effet,  pour 
exercer  la  mémoire  de  leurs  élèves,  les  professeurs 

'  Plat,  in  Protag. t.  i ,  p.  325,  etc.;  id. de  rep.  lib.  3,  t.  2, p.  412. 
—  'Lucian.  de  Gymnas.  t.  2,  p.  902.  —  ^Plat.  in  Alcib.  i,  t.  2, 
p.  1 1 4-  Demosth.  de  cor.  p.  494  et  5 1 5.  —  4  Plat,  in  Charm.  t.  2 , 
p.  159.  Quint,  lib.  i,  cap.  i,  p.  i3.  —  ^  Aristot.  de  rhet.  lib.  3, 
cap.  5, t.  2,  p.  589.  — ^Aristoph.  in  pac.  v.  128;  id.  in  av.  v.  471- 
Aristot.  ap.  Schol.  Aristoph.  ibid. 
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de  grammaire  leur  font  apprendre  des  morceaux 
tirés  d'Homère,  d'Hésiode,  et  des  poètes  lyriques  '. 
Mais,  disent  les  philosophes,  rien  n'est  si  contraire 
à  l'objet  de  l'institution  :  comme  les  poètes  attri- 
buent des  passions  aux  dieux ,  et  justifient  celles  des 
hommes,  les  enfants  se  familiarisent  avec  le  vice 
avant  de  le  connaître.  Aussi  a-t-on  formé  pour  leur 
usage  des  recueils  de  pièces  choisies,  dont  la  mo- 
rale est  pure  ^  ;  et  c'est  un  de  ces  recueils  que  le 
maître  de  Lysis  avait  mis  entre  ses  mains.  Il  y  joignit 
ensuite  le  dénombrement  des  troupes  qui  allèrent 
au  siège  de  Troie ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Tlliade  ^. 
Quelques  législateurs  ont  ordonné  que  dans  les 
écoles  on  accoutumât  les  enfants  à  le  réciter,  par- 
cequ'il  contient  les  noms  des  villes  et  des  maisons 
les  plus  anciennes  de  la  Grèce  *. 

Dans  les  commencements,  lorsque  Lysis  parlait, 
qu'il  lisait,  ou  qu'il  déclamait  quelque  ouvrage,  j'é- 
tais surpris  de  l'extrême  importance  qu'on  mettait  à 
diriger  sa  voix,  tantôt  pour  en  varier  les  inflexions, 
tantôt  pour  l'arrêter  sur  une  syllabe,  ou  la  précipi- 
ter sur  une  autre.  Philotime,  à  qui  je  témoignai  ma 
surprise,  la  dissipa  de  cette  manière  : 

Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisément 
que  c'était  par  l'imagination  qu'il  fcdlait  parler  aux 

'  Plat,  in  Protag.  t.  i ,  p.  325  ;  id.  de  rcp.  lib.  2 ,  p.  377.  Lucian. 
de  gymnas.  t.  2,  p.  902.  —  '  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  811.  — 
'  Homer.  iliad.  lib.  2.  — ''  Eustath.  in  iliad.  2,  t.  1 ,  p.  263. 
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Grecs ,  et  que  la  vertu  se  persuadait  mieux  par  le 
sentiment  que  par  les  préceptes.  Us  nous  annoncè- 
rent des  vérités  pai'ées  des  charmes  de  la  poésie  et 
de  la  musique.  Nous  apprenions  nos  devoirs  dans 
les  amusements  de  notre  enfance  :  nous  chantions 
les  bienfaits  des  dieux,  les  vertus  des  héros.  Nos 
mœurs  s'adoucirent  à  force  de  séductions;  et  nous 
pouvons  nous  glorifier  aujourd'hui  de  ce  que  les 
Grâces  elles-mêmes  ont  pris  soin  de  nous  former. 

La  langue  que  nous  parlons  paraît  être  leur  ou- 
vrage. Quelle  douceur!  quelle  richesse!  quelle  har- 
monie !  Fidèle  interprète  de  l'esprit  et  du  cœur,  en 
même  temps  que  par  l'abondance  et  par  la  hardiesse 
de  ses  expressions  elle  suffit  à  presque  toutes  nos 
idées ,  et  sait  au  besoin  les  revêtir  de  couleurs  bril- 
lantes, sa  mélodie  fait  couler  la  persuasion  dans 
nos  âmes.  Je  veux  moins  vous  expliquer  cet  effet 
que  vous  le  laisser  entrevoir. 

Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois  pro- 
priétés essentielles  :  la  résonnance,  l'intonation,  le 
mouvement'. 

Chaque  lettre,  ou  séparément,  ou  jointe  avec 
une  autre  lettre ,  fait  entendre  un  son  ;  et  ces  sons 
diffèrent  par  la  douceur  et  la  dureté,  la  force  et  la 
faiblesse ,  l'éclat  et  l'obscurité.  J'indique  à  Lysis  ceux 
qui  flattent  l'oreille  et  ceux  qui  l'offensent^;  je  lui 

'  Aristot.  (Icjpoct.  c.  20,  t.  2,  p.  667. — "Plat.  inTheaet.  t.  i,p.  2o3. 
id.  inCratyl.ib.  p.  2  24.Dionys.  Hal.clccomp.  verb.c.  12,  t.  5,  p.  65. 
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fais  observer  qu'un  son  ouvert,  plein,  volumineux, 
produit  plus  d'effet  qu'un  son  qui  vient  expirer  sur 
les  lèvres  ou  se  briser  contre  les  dents  ;  et  qu'il  est 
une  lettre  dont  le  fréquent  retour  opère  un  siffle- 
ment si  désa(jréable,  qu'on  a  vu  des  auteurs  la  ban- 
nir avec  sévérité  de  leurs  ouvrages'. 

Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  mélodie  qui 
parmi  nous  anime  non  seulement  la  déclamation, 
mais  encore  la  conversation  familière.  Vous  la  re- 
trouverez chez  presque  tous  les  peuples  du  midi. 
liCur  langue,  ainsi  que  la  nôtre,  est  dirigée  par  des 
accents  qui  sont  inhérents  à  chaque  mot,  et  qui 
donnent  à  la  voix  des  inflexions  d'autant  plus  fré- 
quentes que  les  peuples  sont  plus  sensibles ,  d'au- 
tant plus  fortes  qu'ils  sont  moins  éclairés.  Je  crois 
même  qu'anciennement  les  Grecs  avaient  non  seu- 
lement plus  d'aspirations,  mais  encore  plus  d'écarts 
dans  leur  intonation  que  nous  n'en  avons  aujour- 
d'hui. Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  nous  la  voix  s'élève 
et  s'abaisse  quelquefois  jusqu'à  l'intervalle  d'une 
quinte ,  tantôt  sur  deux  syllabes ,  tantôt  sur  la  même  '" . 
Plus  souvent  elle  parcourt  des  espaces  moindres  ', 
les  uns  très  marqués,  les  autres  à  peine  sensibles, 
ou  même  inappréciables.  Dans  l'écriture,  les  ac- 

'  Dionys.  Halic.  de  compos.  vcrb.  cap.  14,  t.  5,  p.  80.  Athcn. 
lib.  10,  cap.  21,  p.  455.Kustatli.  in  iliacl.  10,  p.  81 3.  — 'Dionys. 
Halic.  ibid.  cap.  1 1,  t.  5,  p.  58.  —  ^  Sim.  Bircov.  not.  in  Dionys. 
p.  8.  Méin.  de  l'arad.  des  bell.  Icttr.  t.  '.]o. ,  p.  /,39. 
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cents  se  trouvant  attachés  aux  mots  ' ,  Lysis  dis- 
tingue sans  peine  les  syllabes  sur  lesquelles  la  voix 
doit  monter  ou  descendre  ;  mais  comme  les  degrés 
précis  d'élévation  et  d'abaissement  ne  peuvent  être 
déterminés  par  des  signes,  je  l'accoutume  à  prendre 
les  inflexions  les  plus  convenables  au  sujet  et  aux 
circonstances'.  Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que 
son  intonation  acquiert  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
agréments ,  parcequ'elle  devient  plus  juste  et  plus 
variée. 

La  durée  des  syllabes  se  mesure  par  un  certain 
intervalle  de  temps.  Les  unes  se  traînent  avec  plus 
ou  moins  de  lenteur,  les  autres  s'empressent  de 
courir  avec  plus  ou  moins  de  vitesse^.  Réunissez 
plusieurs  syllabes  brèves,  vous  serez  malgré  vous 
entraîné  par  la  rapidité  de  la  diction;  substituez- 
leur  des  syllabes  longues ,  vous  serez  arrêté  par  sa 
pesanteur;  combinez-les  entre  elles,  suivant  les  rap- 
ports de  leur  durée,  vous  verrez  votre  style  obéir  à 
tous  les  mouvements  de  votre  ame,  et  figurer  toutes 
les  impressions  que  je  dois  partager  avec  elle.  Voilà 
ce  qui  constitue  ce  rbythme,  cette  cadence ^+  à  la- 
quelle on  ne  peut  donner  atteinte  sans  révolter 
l'oreille  :  c'est  ainsi  que  des  variétés  que  la  nature, 

'  Aristot.  de  soph.  elcncli.  t.  i ,  p.  284.  —  ^  Id-  de  rliet.  lib.  3, 
cap.  I,  t.  ?. ,  p.  583.  —  ^  Dionys.  Halic.  de  compos.  verb.  cap.  1 5 , 
t.  5,  p.  85.  —  '  Plat,  in  Cratyl.  t.  i,  p.  424-  Aristot.  ibid.  cap.  8, 
t.  i,  p.  591 . 
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les  passions,  el  Turt  ont  mises  clans  l'exercice  de  la 
voix,  il  résulte  des  sons  plus  ou  moins  agréables, 
plus  ou  moins  éclatants,  plus  ou  moins  rapides. 

Quand  Lysis  sera  plus  avancé,  je  lui  montrerai 
que  le  meilleur  moyen  de  les  assortir  est  de  les  con- 
traster, parccque  le  contraste,  d'où  naît  l'équilibre, 
est,  dans  toute  la  nature,  et  principalement  dans 
les  arts  imitatifs,  la  première  source  de  l'ordre  et 
de  la  l)eauté.  Je  lui  montrerai  par  quel  heureux 
balancement  on  peut  les  affaiblir  et  les  fortifier. 
A  l'appui  des  régies  viendront  les  exemples.  Il  dis- 
tinguera dans  les  ouvrages  de  Thucydide  une  mé- 
lodie austère,  imposante,  pleine  de  noblesse,  mais 
la  plupart  du  temps  dénuée  d'aménité;  dans  ceux 
de  Xénophon,  une  suite  d'accords  dont  la  douceur 
et  la  mollesse  caractérisent  les  Grâces  qui  l'inspi- 
rent '  ;  dans  ceux  d'Homère ,  une  ordonnance  tou- 
jours  savante,  toujours  variée \  Voyez,  lorsque  ce 
poète  parle  de  Pénélope,  comme  les  sons  les  plus 
doux  et  les  plus  brillants  se  réunissent  pour  déployei" 
l'harmonie  et  la  lumière  de  la  beauté-'.  Faut-il  re- 
présenter le  bruit  des  flots  qui  se  brisent  contre  le 
rivage;  son  expression  se  prolonge  et  mugit  avec 
éclat.  Veut -il  peindre  les  tourments  de  Sisyphe, 
éternellement  occupé  à  pousser  un  rocher  sur  le 
haut  d'une  montagne  d'où  il  retombe  aussitôt  ;  son 

'  Dionys.  llalic.  de  compos.  vcrb.  cap.  lo.  t.  5,  p.  5a.  —  '  U\. 
jhid.  cap.  i5,  p.  90.  —  '  Id.  ibid.  cap.  16,  p.  97. 
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Style,  après  une  marche  lente,  pesante,  fatigante, 
court  et  se  précipite  comme  un  torrent'.  C'est  ainsi 
que  sous  la  plume  du  plus  harmonieux  des  poètes 
les  sons  deviennent  des  couleurs ,  et  les  images  des 
vérités. 

Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèves  les  langues 
étrangères,  soit  par  mépris  pour  les  autres  nations, 
soit  parcequ'ils  n'ont  pas  trop  de  temps  pour  ap- 
prendi'e  la  nôtre.  Lysis  connaît  les  propriétés  des 
éléments  qui  la  composent.  Ses  organes  flexibles 
saisissent  avec  facilité  les  nuances  qu'une  oreille 
exercée  remarque  dans  la  nature  des  sqns,  dans 
leur  durée,  dans  les  différents  degrés  de  leur  éléva- 
tion et  de  leur  renflement  ^ 

Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueillies  dans 
aucun  ouvrage,  vous  paraîtront  peut-être  frivoles. 
Elles  le  seraient  en  effet,  si,  forcés  de  plaire  aux 
hommes  pour  les  émouvoir,  nous  n'étions  souvent 
obligés  de  préférer  le  style  à  la  pensée,  et  l'har- 
monie à  l'expression^.  Mais  elles  sont  nécessaires 
dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  la  parole 
reçoit  un  prix  infini  des  qualités  accessoires  qui 
l'accompagnent;  chez  un  peuple,  surtout,  dontl'es- 
prit  est  très  léger,  et  les  sens  très  délicats;  qui  par- 
donne quelquefois  à  l'orateur  de  s'opposer  à  ses 

'  Dionys.  Halic.  de  corapos.  vcrb.  cap.  20,  f.  5,p.  1 39,  etc. — 
'  Aristot.  de  rliet.  lib.  3,  cap.  i,  t.  2,  p.  583.  —  Md.  ibid.  p.  .584- 
DionYS.  Halic.  ibid. 
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volontés,  et  jaiuais  d'insulter  son  oreille'.  Delà  les 
épreuves  incroyables  auxquelles  se  sont  soumis  cer- 
tains orateurs  pour  rectifier  leur  organe;  de  là  leurs 
efforts  pour  distribuer  dans  leurs  paroles  la  mélodie 
et  la  cadence  qui  préparent  la  persuasion  ;  de  là  ré- 
sultent enfin  ces  charmes  inexprimables,  cette  dou- 
ceur ravissante  que  la  langue  grecque  reçoit  dans 
Ja  bouche  des  Athéniens'.  La  grammaire,  envisa- 
gée sous  ce  point  de  vue,  a  tant  de  rapports  avec 
la  musique ,  que  le  même  instituteur  est  communé- 
ment chargé  d'enseigner  à  ses  élèves  les  éléments 
de  l'une  et  de  l'autre^. 

Je  rendrai  compte,  dans  une  autre  occasion,  des 
entretiens  que  j'eus  avec  Philotime  au  sujet  de  la 
musique.  J'assistais  quelquefois  aux  leçons  qu'il  en 
donnait  à  son  élève.  Lysis  apprit  à  chanter  avec 
goût,  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de 
lui  les  instruments  qui  agitent  lame  avec  violence, 
ou  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir*.  La  flûte,  qui  excite 
et  apaise  tour-à-tour  les  passions,  lui  fut  interdite. 
11  n'y  a  pas  long-temps  qu'elle  faisait  les  délices 
des  Athéniens  les  plus  distingués.  Alcibiade  encore 
enfant  essaya  d'en  jouer;  mais,  comme  les  efforts 

'  Dcmosth.  de  coron,  p.  481.  Ulpian.  ibid.  p.  629.  Ciccr.  orat. 
cap.  8  et  9,  t.  1,  p.  425.  Suid.  in  QipiS.  —  -  Plat,  de  leg.  lib.  i , 
t.  2 ,  p.  642.  Cicer.  ibid.  lib.  3 ,  cap.  1 1 ,  t.  i ,  p.  290.  —  3  Quintil. 
instit.  lib.  i,  cap.  10,  p.  69.  —  ^  Arislol.  de  rep.  lib.  8,  cap.  6, 
t.  2,  p.  457. 
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qu'il  faisait  pour  en  tirer  des  sous  altéraient  la 
douceur  et  la  régularité  de  ses  traits,  il  mit  sa  flûte 
en  mille  morceaux".  Dès  ce  moment,  la  jeunesse 
d'Athènes  regarda  le  jeu  de  cet  instrument  comme 
un  exercice  ignoble,  et  l'abandonna  aux  musiciens 
de  profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  je  partis  pour  l'Egypte  : 
avant  mon  départ  je  priai  Philotime  de  mettre  par 
écrit  les  suites  de  cette  éducation,  et  c'est  d'après 
son  journal  qne  je  vais  en  continuer  l'histoire. 

Lysis  passa  successivement  sous  différents  maî- 
tres. Il  apprit  à-la-fois  l'arithmétique  par  principes 
et  en  se  jouant  :  car,  pour  en  faciliter  l'étude  aux 
enfants,  on  les  accoutume  tantôt  à  partager  entre 
eux,  selon  qu'ils  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit 
nombre ,  une  certaine  quantité  de  pommes  ou  de 
couronnes;  tantôt  à  se  mêler,  dans  leurs  exercices, 
suivant  des  combinaisons  données,  de  manière  que 
le  même  occupe  chaque  place  à  son  tour''-.  x\pol- 
lodore  ne  voulut  pas  que  son  fils  connût  ni  ces  pré- 
tendues propriétés  que  les  pythagoriciens  attri- 
buent aux  nombres,  ni  l'application  qu'un  intérêt 
sordide  peut  faire  du  calcul  aux  opérations  du  com- 
merce^. Il  estimait  l'arithmétique,  parcequ'entre 
autres  avantages  elle  augmente  la  sagacité  de  l'es- 

'  Plat,  in  Alcib.  i,  t.  2,p.  io6.  Aul.  Gell.  lib.  i5,  cap.  17.  — 
'<  Voyez  la  note  I  à  la  Bn  du  volume.  —  '  Plat,  de  Icf;.  lib.  7,  t.  2 , 
|i,  819,  —  '  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  525. 
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prit,  et  le  prépare  à  la  connaissance  de  la  géométrie 
et  de  l'astronomie  ' . 

Lysis  prit  une  teinture  de  ces  deux  sciences.  Avec 
les  secours  de  la  première,  placé  un  jour  à  la  tête 
des  armées,  il  pourrait  plus  aisément  asseoir  un 
camp,  presser  un  siège,  ranger  des  troupes  en  ba- 
taille, les  faire  rapidement  mouvoir  dans  une  mar- 
che, ou  dans  une  action^.  La  seconde  devait  le 
garantir  des  frayeurs  que  les  éclipses  et  les  phéno- 
mènes extraordinaires  inspiraient  il  n'y  a  pas  long- 
temps aux  soldats^. 

Apollodorc  se  rendit  une  fois  chez  un  des  pro- 
fesseurs de  son  fils.  Il  y  trouva  des  instruments  de 
mathématiques,  des  sphères,  des  globes 4,  et  des 
tables  ou  Ton  avait  tracé  les  limites  des  différents 
empires  et  la  position  des  villes  les  plus  célèbres  ^. 
Comme  il  avait  appris  que  son  fils  parlait  souvent 
à  ses  amis  d'un  bien  que  sa  maison  possédait  dans 
le  canton  de  Céphissie,  il  saisit  cette  occasion  pour 
liii  donner  la  même  leçon  qu'Alcibiade  avait  reçue 
de  Socrate  ''.  Montrez-moi  sur  cette  carte  de  la  terre , 
lui  dit-il,  où  sont  l'Europe,  la  Grèce,  l'Attique. 
J^ysis   satisfit   à    ces   questions;   mais  ApoUodore 

'  Plat.  inThca-t.  t.  i,p.  i45;  id.  ilc  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  52Ô;id. 
de  Ic{j.  lib.  5,  t.  2 ,  p.  747.  — ""  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  626.  — 
^  Tliucyd.  lib.  7,  cap.  5o.  —  ^  Aristopb.  in  nub.  v.  201,  etc.  — 
'  Herodot.  lib.  5,  cap.  49-  Diog.  Laert.  in  Thcoph.  lib.  .'>,  §.  5i. 
—  '■'  /Elian.  var.  liist.  lib.  3,  cap.  28. 
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ayant  ensuite  demandé  où  était  le  bourg  de  Gé- 
pbissie,  son  fils  répondit  en  rougissant  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  trouvé.  Ses  amis  sourirent,  et  depuis  il  ne 
parla  plus  des  possessions  de  son  père. 

Il  brûlait  du  désir  de  s'instruire;  mais  Apollodore 
ne  perdait  pas  de  vue  cette  maxime  d'uu  roi  de 
Lacédémone,  qu'il  ne  faut  enseigner  aux  enfants 
que  ce  qui  pourra  leur  être  utile  dans  la  suite  '  ;  ni 
cette  autre  maxime ,  que  l'ignorance  est  préférable 
à  une  multitude  de  connaissances  confusément  en- 
tassées dans  l'esprit  ^ 

En  même  temps  Lysis  apprenait  à  traverser  les 
rivières  à  la  nage  et  à  dompter  un  chevaP.  La  danse 
réglait  ses  pas,  et  donnait  de  la  grâce  à  tous  ses 
mouvements.  Il  se  rendait  assidûment  au  gymnase 
du  Lycée.  Les  enfants  commencent  leurs  exercices 
de  très  bonne  heure '^,  quelquefois  même  à  l'âge  de 
sept  ans^  :  ils  les  continuent  jusqu'à  celui  de  vingt. 
On  les  accoutume  d'abord  à  supporter  le  froid,  le 
chaud,  toutes  les  intempéries  des  saisons^:  ensuite 
à  pousser  des  balles  de  différentes  grosseurs ,  à  se 
les  renvoyer  mutuellement.  Ce  jeu,  et  d'autres  sem- 
blables, ne  sont  que  les  préludes  des  épreuves  labo- 
rieuses qu'on  leur  fait  subir  à  mesure  que  leurs  forces 

'  Plut,  lacon.  apopht.  t.  2,  p.  224.  —  '  l'Iat.  de  leg  lib.  7,  t.  2, 
p.  81  g.  —  ^  Pet.  leg.  attic.  p.  162.  —  *  Plat,  de  rep.  lib.  .1,1.  2, 
p.  402.  Lucian.  de  gymnas.  t.  2 ,  p.  898.  —  *  Axiocb.  ap.  Plat.  t.  3, 
p.  366.  —  ''  Lucian.  ibid. 
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augmentent.  Us  courent  sur  un  sable  profond,  lan- 
cent des  javelots,  sautent  au-delà  d'un  fossé  ou 
d'une  borne,  tenant  dans  leurs  mains  des  masses  de 
plomb,  jetant  en  l'air,  ou  devant  eux,  des  palets  de 
pierre  ou  de  bronze':  ils  fournissent  en  courant 
une  ou  plusieurs  fois  la  carrière  du  Stade,  souvent 
couverts  d'armes  pesantes.  Ce  qui  les  occupe  le  plus , 
c'est  la  lutte,  le  pugilat,  et  les  divers  combats  que 
je  décrirai  en  parlant  des  jeux  olympiques.  Lysis, 
qui  s'y  livrait  avec  passion ,  était  obligé  d'en  user 
sobrement,  et  d'en  corriger  les  effets  par  les  exer- 
cices de  l'esprit,  auxquels  son  père  le  i-amenait  sans 
cessé. 

Le  soir,  de  retour  à  la  maison,  tantôt  il  s'accom- 
pagnait de  la  lyre',  tantôt  il  s'occupait  à  dessiner: 
car,  depuis  quelques  années,  l'usage  s'est  introduit 
presque  partout  de  faire  apprendre  le  dessin  aux 
enfants  de  condition  libre^.  Souvent  il  lisait  en  pré- 
sence de  son  père  et  de  sa  mère  les  livres  qui  pou- 
vaient l'instruire  ou  l'amuser.  Apollodore  remplis- 
sait auprès  de  lui  les  fonctions  de  ces  grammairiens 
qui,  sous  le  nom  de  critiques^,  enseignent  à  ré- 
soudre les  difficidtés  que  présente  le  texte  d'un  au- 
teur; Epicbaris, -celles  d'une  femme  de  goût  qui  en 

'  Luciati.  (le  {jymnas.  t.  2 ,  p.  909.  —  '  Plat,  in  Lys.  l.  2  ,  p.  209. 
—  ^  Aristot.  dcrcp.  lib.  8,  cap.  3,  t.  a,  p.  45o.  Plin.  lib.  35,  I.  2, 
p.  694.  —  '  Axioch.  ap.  Plat.  i.  3,  p.  366.  Strab.  ap.  Eustatb.  t.  i, 
p.  ?.85. 
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sait  apprécier  les  beautés.  Lysis  demandait  un  jour 
comment  on  jugeait  du  mérite  d'un  livre.  Aristote, 
qui  se  trouva  présent,  répondit:  «Si  Fauteur  dit 
<i  tout  ce  qu'il  faut,  s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  s'il 
«  le  dit  comme  il  faut'.  » 

Ses  parents  le  formaient  à  cette  politesse  noble 
dont  ils  étaient  les  modèles.  Désir  de  plaire ,  facilité 
dans  le  commerce  de  la  vie,  égalité  dans  le  carac- 
tère, attention  à  céder  sa  place  aux  personnes  âgées  % 
décence  dans  le  maintien ,  dans  l'extérieur,  dans  les 
expressions,  dans  les  manières^,  tout  était  prescrit 
sans  contrainte,  exécuté  sans  effort. 

Son  père  le  menait  souvent  à  la  chasse  des  bêtes 
à  quatre  pieds,  parcequ'elle  est  l'image  de  la  guerre*  ; 
quelquefois  à  celle  des  oiseaux,  mais  toujours  sur 
des  terres  incultes,  pour  ne  pas  détruire  les  espé- 
rances du  laboureur^. 

On  commença  de  bonne  heure  à  le  conduire  au 
théâtre^.  Dans  la  suite ,  il  se  distingua  plus  d'une  fois 
aux  fêtes  solennelles ,  dans  les  chœurs  de  musique 
et  de  danse.  11  figurait  aussi  dans  ces  jeux  publics 
où  l'on  admet  les  courses  de  chevaux  :  il  remporta 
souvent  la  victoire  ;  mais  on  ne  le  vit  jamais,  àl'exem- 

'  Aristot.  demor.  lib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p.  22;  id.  de  rhct.  lib.  3, 
cap.  I ,  t.  2 ,  p.  583.  —  Md.  de  mor.  lib.  9 ,  cap.  2 ,  t.  2 ,  p.  118. 
—  ^  Isocr.  ad.  Démon,  t.  i  ,  p.  a'ii  27,  etc.  Aristot.  de  rcp.  t.  2, 
lib.  7,  cap.  17,  p.  448-  —  ^  Xenoph.  dcvcnat.  p.  974  et  996.  — 
*  Plat,  de  leff.  lib.  7,  t.  3,  p.  825.  — ''  Thcophr.  charact.  cap.  9. 
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pie  de  quelques  jeunes  gens,  se  tenir  debout  sur  un 
cheval,  lancer  des  traits,  et  se  donner  en  spectacle 
par  des  tours  d'adresse  ' . 

Il  prit  quelques  leçons  d'un  maître  d'armes  "^  :  il 
s'instruisit  de  la  tactique^  ;  mais  il  ne  fréquenta  point 
ces  professeurs  ignorants  chez  qui  les  jeunes  gens 
vont  apprendre  à  commander  les  armées"^. 

Ces  différents  exercices  avaient  presque  tous  rap- 
port à  l'art  militaire:  mais,  s'il  devait  défendre  sa 
patrie,  il  devait  aussi  l'éclairer.  La  logique,  la  rhé- 
torique, la  morale,  l'histoire,  le  droit  civil,  la  poli- 
tique ,  l'occupèrent  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de  les  en- 
seigner, et  mettent  leurs  leçons  à  très  haut  prix.  On 
raconte  ce  trait  d'Aristippe.  Un  Athénien  le  pria 
d'achever  l'éducation  de  son  fils.  Aristippe  demanda 
mille  drachmes '^.  «  Mais,  répondit  le  père,  j'aurais 
"  un  esclave  pour  une  pareille  somme.  —  Vous  en 
«  auriez  deux ,  reprit  le  philosophe  :  votre  fils  d'a- 
«  bord,  ensuite  l'esclave  que  vous  placeriez  auprès 
«  de  lui  ^.  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendaient  en  foule  dans 
cette  ville.  Ils  dressaient  la  jeunesse  athénienne  à 
disserter  superficiellement  sur  toutes  les  matières. 
Quoique  leur  nombre  soit  diminué,  on  en  voit  en- 

'  Plat,  in  Men.  t.  :i,  p.  gS.  —  Mtl.  in  Lacli.  t.  2,  p.  182.  — 
'  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  366.  —  ^  Plat,  in  Euthyd.  t.  i,  p.  307. 
—  "  Neuf  cents  livres.  —  ^  Plut,  de  lib.  educ,  t.  a ,  p.  4- 
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core  qui,  entourés  de  leurs  tliciples,  font  retentir 
de  leurs  clameurs  et  de  leurs  disputes  les  salles  du 
gymnase.  Lysis  assistait  rarement  à  ces  combats. 
Des  instituteurs  plus  éclairés  lui  donnaient  des  le- 
çons, et  des  esprits  du  premier  ordre,  des  conseils. 
Ces  derniers  étaient  Platon,  Isocrate,  Aristote,  tous 
trois  amis  d'Apollodore. 

La  logique  prêta  de  nouvelles  forces  et  la  rhé- 
torique de  nouveaux  charmes  à  sa  raison.  Mais  on 
l'avertit  que  l'une  et  l'autre,  destinées  au  triomphe 
de  la  vérité,  ne  servaient  souvent  qu'à  celui  du 
mensonge.  Gomme  un  orateur  ne  doit  pas  trop  né- 
gliger les  qualités  extérieures,  on  le  mit  pendant 
quelque  temps  sous  les  yeux  d'un  acteur  habile.^ 
qui  prit  soin  de  diriger  sa  voix  et  ses  gestes  '. 

L'histoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les  prétentions 
et  sur  les  fautes  des  peuples  qui  l'habitent.  11  suivit 
le  barreau,  en  attendant  qu'il  pût,  à  l'exemple  de 
Thémistocle  et  d'autres  grands  hommes ,  y  défendre 
la  cause  de  l'innocence^. 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  est  de 
former  le  cœur  d'un  enfant.  Pendant  qu'elle  dure^, 
les  parents,  le  gouverneur,  les  domestiques,  les  maî- 
tres, le  fatiguent  de  maximes  communes,  dont  ils 
affaiblissent  l'impression  par  leurs  exemples  :  sou- 
vent même  les  menaces  et  les  coups,  indiscréte- 

'  Plut,  in  Dcmosth.  t.  i,  p.  SSg.  —  '  Nep.  in  Themist.  cap.  1. 
—  *  Plat,  in  Protag.  t.  i,  p.  325. 
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ment  employés,  lui  donnent  de  leloignement  pour 
des  vérités  qu'il  devrait  aimer.  L'étude  de  la  morale 
ne  coûta  jamais  de  larmes  à  Lysis.  Son  père  avaiJ 
mis  auprès  de  lui  des  gens  qui  l'instruisaient  par 
leur  conduite,  et  non  par  des  remontrances  importu- 
nes. Pendant  son  enfance,  il  l'avertissait  de  ses  fautes 
avec  douceur;  quand  sa  raison  fut  plus  formée,  il 
lui  faisait  entrevoir  qu'elles  étaient  contraires  à  ses 
intérêts. 

Il  était  très  difficile  dans  le  choix  des  livres  qui 
traitent  de  la  morale,  parceque  leurs  auteurs  pour 
la  plupart  sont  mal  affermis  dans  leurs  principes, 
ou  n'ont  que  de  fausses  idées  de  nos  devoirs.  Un 
jour  Isocrate  nous  lut  une  lettre  qu'il  avait  autrefois 
adressée  à  Démonicus".  C'était  un  jeune  homme 
qui  vivait  à  la  cour  du  roi  de  Chypre'.  La  lettre, 
pleine  d'esprit,  mais  surchargée  d'antithèses,  con- 
tenait des  régies  de  mœurs  et  de  conduite  rédigées 
en  forme  de  maximes ,  et  relatives  aux  différentes 
circonstances  de  la  vie.  J'en  citerai  quelques  traits. 
"  Soyez  envers  vos  parents  comme  vous  voudriez 
«que  vos  enfants  fussent  un  jour  à  votre  égard'. 
«  Dans  vos  actions  les  plus  secrètes ,  figurez-vous  que 
«  vous  avez  tout  le  monde  pour  témoin.  N'espérez 
«  pas  que  des  actions  répréliensibles  puissent  rester 
'«dans  l'oubli:  vous  pourrez  peut-être  les  cacher 

"  Voyez  la  note  II  à  la  fin  du  volume.  —  '  Isocr.  ad.  Démon. 
t.  1,  p.  i5.  —  '  Id  ibid.  p.  23 
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«  aux  autres,  mais  jamais  à  vous-même'.  Dépensez 
!(  votre  loisir  à  écouter  les  discours  des  sages  ^.  Dé- 
'<  libérez  lentement,  exécutez  promptement^.  Sou- 
«  lagez  la  vertu  malheureuse:  les  bienfaits,  bien 
"appliqués,  sont  le  trésor  de  l'honnête  homme  1 
"  Quand  vous  serez  revêtu  de  quelque  charge  im- 
"  portante ,  n'employez  jamais  de  malhonnêtes  gens  ; 
^'  quand  vous  la  quitterez,  que  ce  soit  avec  plus  de 
;<  gloire  que  de  richesses^.  » 

Cet  ouvrage  était  écrit  avec  la  profusion  et  l'élé- 
gance qu'on  aperçoit  dans  tous  ceux  d'Isocrate.  On 
en  félicita  l'auteur  ;  et  quand  il  fut  sorti ,  ApoUodore , 
adressant  la  parole  à  son  fils,  Je  me  suis  aperçu, 
lui  dit-il,  du  plaisir  que  vous  a  fait  cette  lecture,  .le 
n'en  suis  pas  surpris  ;  elle  a  réveillé  en  vous  des  sen- 
timents précieux  à  votre  cœur,  et  l'on  aime  à  re- 
trouver ses  amis  partout.  Mais  avez-vous  pris  garde 
à  l'endroit  que  je  l'ai  prié  de  répéter,  et  qui  pres- 
crit à  Démonicus  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  la 
courde  Chypre?  Je  le  sais  par  cœur,  répondit  Lysis. 
«  Conformez-vous  aux  inclinations  du  prince.  En 
'<  paraissant  les  approuver,  vous  n'en  aurez  que  plus 
«de  crédit  auprès  de  lui,  plus  de  considération 
"  parmi  le  peuple.  Obéissez  à  ses  lois,  et  regardez 
«<  son  exemple  comme  la, première  de  toutes^.  » 

Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d'un  répu- 

'  Fsocr.  ad.  Démon,  t.  i,  p.  ?..^.  —  '  Id.  ibid.  p.  26.  — ^  Id.  ibid. 
p.  37.  _Md.  ibid.  p.  33.  —  '  Id.  ibid.  p.  3.).  —  "^  Id.  ibid. 
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blicain!  reprit  Apollodore;  et  comment  l'accorder 
avec  le  conseil  que  l'auteur  avait  donné  à  Démo- 
uicus  de  détester  les  flatteurs  '  ?  C'est  qu'Isocrate  n'a 
sur  la  morale  qu'une  doctrine  d'emprunt,  et  qu'il 
en  parle  plutôt  en  rhéteur  qu'en  philosophe.  D'ail- 
leurs ,  est-ce  par  des  préceptes  si  vagues  qu'on  éclaire 
l'esprit?  Les  mots  de  sagesse ,  de  justice,  de  tempé- 
rance, d'honnêteté,  et  beaucoup  d'autres  qui,  pen- 
dant cette  lecture,  ont  souvent  frappé  vos  oreilles; 
ces  mots  que  tant  de  gens  se  contentent  de  retenir 
et  de  proférer  au  hasard",  croyez-vous  que  Démo- 
nicus  fût  en  état  de  les  entendre?  Vous-même,  en 
avez-vous  une  notion  exacte?  Savez-vous  que  le  plus 
grand  danger  des  préjugés  et  des  vices  est  de  se 
déguiser  sous  le  masque  des  vérités  et  des  vertus, 
et  qu'il  est  très  difficile  de  suivre  la  voix  d'un  guide 
fidèle,  lorsqu'elle  est  étouffée  par  celle  d'une  foule 
d'imposteurs  qui  marchent  à  ses  côtés  et  qui  imi- 
tent ses  accents? 

Je  n'ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent  pour  vous 
affermir  dans  la  vertu;  je  me  suis  contenté  de  vous 
en  faire  pratiquer  les  actes.  Il  fallait  disposer  votre 
ame,  comme  on  prépare  une  terre  avant  que  d'y 
jeter  la  semence  destinée  à  l'enrichira  Vous  devez 
aujourd'hui  me  demander  compte  des  sacrifices  que 

'  Isocr.  ad.  Démon,  t.  i,  p.  34.  —  "  Plat,  in  Phaedr.  t.  3,  p.  463. 
—  ^  Aristot.  de  raor.  lib.  10,  cap.  10,  t.  2,  p.  i4i- 
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j'ai  quelquefois  exigés  de  vous,  et  vous  mettre  en 
état  de  justifier  ceux  que  vous  ferez  un  jour. 

Quelques  jours  après,  Aristote  eut  la  complai- 
sance d'apporter  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  ébau- 
chés ou  finis,  et  dont  la  plupart  traitaient  de  la 
science  des  mœurs  ' .  Il  les  éclaircissait  en  les  lisant. 
Je  vais  tâcher  d'exposer  ses  principes. 

Tous  les  genres  de  vie,  toutes  nos  actions  se  pro- 
posent une  fin  particulière ,  et  toutes  <|^s  fins  ten- 
dent à  un  but  général,  qui  est  le  bonheur''.  Ce  n'est 
pas  dans  la  fin ,  mais  dans  le  choix  des  moyens  que 
nous  nous  trompons^.  Combien  de  fois  les  honneurs, 
les  richesses ,  le  pouvoir,  la  beauté,  nous  ont  été.plus 
funestes  qu'utiles'^!  Combien  de  fois  l'expérience 
nous  a-t-elle  appris  que  la  maladie  et  la  pauvreté 
ne  sont  pas  nuisibles  par  elles-mêmes^!  Ainsi,  par 
la  fausse  idée  que  nous  avons  des  biens  ou  des  maux , 
autant  que  par  l'inconstance  de  notre  volonté^,  nous 
agissons  presque  toujours  sans  savoir  précisément 
ce  qu'il  faut  désirer  et  ce  qu'il  faut  craindre^. 

Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  apparents^, 

'  Arislol.  de  mor.  lib.  lo,  cap.  lo,  t.  2,  p.  3;  id.  magn.  moral, 
p.  145  ;  id.  cudem.  p.  igS.  —  ^Id.  de  mor.  lib.  i,  cap.  i  et  2.  — 
"*  Id.  magn.  moral,  ib.  cap..  19,1.  2,  p.  i58.  —  "^  Id.  eudem.  lib.  7, 
cap.  i5,  p.  290.  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  3,  cap.  9,  p.  36.  —  ®Id. 
magn.  moral,  lib.  i,  cap.  12,  p.  i55.  —  '  Id.  eudem.  lib.  i,  cap.  5, 
p.  1 97,  etc.  —  "  Id.  de  mor.  lib.  3 ,  cap.  6 ,  p.  33. 
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tel  est  l'objet  de  la  morale,  qui  malheureusement 
ne  procède  pas  comme  les  sciences  bornées  à  la 
théorie.  Dans  ces  dernières,  l'esprit  voit  sans  peine 
les  conséquences  émaner  de  leurs  principes'.  Mais 
quand  il  est  question  d'agir,  il  doit  hésiter,  délibérer, 
choisir,  se  garantir  surtout  des  illusions  qui  vien- 
nent du  dehors ,  et  de  celles  qui  s  élèvent  du  fond 
de  nos  cœurs.  Voulez-vous  éclairer  ses  jugements? 
rentrez  en  i(fcus-même,  et  prenez  une  juste  idée  de 
vos  passions,  de  vos  vertus,  et  de  vos  Aices. 

L'ame,  ce  principe  qui,  entre  autres  facultés,  a 
celle  de  connaître ,  conjecturer  et  délibérer,  de  sen- 
tir, désirer  et  crainch-e  '^  ;  lame ,  indivisible  peut-être 
en  elle-même,  est,  relativement  à  ses  diverses  opé- 
rations, comme  divisée  en  deux  parties  principales: 
l'une  possède  la  raison  et  les  vertus  de  l'esprit;  l'au- 
tre, qui  doit  être  gouvernée  par  la  première,  est  le 
séjour  des  vertus  morales^. 

Dans  la  première  résident  l'intelligence,  la  sa- 
gesse et  la  science,  qui  ne  s'occupent  que  des  choses 
intellectuelles  et  invariables;  la  prudence,  le  juge- 
ment et  l'opinion,  dont  les  objets  tombent  sous  les 
sens  et  varient  sans  cesse;  la  sagacité,  la  mémoire, 
et  d'autres  qualités  que  je  passe  sous  silence^. 

'  Aristot.  magn.  moral,  lib.  i ,  cap.  1 8 ,  p.  1 58.  —  Md.  de  anim. 
ib.  I ,  cap.  9 ,  t.  I ,  p.  629.  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  1 ,  cap.  1 3 ,  p.  16; 
id.  magn.  moral,  ibid.  cap.  5 ,  p.  1 5 1  ;  cap.  35 ,  p.  1 69  ;  id.  eudem. 
lib.  2,  cap.  I,  p.  204.  — 4  Id.  magn.  moral,  ibid.  cap.  5,  p.  i5i. 
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L'intelligence,  simple  perception  de  lame*',  se 
borne  à  contempler  l'essence  et  les  principes  éter- 
nels des  choses  :  la  sagesse  médite  non  seulement 
sur  les  principes,  mais  encore  sur  les  conséquences 
qui  en  dérivent;  elle  participe  de  l'intelligence  qui 
voit,  et  de  la  science  qui  démontre'.  La  prudence 
apprécie  et  combine  les  biens  et  les  maux,  délibère 
lentement,  et  détermine  notre  choix  de  la  manière 
la  plus  conforme  à  nos  vrais  intérêts \  Lorsque, 
avec  assez  de  lumières  pour  prononcer,  elle  n'a  pas 
assez  de  force  pour  nous  faire  agir,  elle  n'est  plus 
qu'un  jugement  sain^.  Enfin  l'opinion  s'enveloppe 
dans  ses  doutes^,  et  nous  entraîne  souvent  dans 
l'erreur. 

De  toutes  les  qualités  de  lame,  la  plus  éminente 
est  la  sagesse,  la  plus  utile  est  la  prudence.  Comme 
il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'univers  que  l'univers 
même,  les  sages,  qui  remontent  à  son  origine  et 
s'occupent  de  l'essence  incorruptible  des  êtres,  ob- 
tiennent le  premier  rang  dans  notre  estime.  Tels 
furent  Anaxagore  et  Thaïes.  Ils  nous  ont  transmis 
des  notions  admirables  et  sublimes ,  mais  inutiles  à 
notre  bonheur^;  car  la  sagesse  n'influe  qu'indirec- 

«  Voyez  la  note  III  à  la  fin  du  volume.  —  '  Aristot.  magn.  moral, 
lib.  I,  cap.  35,  p.  170.  —  '  Id.  de  mor.  lib.  6,  cap.  5,  p.  76; 
cap.  8,  p.  79.  —  "*  Id.  ibid.  cap.  1 1,  p.  81.  —  '  Id.  magn.  moral, 
ibid.  —  ^  Id.  de  mor.  ibid.  cap.  7,  p.  78;  cap.  i  3,  p.  82. 
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tement  sur  la  morale.  Elle  est  toute  en  théorie,  la 
prudence  toute  en  pratique". 

Vous  voyez,  dans  une  maison,  le  maître  aban- 
donner à  un  intendant  fidèle  les  minutieux  détails 
de  l'administration  domestique ,  pour  s'occuper  d'af- 
faires plus  importantes  :  ainsi  la  sagesse ,  absorbée 
dans  ses  méditations  profondes,  se  repose  sur  la 
prudence  du  soin  de  régler  nos  penchants,  et  de 
gouverner  la  partie  de  lame  où  j'ai  dit  que  résident 
les  vertus  morales'. 

Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par  l'amour, 
la  haine,  la  colère,  le  désir,  la  crainte,  l'envie,  et 
cette  foule  d'autres  passions  dont  nous  apportons 
le  germe  en  naissant ,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  sont 
dignes  ni  de  louange  ni  de  blâmée  Leurs  mouve- 
ments ,  dirigés  par  l'attrait  du  plaisir  ou  par  la 
crainte  de  la  douleur,  sont  presque  toujoui-s  irré- 
guliers et  funestes  :  or,  de  même  que  le  défaut  ou 
l'excès  d'exercice  détruit  les  forces  du  corps,  et 
qu'un  exercice  modéré  les  rétablit;  de  même  un 
mouvement  passionné,  trop  violent  ou  trop  faible, 
égare  Famé  en-deçà  ou  au-delà  du  but  qu'elle  doit 
se  proposer,  tandis  qu'un  mouvement  réglé  l'y  con- 
duit natiu-ellement^  C'est  donc  le  terme  moyen  en- 
tre deux  affections  vicieuses  qui  constitue  un  senti- 

"  Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  volume.  —  '  Aristot.  magn.  mo- 
ral, lib.  I,  cap.  35,  p.  171  et  172.  —  '  Id.  de  mor.  lib.  2,  cap.  4, 
p.  21.  —  ''  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  19. 
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ment  vertueux.  Citons  un  exemple.  La  lâcheté  craint 
tout,  et  pèche  par  défaut;  l'audace  ne  craint  rien, 
et  pêche  par  excès;  le  courage,  qui  tient  le  milieu 
entre  l'une  et  l'autre,  ne  craint  que  lorsqu'il  faut 
craindre.  Ainsi  les  passions  de  même  espèce  pro- 
duisent en  nous  trois  affections  différentes,  deux 
vicieuses,  et  l'autre  vertueuse '.  Ainsi  les  vertus 
morales  naissent  du  sein  des  passions,  ou  plutôt 
ne  sont  que  les  passions  renfermées  dans  de  justes 
limites. 

Alors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à  trois  co- 
lonnes, où  la  plupart  des  vertus  étaient  placées  cha- 
cune entre  ses  deux  extrêmes.  J'en  ai  conservé  cet 
extrait  pour  l'instruction  de  Lysis. 


Excès. 


Milii 


Défaut  ou  l'autre  extrême. 


Audace. 

Courage. 

Crainte. 

Intempérance. 

Tempérance. 

Insensibilité. 

Prodigalité. 

Libéralité. 

Avarice. 

Faste. 

Magnificence. 

Parcimonie. 

Magnanimité. 

Bassesse. 

Apathie. 

Douceur. 

Colère. 

Jactance. 

Ve'rité. 

Dissimulation. 

Bouffonnerie. 

Gaieté. 

Rusticité. 

Flatterie. 

Amitié. 

Haine. 

Stupeur. 

Modestie. 

Impudence. 

Envie. 

Astuce. 

Prudence. 

Stupidité,  etc. 

Ainsi  la  libéralité  est  entre  l'avarice  et  la  prodi- 

'  Aristot.  de mor.  lib.  2 ,  cap.  8,  p.  25. 
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galité;  l'amitié,  entre  l'aversion  ou  la  haine,  et  la 
complaisance  ou  la  flatterie  ' .  Gomme  la  prudence 
lient  par  sa  nature  à  lame  raisonnable ,  par  ses  fonc- 
tions à  lame  irraisonnable,  elle  est  accompagnée 
de  l'astuce,  qui  est  un  vice  du  cœur,  et  de  la  stupi- 
dité, qui  est  un  défaut  de  l'esprit.  La  tempérance 
est  opposée  à  l'intempérance ,  qui  est  son  excès.  On 
a  choisi  l'insensibilité  poui-  l'autre  extrême:  c'est, 
nous  dit  Aristote,  qu'en  fait  de  plaisir  on  ne  pêche 
jamais  par  défaut,  à  moins  qu'on  ne  soit  insensible. 
Vous  apercevez,  ajouta-t-il,  quelques  lacunes  dans 
ce  tableau;  c'est  que  notre  langue  n'a  pas  assez  de 
mots  pour  exprimer  toutes  les  affections  de  notre 
ame  :  elle  n'en  a  point,  par  exemple,  pour  caracté- 
riser la  vertu  contraire  à  l'envie  :  on  la  reconnaît 
néanmoins  dans  l'indignation  qu'excitent  dans  une 
ame  honnête  les  succès  des  méchants  ^'^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vices  correspondants 
à  une  vertu  peuvent  en  être  plus  ou  moins  éloignés, 
sans  cesser  d'être  blâmables.  On  est  plus  ou  moins 
lâche,  plus  ou  moins  prodigue  :  on  ne  peut  être  que 
d'une  seule  manière  parfaitement  libéral  ou  coura- 
geux. Aussi  avons-nous  dans  la  langue  très  peu  de 
mots  pour  désigner  chaque  vertu,  et  un  assez  grand 
nombre  pour  désigner  chaque  vice.  Aussi  les  Py- 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  a ,  cap.  7,  p.  24;  id-  cudem.  lib.  2 ,  cap.  3. 
p.  2ofi;  cap.  7,  p.  225.  —  Md.  de  mor.  ibid.  Id.  oudcm.  ibid.  — 
"  Voyez  la  note  V  à  la  fin  du  volume. 
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tbagoriciens  disent-ils  que  le  mal  participe  de  la  na- 
ture de  l'infini,  et  le  bien  du  fini  '. 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  impercep- 
tible au  milieu  des  maux  qui  l'entourent?  la  pru- 
dence, que  j'appellerai  quelquefois  droite  raison, 
parcequ'aux  lumières  naturelles  de  la  raison  joi- 
gnant celles  de  l'expérience,  elle  rectifie  les  unes 
par  les  autres  \  Sa  fonction  est  de  nous  montrer  le 
sentier  où  nous  devons  marcher,  et  d'arrêter,  autant 
qu'il  est  possible,  celles  de  nos  passions  qui  vou- 
draient nous  égarer  dans  des  routes  voisines  ^  :  car 
elle  a  le  droit  de  leur  signifier  ses  ordres.  Elle  est  à 
leur  égard  ce  qu'un  architecte  est  par  rapport  aux 
ouvriers  qui  travaillent  sous  lui  '^. 

La  prudence  délibère,  dans  toutes  les  occasions, 
sur  les  biens  que  nous  devons  poursuivre  :  biens 
difficiles  à  connaître,  et  qui  doivent  être  relatifs, 
non  seulement  à  nous,  mais  encore  à  nos  parents, 
nos  amis,  nos  concitoyens  \  La  délibération  doit 
être  suivie  d'un  choix  volontaire;  s'il  ne  l'était  pas, 
il  ne  serait  digne  que  d'indulgence  ou  de  pitié  ^.  Il 
l'est  toutes  les  fois  qu'une  force  extérieure  ne  nous 
contraint  pas  d'agir  malgré  nous,  et  que  nous  ne 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  2,  cap.  5,  p.  23;  id.  magn.  moral,  lib.  i, 
cap.  25,  p.  162.  —  '  Id.  de  mor.  lib.  6,  cap.  1,9,  etc.  —  ^  Id. 
mafjn.  moral.  lib.  i,  cap.  18,  p.  i58.  —  *  Id.  ibid.  cap.  35,  p.  172. 
—  ^  Id.  de  mor.  lib.  i,  cap.  5,  p.  8.  —  '' Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  1, 
p.  28. 
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sommes  pas  entraînés  par  une  ignorance  excusable  ' . 
Ainsi,  mie  action  dont  l'objet  est  honnête  doit  être 
précédée  par  la  délibération  et  par  le  choix  pom- 
devenir,  à  proprement  parler,  un  acte  de  vertu;  et 
cet  acte,  à  force  de  se  réitérer,  forme  dans  notre 
ame  une  habitude  que  j'appelle  vertu ^ 

Nous  sommes  à  présent  en  état  de  distinguer  ce  que 
la  nature  fait  en  nous ,  et  ce  que  la  saine  raison  aj  oute 
à  son  ouvrage.  La  nature  ne  nous  donne  et  ne  nous 
refuse  aucune  vertu;  elle  ne  nous  accorde  que  des 
facultés  dont  elle  nous  abandonne  l'usage^.  En  met- 
tant dans  nos  cœurs  les  germes  de  toutes  les  pas- 
sions, elle  y  a  mis  les  principes  de  toutes  les  vertus'^. 
En  conséquence,  nous  recevons  en  naissant  une  ap- 
titude plus  ou  moins  prochaine  à  devenir  vertueux , 
un  penchant  plus  ou  moins  fort  pour  les  choses 
honnêtes  ^ 

De  là  s'établit  une  différence  essentielle  entre  ce 
que  nous  appelons  quelquefois  vertu  naturelle,  et 
la  vertu  proprement  dite''.  La  première  est  cette 
aptitude,  ce  penchant  dont  j'ai  parlé  :  espèce  d'in- 
stinct qui,  n'étant  point  encore  éclairé  par  la  raison, 
se  porte  tantôt  vers  le  bien,  tantôt  vers  le  mal.  La 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  3,  cap.  i  et  2.  —  ^  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  i, 
p.  18;  cap.  4,  p-  21.  —  '  Id.  ibid.  —  ^  Id.  niagn.  moral.  lib.  2, 
cap.  7,  p.  184.  — Md.de  mor.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  84;  id.  magn. 
moral,  ibid.  —  '^  Id.  ibid.  lib.  i,  cap.  35,  p.  171  ;  id.  de  mor. 
p.  84. 
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seconde  est  ce  même  instinct  constamment  dirigée 
vers  le  bien  par  la  droite  raison,  et  toujours  agis- 
sant avec  connaissance ,  choix  et  persévérance  '. 

Je  conclus  de  là  que  la  vertu  est  une  habitude 
formée  d'abord,  et  ensuite  dirigée  par  la  prudence; 
ou,  si  Fou  veut,  c'est  une  impulsion  naturelle  vers 
les  choses  honnêtes,  transformée  en  habitude  par 
la  prudence  ^. 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces  notions. 
Il  est  en  notre  pouvoir  d'être  vertueux,  puisque  nous 
avons  tous  l'aptitude  à  le  devenir^;  mais  il  ne  dé- 
pend d'aucun  de  nous  d'être  le  plus  vertueux  des 
hommes,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  nature  les 
dispositions  qu'exige  une  pareille  perfection^. 

La  prudence  formant  en  nous  l'habitude  de  la 
vertu,  toutes  les  vertus  deviennent  son  ouvrage; 
d'où  il  suit  que  dans  une  ame  toujours  docile  à  ses 
inspirations,  il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  vienne  se 
placer  à  son  rang,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  op- 
posée à  l'autre  ^  On  doit  y  découvrir  aussi  un  par- 
fait accord  entre  la  raison  et  les  passions,  puisque 
l'une  y  commande,  et  que  les  autres  obéissent''. 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  2 ,  cap.  3 .  p.  21.  —  '  Ici.  ibid.  cap.  6 , 
p.  23;  id.  magn.  moral,  lib.  i,  cap.  35,  p.  171.  — ^  Id.  de  mor. 
lib.  3,  cap.  7,  p.  33;  id.  magn.  moral,  lib.  i,  cap.  9,  p.  i53.  — 
*  Id.  magn.  moral,  ibid.  cap.  12,  p.  i55.  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  6, 
cap.  i3,  p.  84;  id.  magn.  moral,  lib.  2,  cap.  3,  p.  174.  —  '^  Id. 
magn.  moral,  lib.  3,  cap.  7,  p.  184. 
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Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord?  com- 
ment vous  flatter  que  vous  possédez  une  telle  vertu? 
d  abord  par  un  sentiment  intime  ' ,  ensuite  par  la 
peine  ou  le  plaisir  que  vous  éprouverez.  Si  cette 
vertu  est  encore  informe,  les  sacrifices  qu'elle  de- 
mande vous  affligeront;  si  elle  est  entière,  ils  vous 
rempliront  d'une  joie  pure  :  car  la  vertu  a  sa  vo- 
lupté ^ 

Les  enfants  ne  sauraient  être  vertueux;  ils  ne  peu- 
vent ni  connaître  ni  choisir  leur  véritable  bien.  Ce- 
pendant, comme  il  est  essentiel  de  nourrir  le  pen- 
chant qu'ils  ont  à  la  vertu,  il  faut  leur  en  faire 
exercer  les  actes -^. 

La  prudence  se  conduisant  toujours  par  des  mo- 
tifs honnêtes,  et  chaque  vertu  exigeant  de  la  persé- 
vérance, beaucoup  d'actions  qui  paraissent  dignes 
d'éloges  perdent  leur  prix  dès  qu'on  en  démêle  le 
principe^.  Ceux-ci  s'exposent  au  péril  par  l'espoir 
d'un  grand  avantage;  ceux-là,  de  peur  d'être  blâmés  : 
ils  ne  sont  pas  courageux.  Otez  aux  premiers  l'am- 
bition, aux  seconds  la  honte,  ils  seront  peut-être 
les  plus  lâches  des  hommes  ^ 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  entraîné 
par  la  vengeance;  c'est  un  sanglier  qui  se  jette  sur 

'  Aristot.  magn.  moral,  lib.  2,  cap.  lo,  p.  186.  —  'Id.  de  moi. 
lib.  2,  cap.  2,  p.  19;  lib.  10,  cap.  7,  p.  187.  - —  '  Id.  ibid.  lib.  2, 
cap.  I ,  p.  18.  —  ^  Id.  ibid.  cap.  3.  —  ^  Id.  magu.  moral,  lib.  i , 
cap.  2 1  ,  p.  1 60. 
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le  fer  dont  il  est  blessé.  Ne  le  donnez  pas  à  ceux  qui 
sont  agités  de  passions  désordonnées,  et  dont  le 
courage  s'enflamme  et  s'éteint  avec  elles.  Quel  est 
donc  l'homme  courageux?  Celui  qui,  poussé  par 
un  motif  honnête,  et  guidé  par  la  saine  raison,  con- 
naît le  danger,  le  craint,  et  s'y  précipite  '. 

Aristote  appliqua  les  mêmes  principes  à  la  jus- 
tice, à  la  tempérance,  et  aux  autres  vertus.  Il  les 
parcourut  toutes  en  particulier,  et  les  suivit  dans 
leurs  subdivisions,  en  fixant  l'étendue  et  les  bornes  de 
leur  empire;  car  il  nous  montrait  de  quelle  manière, 
dans  quelles  circonstances,  sur  quels  objets  cha- 
cune devait  agir  ou  s'arrêter.  11  éclaircissait  à  me- 
sure une  foule  de  questions  qui  partagent  les  phi- 
losophes sur  la  nature  de  nos  devoirs.  Ces  détails , 
qui  ne  sont  souvent  qu'indiqués  dans  ses  ouvrages, 
et  que  je  ne  puis  développer  ici,  le  ramenèrent  aux 
motifs  qui  doivent  nous  attacher  inviolablement  à 
la  vertu. 

Considérons-la,  nous  dit-il  un  jour,  dans  ses  rap- 
ports avec  nous  et  avec  les  autres.  L'homme  ver- 
tueux fait  ses  délices  d'habiter  et  de  vivre  avec 
lui-même.  Vous  ne  trouverez  dans  son  ame  ni  les 
remords,  ni  les  séditions  qui  agitent  l'homme  vi- 
cieux. Il  est  heureux  par  le  souvenir  des  biens  qu'il 
a  faits,  par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut  faire ^.  Il 

'  Aiistot.  de  mor.  lib.  3 ,  cap.  1 1 ,  p.  38 ;  id.  eudem.  lib.  3 ,  cap.  i , 
p.  220.  —  Md.  de  mor.  lib.  9,  cap.  4,  p-  120. 
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jouit  de  son  estime,  en  obtenant  celle  des  autres:  il 
semble  n'agir  que  pour  eux  ;  il  leur  cédera  même 
les  emplois  les  plus  brillants,  s'il  est  persuadé  qu'ils 
peuvent  mieux  s'en  acquitter  que  lui  '.  Toute  sa  vie 
est  en  action  %  et  toutes  ses  actions  naissent  de 
quelque  vertu  particulière.  Il  possède  donc  le  bon- 
heur, qui  n'est  autre  chose  qu'une  continuité  d'ac- 
tions conformes  à  la  vertu  ^. 

Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  convient  à  la 
vie  active  et  consacrée  aux  devoirs  de  la  société. 
Mais  il  en  est  un  autre  d'un  ordre  supérieur,  exclu- 
sivement réservé  au  petit  nombre  des  sages  qui,  loin 
du  tumulte  des  affaires,  s'abandonnent  à  la  vie  con- 
templative. Gomme  ils  se  sont  dépouillés  de  tout  ce 
que  nous  avons  de  mortel ,  et  qu'ils  n'entendent  plus 
que  de  loin  le  murmure  des  passions,  dans  leur  ame 
tout  est  paisible,  tout  est  en  silence,  excepté  la  partie 
d'elle-même  qui  a  le  droit  d'y  commander;  portion 
divine,  soit  qu'on  l'appelle  intelligence  ou  de  tout 
autre  nom^,  sans  cesse  occupée  à  méditer  sur  la  na- 
ture divine  et  sur  l'essence  des  êtres  ^.  Ceux  qui 
n'écoutent  que  sa  voix  sont  spécialement  chéris  de 
la  divinité  :  car  s'il  est  vrai,  comme  tout  nous  porte 

'  Aristot.  magn.  moral,  lib.  2,  cap.  i3,  p.  192.  —  '  Id.  ibid. 
cap.  10,  p.  187.  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  i,  cap.  6,  p.  9  ;  lib.  10,  cap.  6 
et  7.  Id.  magn.  moral,  lib.  i,  cap.  4,  p.  i5o. — ^d.  de  mor.  lib.  10, 
cap.  7,  p.  1 38.  —  ^  Id.  cudcm.  lib.  7,  cap.  1 5 ,  p.  29 1  ;  id.  magn. 
moral,  lib.  i,  cap.  35,  p.  170. 
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à  le  croire,  qu'elle  prend  quelque  soin  des  choses 
humaines,  de  quel  œil  doit-elle  regarder  ceux  qui, 
à  sou  exemple,  ne  placent  leur  bonheur  que  dans 
la  contemplation  des  vérités  éternelles  '  ? 

Dans  les  entretiens  qu'on  avait  en  présence  de 
Lysis,  Isocrate  flattait  ses  oreilles,  Aristote  éclairait 
son  esprit,  Platon  enflammait  son  ame.  Ce  dernier, 
tantôt  lui  expliquait  la  doctrine  de  Socrate,  tantôt 
lui  développait  le  plan  de  sa  république;  d'autres 
fois ,  il  lui  faisait  sentir  qu'il  n'existe  de  véritable 
élévation,  d'entière  indépendance,  que  dans  une 
ame  vertueuse.  Plus  souvent  encore  il  lui  montrait 
en  détail  que  le  bonheur  consiste  dans  la  science 
du  souverain  bien,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu^. 
Ainsi,  tandis  que  d'autres  philosophes  ne  donnent 
pour  récompense  à  la  vertu  que  l'estime  publique 
et  la  félicité  passagère  de  cette  vie,  Platon  lui  offrait 
un  plus  noble  soutien. 

La  vertu,  disait-il,  vient  de  Dieu^.  Vous  ne  pouvez 
l'acquérir  qu'en  vous  connaissant  vous-même,  qu'en 
obtenant  la  sagesse,  qu'en  vous  préférant  à  ce  qui 
vous  appartient.  Suivez-moi,  Lysis.  Votre  corps,  vo- 
tre beauté,  vos  richesses  sont  à  vous,  mais  ne  sont  pas 
vous.  L'homme  est  tout  entier  dans  son  ame'^.  Pour 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  lo,  cap.  8,  p.  iSg;  cap,  9,  p.  i4o.  — 
'  Plat,  de  rcp.  lib.  6,  p.  5o5,  etc.  Bruck.  histor.  critic.  philos,  t.  i, 
p.  721.  —  ^  Plat.  inMen.  t.  2,  p.  99  et  100.  —  ^  Id.  in.  Alcib.  i, 
t.  2,  p.  i3o  et  i3i. 
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savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  faire,  il  faut  qu'il  se 
regarde  dans  son  intelligence ,  dans  cette  partie  de 
lame  où  brille  un  rayon  de  la  sagesse  divine':  lu- 
mière pure,  qui  conduira  insensiblement  ses  regards 
à  la  source  dont  elle  est  émanée.  Quand  ils  y  seront 
parvenus  et  qu'il  aura  contemplé  cet  exemplaire 
éternel  de  toutes  les  perfections,  il  sentira  qu'il  est  de 
son  plus  grand  intérêt  de  les  retracer  en  lui-même,  et 
de  se  rendre  semblable  à  la  divinité,  du  moins  autant 
qu'une  si  faible  copie  peut  approcher  d'un  si  beau 
modèle.  Dieu  est  la  mesure  de  chaque  chose'  ;  rien 
de  bon  ni  d'estimable  dans  le  monde,  que  ce  qui  a 
quelque  conformité  avec  lui.  Il  est  souverainement 
sage,  saint,  et  juste  :  le  seul  moyen  de  lui  ressembler 
et  de  lui  plaire ,  est  de  se  remplir  de  sagesse ,  de  jus- 
tice, et  de  sainteté^. 

Appelé  à  cette  haute  destinée,  placez-vous  au 
rang  de  ceux  qui,  comme  le  disent  les  sages,  unis- 
sent par  leurs  vertus  les  cieux  avec  la  terre,  les 
dieux  avec  les  hommes^.  Que  votre  vie  présente  le 
plus  heureux  des  systèmes  pour  vous ,  le  plus  beau 
des  spectacles  pour  les  autres ,  celui  d'une  ame  où 
toutes  les  vertus  sont  dans  un  parfait  accord^. 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences  qui 
dérivent  de  ces  vérités,  liées  ensemble,  si  j  ose  par- 

'  Plat,  in  Alcib.  i ,  t.  2,  p.  i33.  —  '  Id.  de  leg.  lib.  4,  t.  2, 
p.  716. — Md.  inTheœt.  t.  i,  p.  176;  id.  de  Icg.  ibid.  — <  Plat. 
Gorg.  t.  I,  p.  509.  —  ^  1(1.  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  402. 
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1er  ainsi,  par  des  raisons  de  fer  et  de  diamant'; 
mais  je  dois  vous  rappeler  avant  de  finir  que  le  vice, 
outre  qu'il  dégrade  notre  ame ,  est  tôt  ou  tard  livré 
au  supplice  qu'il  a  mérité. 

Dieu,  comme  on  l'a  dit  avant  nous,  parcourt 
l'univers,  tenant  dans  sa  main  le  commencement, 
le  milieu,  et  la  fin  de  tous  les  êtres '^.  La  justice  suit 
ses  pas,  prête  à  punir  les  outrages  faits  à  la  loi  di- 
vine. L'homme  humble  et  modeste  trouve  son  bon- 
heur à  la  suivre;  l'homme  vain  s'éloigne  d'elle,  et 
Dieu  l'abandonne  à  ses  passions.  Pendant  un  temps 
il  paraît  être  quelque  chose  aux  yeux  du  vulgaire  : 
mais  bientôt  la  vengeance  fond  sur  lui;  et,  si  elle 
l'épargne  dans  ce  monde,  elle  le  poursuit  avec  plus 
de  fureur  dans  l'autre  \  Ce  n'est  donc  point  dans  le 
sein  des  honneurs,  ni  dans  l'opinion  des  hommes, 
que  nous  devons  chercher  à  nous  distinguer;  c'est 
devant  ce  tribunal  redoutable  qui  nous  jugera  sévè- 
rement après  notre  mort^. 

Lysis  avait  dix-sept  ans  :  son  ame  était  pleine  de 
passions,  son  imagination  vive  et  brillante.  Il  s'ex- 
primait avec  autant  de  grâce  que  de  facilité.  Ses 
amis  ne  cessaient  de  relever  ces  avantages;  et  l'aver- 
tissaient, autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs 
plaisanteries,  de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avait 

'  Plat,  in  Gorg.  t.  i,  p.  Sog.  —  "  Voyez  la  note  VI  à  la  fin  du 
volume. —  '  Plat,  de  leg.  lib.  4 ■>  t.  2,  p.  716.  —  '  Id.  in  Gorg. 
p.  526. 
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vécu  jusqu'alors.  Philotime  lui  disait  un  jour:  Les 
enfants  et  les  jeunes  gens  étaient  bien  plus  surveillés 
autrefois  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ils  n'oppo- 
saient à  la  rigueur  des  saisons  que  des  vêtements 
légers,  à  la  faim  qui  les  pressait  que  les  aliments 
les  plus  communs.  Dans  les  rues,  chez  leurs  maîtres 
et  leurs  parents,  ils  paraissaient  les  yeux  baissés,  et 
avec  un  maintien  modeste.  Ils  n'osaient  ouvrir  la 
bouche  en  présence  des  personnes  âgées;  et  on  les 
asservissait  tellement  à  la  décence,  qu'étant  assis  ils  • 
auraient  rougi  de  croiser  les  jambes'.  Et  que  ré- 
sultait-il de  cette  grossièreté  de  mœurs?  demanda 
Lysis.  Ces  hommes  grossiers,  répondit  Philotime, 
battirent  les  Perses  et  sauvèrent  la  Grèce.  —  Nous 
les  battrions  encore.  —  J'en  doute,  lorsqu'aux  fêtes 
de  Minerve  je  vois  notre  jeunesse,  pouvant  à  peine 
soutenir  le  bouclier,  exécuter  nos  danses  guerrières 
avec  tant  d'élégance  et  de  mollesse  ^ 

Philotime  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensait 
d'un  jeune  homme  qui,  dans  ses  paroles  et  dans  son 
habillement,  n'observait  aucun  des  égards  dus  à  la 
société.  Tous  ses  camarades  l'approuvent,  dit  Lysis. 
Et  tous  les  gens  sensés  le  condamnent,  répliqua 
Philotime.  Mais,  reprit  Lysis,  par  ces  personnes 
sensées  entendez-vous  ces  vieillards  qui  ne  con- 
naissent que  leurs  anciens  usages,  et  qui,  sans  pitié 
pour  nos  faiblesses,  voudraient  que  nous  fussions 

'  Aristoph.  in  nub.  v.  960,  etc.  —  '  Id.  ibid. 
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nés  à  1  a^e  de  quatre-vingts  ans  '  ?  Ils  pensent  d'une 
façon,  et  leurs  petits-enfants  dïine  autre.  Qui  les 
jugera?  Vous-même,  dit  Philotime.  Sans  rappeler 
ici  nos  principes  sur  le  respect  et  la  tendresse  que 
nous  devons  aux  auteurs  de  nos  jours,  je  suppose 
que  vous  êtes  obligé  de  voyager  en  des  pays  loin- 
tains :  choisirez-vous  un  chemin  sans  savoir  s'il  est 
praticable ,  s'il  ne  traverse  pas  des  déserts  immenses , 
s'il  ne  conduit  pas  chez  des  nations  barbares,  s'il 
n'est  pas  en  certains  endroits  infesté  par  des  bri- 
};ands? — 11  serait  imprudent  de  s'exposer  à  de  j)a- 
reils  dangers.  Je  prendrais  un  guide.  —  Lysis,  ob- 
servez que  les  vieillards  sont  parvenus  au  terme  de 
la  carrière  que  vous  allez  parcourir,  carrière  si 
difficile  et  si  dangereuse'.  Je  vous  entends,  dit  Ly- 
sis. J'ai  honte  de  mon  erreur. 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics  exci- 
taient son  ambition.  11  entendit  par  hasard,  dans  le 
Lycée,  quelc^es  sophistes  disserter  longuement  sur 
la  politique;  et  il  se  crut  en  état  d'éclairer  les  Athé- 
niens. Il  blâmait  avec  chaleur  l'administration  pré- 
sente; il  attendait,  avec  la  môme  impatience  que 
la  plupart  de  ceux  de  son  âge,  le  moment  où  il  lui 
serait  permis  de  monter  à  la  tribune.  Son  père  dis- 
sipa cette  illusion,  comme  Socrate  avait  détruit 
celle  du  jeune  frère  de  Platon. 

'  Menand.  ap.  Tercnt.  in  Heaiitont.  net.  i ,  scen.  i .  -  '  Plat,  de 
rcp.  lib.  1,1.  3  1  p.  328. 
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Mon  fils,  lui  dit-il',  j'apprends  que  vous  brûlez 
du  désir  de  parvenir  à  la  têîc  du  gouvernement. 

—  J'y  pense  en  effet,  répondit  Lysis  en  tremblant. 

—  C'est  un  beau  projet.  S'il  réussit,  vous  serez  à 
portée  d'être  utile  à  vos  parents,  à  vos  amis,  à  votre 
patrie  :  votre  gloire  s'étendra  non  seulement  parmi 
nous,  mais  encore  dans  toute  la  Grèce,  et  peut- 
être,  à  l'exemple  de  celle  de  Tliémistoclc,  parmi 
les  nations  barbares. 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  tressaillit  de  joie. 
Pour  obtenir  cette  gloire,  reprit  Apollodore,  ne 
faut-il  pas  rendre  des  services  importants  à  la  répu- 
blique?—  Sans  doute.  —  Quel  est  donc  le  premier 
bienfait  qu'elle  recevra  de  vous? — Lysis  se  tut 
pour  préparer  sa  réponse.  Après  un  moment  de 
silence,  Apollodore  continua  :  S'il  s'agissait  de  rele- 
ver la  maison  de  votre  ami  vous  songeriez  d'abord 
à  l'enrichir;  de  même  vous  tâcherez  d'augmenter 
les  revenus  de  l'état.  —  Telle  est  mon  idée.  —  Dites- 
moi  donc  à  quoi  ils  se  montent,  d'où  ils  provien- 
nent, quelles  sont  les  branches  que  vous  trouvez 
susceptibles  d'augmentation,  et  celles  qu'on  a  tout- 
à-fait  négligées.  Vous  y  avez  sans  doute  réfléchi? 
—  Non,  mon  père,  je  n'y  ai  jamais  songé.  —  Vous 
savez  du  moins  l'emploi  qu'on  fait  des  deniers  pu- 
blics ;  et  certainement  votre  intention  est  de  dimi- 
nuer les  dépenses  inutiles?  —  Je  vous  avoue  que  je 

'  Xcnopli.  memor.  lib.  3,  p.  772. 
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ne  me  suis  pas  plus  occupé  de  cet  article  que  de  l'au- 
tre. —  Eh  bien  !  puisque  nous  ne  sommes  instruits 
ni  de  la  recette  ni  de  la  dépense,  renonçons  pour 
le  présent  au  dessein  de  procurer  de  nouveaux  fonds 
à  la  république.  —  Mais ,  mon  père ,  il  serait  pos- 
sible de  les  prendre  sur  l'ennemi.  —  J'en  conviens, 
mais  cela  dépend  des  avantages  que  vous  aurez  sur 
lui;  et  pour  les  obtenir,  ne  faut-il  pas,  avant  de 
vous  déterminer  pour  la  guerre,  comparer  les  forces 
que  vous  emploierez  avec  celles  qu'on  vous  oppo- 
sera?—  Vous  avez  raison.  —  Apprenez -moi  quel 
est  l'état  de  notre  armée  et  de  notre  marine,  ainsi 
que  celui  des  tjoupes  et  des  vaisseaux  de  l'ennemi. 

—  Je  ne  pourrais  pas  vous  le  réciter  tout  de  suite. 

—  Vous  l'avez  peut-être  par  écrit;  je  serais  bien 
aise  de  le  voir.  —  Non ,  je  ne  l'ai  pas. 

Je  conçois,  reprit  Apollodore,  que  vous  n'avez 
pas  encore  eu  le  temps  de  vous  appliquer  à  de  pa- 
reils calculs;  mais  les  places  qui  couvrent  nos  fron- 
tières ont  sans  doute  fixé  votre  attention.  Vous  savez 
combien  nous  entretenons  de  soldats  dans  ces  dif- 
férents postes;  vous  savez  encore  que  certains  points 
ne  sont  pas  assez  défendus,  que  d'autres  n'ont  pas 
besoin  de  l'être;  et  dans  l'assemblée  générale  vous 
direz  qu'il  faut  augmenter  telle  garnison ,  et  réfor- 
mer telle  auti"e.  —  Moi,  je  dirai  qu'il  faut  les  sup- 
primer toutes;  car  aussi  bien  remplissent-elles  fort 
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mal  leur  devoir.  — Et  comment  vous  êtes-vous  as- 
suré que  nos  d<^filés  sont  mal  gardés?  Avez-vous  été 
sur  les  lieux? — Non,  mais  je  le  conjecture.  —  Il 
faudra  donc  reprendre  cette  matière  quand,  au  lieu 
de  conjectures,  nous  aurons  des  notions  certaines. 
Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  vu  les  mines  d'ar- 
gent qui  appartiennent  à  la  république,  et  vous  ne 
pourriez  pas  me  dire  pourquoi  elles  rendent  moins 
à  présent  qu'autrefois.  —  Non,  je  n'y  suis  jamais 
descendu.  — Effectivement  l'endroit  est  malsain; 
et  cette  excuse  vous  justifiera,  si  jamais  les  Athé- 
niens prennent  cet  objet  en  considération.  En  voici 
un  du  moins  qui  ne  vous  aura  pas  échappé.  Com- 
bien l'Attique  produit-elle  de  mesures  de  blé?  com- 
bien en  faut-il  pour  la  subsistance  de  ses  habitants? 
.  Vous  jugez  aisément  que  cette  connaissance  est  né- 
cessaire à  l'administration  pour  prévenir  une  di- 
sette.—  Mais,  mon  père,  on  ne  finirait  point  s'il 
fallait  entrer  dans  ces  détails.  —  Est-ce  qu'un  chef 
de  maison  ne  doit  pas  veiller  sans  cesse  aux  besoins 
de  sa  famille,  et  aux  moyens  d'y  remédier?  Au  reste, 
si  tous  ces  détails  vous  épouvantent,  au  lieu  de  vous 
charger  du  soin  de  plus  de  dix  mille  familles  qui 
sont  dans  cette  ville,  vous  devriez  d'abord  essayer 
vos  forces,  et  mettre  l'ordre  dans  la  maison  de  votre 
oncle,  dont  les  affaires  sont  en  mauvais  état.  —  Je 
viendrais  à  bout  de  les  arranger,  s'il  voulait  suivre 
mes  avis.  —  Et  croyez-vous  de  bonne  foi  que  tous 
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les  Athéniens,  votre  oncle  joint  avec  eux,  seront 
plus  faciles  à  persuader?  Craignez,  mon  fils,  qu'un 
vain  amour  de  la  {^loire  ne  vous  fasse  recueillir  que 
de  la  honte.  Ne  sentez-vous  pas  combien  il  serait 
imprudent  et  dangereux  de  se  charger  de  si  grands 
intérêts  sans  les  connaître?  Quantité  d'exemples 
vous  apprendront  que,  dans  les  places  les  plus  im- 
portantes, l'admiration  et  l'estime  sont  le  partage 
des  lumières  et  de  la  sagesse ,  le  blâme  et  le  mépris 
celui  de  l'ignorance  et  de  la  présomption. 

Lysis  fut  effrayé  de  l'étendue  des  connaissances 
nécessaires  à  l'homme  d'état',  mais  il  ne  fut  pas 
découragé.  Aristote  l'instruisit  de  la  nature  des  di- 
verses espèces  de  gouvernements  dont  les  législa- 
teurs avaient  conçu  l'idée^;  Apollodore,  de  l'admi- 
nistration, des  forces,  et  du  commerce,  tant  de  sa 
nation  que  des  autres  peuples.  Il  fut  décidé  qu'après 
avoir  achevé  son  éducation,  il  voyagerait  chez  tous 
ceux  qui  avaient  quelques  rapports  d'intérêt  avec 
les  Athéniens  \ 

J'arrivai  alors  de  Perse;  je  le  trouvai  dans  sa  dix- 
huitième  année^.  C'est  à  cet  âge  que  les  enfants  des 
Athéniens  passent  dans  la  classe  des  éphébes,  et 
sont  enrôlés  dans  la  milice  :  mais  pendant  les  deux 
années  suivantes,  ils  ne  servent  pas  hors  de  l'Atti- 

'  Aristot.  de  rhctor.  lib.  i,  cap.  4,  t.  2,  p.  Sai.  —  "  Id.  de  rcp 
p.  29G.  —  ^  Id.  de  rhctor.  ibid.  p.  522.  —  "*  Corcin.  fast.  attic. 
dissert.  II,  t.  2,  p.  iSg. 
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que'.  La  patrie,  qui  les  regarde  désormais  comme 
ses  défenseurs,  exige  qu'ils  confirment  par  un  ser- 
ment solennel  leur  dévouement  à  ses  ordres.  Ce  fut 
dans  la  chapelle  d'Agraule  qu  en  présence  des  au- 
tels il  promit,  entre  autres  choses,  de  ne  point 
déshonorer  les  armes  de  la  république ,  de  ne  pas 
quitter  son  poste,  de  sacrifier  ses  jours  pour  sa  pa- 
trie, et  de  la  laisser  plus  florisante  qu'il  ne  l'avait 
trouvée  ^ 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'Athènes; 
il  veillait  à  la  conservation  de  la  ville;  il  montait  la 
garde  avec  assiduité,  et  s'accoutumait  à  la  disci- 
pline militaire.  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante^, s'étant  rendu  au  théâtre  où  se  tenait  l'as- 
semblée générale,  le  peuple  donna  des  éloges  à  sa 
conduite,  et  lui  remit  la  lance  avec  le  bouclier. 
Lysis  partit  tout  de  suite,  et  fut  successivement  em- 
ployé dans  les  places  qui  sont  sur  les  frontières  de 
l'Attique. 

Agé  de  vingt  ans  à  son  retour,  il  lui  restait  une 
formalité  essentielle  à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut 
que  dès  son  enfance  on  l'avait  inscrit,  en  présence 
de  ses  parents,  dans  le  registre  de  la  curie  à  laquelle 

'  ^îlschin.  de  fais.  Icg.  p.  422.  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §.  io5.  Ul- 
pian.  ad  olynth.  3 ,  p.  42.  —  "  Lycurg.  in  Leocr.  part.  2 ,  p.  i  Sj. 
IJlpian.  in  Dem.  de  fais.  Icg.  p.  3f)i.  Plut,  in  Alcib.  t.  i ,  p.  198. 
Pliilostr.  vit.  ApoU.  lib.  4^  f^^p.  21,  p.  160.  —  •*  Aristot.  ap.  Ilar- 
pocr.  in  TltpiTrox. 
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son  père  était  associé.  Cet  acte  prouvait  la  légiti- 
mité de  sa  naissance.  11  en  fallait  un  autre  qui  le  mît 
en  possession  de  tous  les  droits  du  citoyen. 

On  sait  que  les  habitants  de  l'Attique  sont  distri- 
bués en  un  certain  nombre  de  cantons  ou  de  dis- 
tricts qui,  par  leurs  différentes  réunions,  forment 
les  dix  tribus.  A  la  tête  de  chaque  district  est  im 
tlémarque,  magistrat  qui  est  chargé  d  eu  convoquer 
les  membres,  et  de  garder  le  registre  qui  contient 
leurs  noms'.  La  famille  d'x\pollodore était  agrégée 
au  canton  de  Céphissie,  qui  fait  partie  de  la  tribu 
Krechthéidc".  Nous  trouvâmes  dans  ce  bourg  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  le  droit  d'opiner  dans  ces 
assemblées.  Apollodore  leur  présenta  son  fils,  et 
l'acte  par  lequel  il  avait  été  déjà  reconnu  dans  sa 
curie ^.  Après  les  suffrages  recueillis,  on  inscrivit 
Lysis  dans  le  registre^.  Mais  comme  c'est  ici  le  seul 
monument  qui  puisse  constater  l'âge  d'un  citoyen , 
au  nom  de  Lysis  fils  d'ApoUodore  on  joignit  celui 
du  premier  des  archontes ,  non  seulement  de  l'année 
courante,  mais  encore  de  celle  qui  l'avait  précé- 
dée \  Dès  ce  moment  Lysis  eut  le  droit  d'assister  aux 
assemblées,  d'aspirer  aux  magistratures,  et  d'admi- 
nistrer ses  biens,  s'il  venait  à  perdre  son  père^. 

'  Harpocr.  in  tiifjLiL^X-  —  ^  Isseus  ap.  Harpocr.  in  K»?»?.  —  "*  Dc- 
niosth.  in  Lcoch.  p.  1048.  — ^Demosth.  ibid.  p.  1047.  Harpocr. 
cl  Suid.  in  'F-TricTi.  —  ^  Aristot.  ap.  Harpocr.  in  ItfA'ir: —  "  Suid.  in 
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Etant  retournés  à  Athènes,  nous  allâmes  une  se- 
conde fois  à  la  chapelle  d'Agraule,  oùLysis,  revêtu 
de  ses  armes,  renouvela  le  serment  qu'il  y  avait  fait 
deux  ans  auparavant'. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  l'éducation  des  filles. 
Suivant  la  différence  des  états,  elles  apprennent  à 
lire,  écrire,  coudre,  filer,  préparer  la  laine  dont     *^ 
on  fait  les  vêtements,  et  veiller  aux  soins  du  mé-  ^i 

nage'.  GeHes  qui  appartiennent  aux  premières  fa- 
milles de  la  république  sont  élevées  avec  plus  de 
recherche.  Gomme  dès  làge  de  dix  ans,  et  quelque- 
fois de  sept^,  elles  paraissent  dans  les  cérémonies 
religieuses,  les  unes  portant  sur  leurs  têtes  les  cor- 
beilles sacrées,  les  autres  chantant  oes  hymnes,  ou 
exécutant  des  danses,  divers  maîtres  les  accoutu- 
ment auparavant  à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas. 
En  général,  les  mères  exhortent  leurs  filles  à  se  con- 
duire avec  sagesse^;  mais  elles  insistent  beaucoup 
plus  sur  la  nécessité  de  se  tenir  droites,  d'effacer 
leurs  épaules,  de  serrer  leur  sein  avec  un  large  ru- 
ban, d'être  extrêmement  sobres,  et  de  prévenir, 
par  toutes  sortes  de  moyens,  un  embonpoint  qui 
nuirait  à  l'élégance  de  la  taille  et  à  la  grâce  des 
mouvements  \ 

'  Poil.  lib.  8,  cap.  9,  §.  106.  Stob.  serm.  4i,  p.  243.  Pet.  leg. 
attic.  p.  1 55.  —  '  Xenoph.  mcmor.  lib.  5 ,  p.  836  et  840.  —  '  Aris- 
topli.  in  Lysiàtr.  v.  G42.  —  '  Xenoph.  ibid.  p.  83;.  —  "  Menand. 
ap.  Terent.  in  cunuch.  act.  2,  scen.  .j,  v.  21. 
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Entretiens  sur  la  musique  des  Grecs. 

J'allai  voir,  un  jour  Philotime  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  hors  des  murs  d'Athènes,  sur  la 
colline  du  Cynosarge ,  à  trois  stades  de  la  porte 
Mélitide.  La  situation  en  était  délicieuse.  De  toutes 
parts  la  vue  se  reposait  sur  des  tableaux  riches  et 
variés.  iVprès  avoir  parcouru  les  différentes  parties 
de  la  ville  et  de  ses  environs,  elle  se  prolongeait  par- 
delà  jusqu'aux  montagnes  de  Salamine,  de  Corinthe, 
et  même  de  l'Aïradie  '. 

Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que  Philo- 
time cultivait  lui-même ,  et  qui  lui  fournissait  des 
fruits  et  des  légumes  en  abondance  :  un  bois  de  pla- 
tanes, au  milieu  duquel  était  un  autel  consacré  aux 
muses,  en  faisait  tout  l'ornement.  C'est  toujours 
avec  douleur,  reprit  Philotime  en  soupirant,  que 
je  m'arrache  de  cette  retraite.  Je  veillerai  à  l'édu- 
cation du  fils  d'Apollodore,  puisque  je  l'ai  promis; 
mais  c'est  le  dernier  sacrifice  que  je  ferai  de  ma  li- 
berté. Gomme  je  parus  surpris  de  ce  langage ,  il 
ajouta:  Les  Athéniens  n'ont  plus  besoin  d'instruc- 
tion; ils  sont  si  aimables!  Eh!  que  dire  en  effet  à 
des  gens  qui  tous  les  jours  établissent  pom-  principe 

'  Stuarl,  thc  antiq.  of  Atheiis,  p.  9. 
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que  J'agréiiient  d  une  sensation  est  préférable  à  tou- 
tes les  vérités  de  la  morale? 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant  de  dé- 
cence que  de  goût.  Nous  trouvâmes  dans  un  ca- 
binet, des  lyres,  des  flûtes,  des  instruments  de  di- 
verses formes ,  dont  quelques  uns  avaient  cessé  d'être 
en  usage'.  Des  livres  relatifs  à  la  musique  remplis- 
saient plusieurs  tablettes.  Je  priai  Philotime  de 
m'indiquer  ceux  qui  pourraient  m'en  apprendre 
les  principes.  Il  n'en  existe  point,  me  répondit-il; 
nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  assez 
superficiels  sur  le  genre  enbarmonique  %  et  un  plus 
grand  nombre  sur  la  préférence  qu'il  faut  donner, 
dans  l'éducation,  à  certaines  espèces  de  musique^. 
Aucun  auteur  n'a,  jusqu'à  présent,  entrepris  d'é- 
claircir  méthodiquement  toutes  les  parties  de  cette 
science. 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en  avoir 
^ii  moins  quelque  notion ,  qu'il  se  rendit  à  mes  in- 
stances. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  tecfinique  de  la  musique. 

Vous  pouvez  juger,  dit-il ,  de  notre  goût  pour  la 
musique  par  la  multitude  des  acceptions  que  nous 
donnons  à  ce  mot:  nous  l'appliquons  indifféremment 

'  Aristot.  «If  rcp.  lib.  8,  cap.  G.  —  '  Aristox.  liai  m.  elem.  lib.  i, 
p.  ■).  cl  4;  lih.  •?,  p.  36.  —  '  Id.  ibid.  rap.  -. 
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àla mélodie,  àla mesure,  àlapoésie,  àla danse,  au 
g^este,  àla  réunion  de  toutes  les  sciences,  à  la  con- 
naissance de  presque  tous  les  arts.  Ce  n'est  pas  assez 
encore  ;  l'esprit  de  combinaison,  qui  depuis  environ 
deux  siècles  s'est  introduit  parmi  nous,  et  qui  nous 
force  à  chercher  partout  des  rapprochements,  a 
voulu  soumettre  aux  lois  de  l'harmonie  les  mouve- 
ments des  corps  célestes'  et  ceux  de  notre  ame\ 

Écai'tons  ces  objets  étrangers.  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  musique  proprement  dite.  Je  tâcherai  de  vous 
en  expliquer  les  éléments,  si  vous  me  promettez  de 
supporter  aAcc  courage  l'ennui  des  détails  où  je 
vais  m'engager.  Je  le  promis;  et  il  continua  de  cette 
manière. 

On  distingue  dans  la  musique ,  le  son ,  les  inter- 
valles,  les  accords,  les  genres,  les  modes ,  le  rhythme , 
les  mutations,  et  la  mélopée'.  Je  négligerai  les  deux 
articles  qui  ne  regardent  que  la  composition;  je 
traiterai  succinctement  des  autres. 

ïics  sons  que  nous  faisons  entendre  eh  parlant  et 
en  chantant,  quoique  formés  par  les  mêmes  or- 
ganes, ne  produisent  pas  le  même  effet.  Cette  diffé- 
rence viendrait-elle,  comme  quelques  uns  le  pré- 
tendent'^,  de  ce  que  dans  le  chant  la  voix  procède 

'  Plin.  lib.  3 ,  cap.  22.  Ccnsorin.  cap.  i3,  etc.  —  '  Plut,  de  mus. 
I.  2,  p.  ii47-  —  ^  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  SgS.  Euclid.  introd. 
harm.  p.  i.  Aristid.  Quintil.  de  mus.  lib.  i  ,  p.  9.  —  '*  Aristox. 
harm.  elem.  lib.  i,  p.  8.  Euclid.  ibid.  p.  2. 
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par  des  intervalles  plus  sensibles ,  s'arrête  plus  long- 
temps sur  une  syllabe ,  est  plus  souvent  suspendue 
par  des  repos  marqués  ? 

Chaque  espace  que  la  voix  franchit  pourrait  se 
diviser  en  une  infinité  de  parties  ;  mais  Forganc  de 
l'oreille,  quoique  susceptible  d'un  très  grand  nom- 
bre de  sensations,  est  moins  délicat  que  celui  de  la 
parole,  et  ne  peut  saisir  qu'une  certaine  quantité 
d'intervalles'.  Comment  les  déterminer^  les  pytha- 
goriciens emploient  le  calcul;  les  musiciens,  le  ju- 
gement de  1  oreille  ". 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde,  ou  une  rêgle^ 
sur  laquelle  était  tendue  une  corde  attachée  par  ses 
deux  extrémités  à  deux  chevalets  immobiles.  Nous 
fîmes  couler  un  troisième  chevalet  sous  la  corde, 
et,  l'arrêtant  à  des  divisions  tracées  sur  la  régie,  je 
m'aperçus  aisément  que  les  différentes  parties  de 
la  corde  rendaient  des  sons  plus  aigus  que  la  corde 
entière;  que  la  moitié  de  cette  corde  donnait  le 
diapason  ou  l'octave  ;  que  ses  trois  quarts  sonnaient 
la  quarte,  et  ses  deux  tiers  la  quinte.  Vous  voyez, 
ajouta  Philotime,  que  le  son  de  la  corde  totale  est 
au  son  de  ses  parties  dans  la  même  proportion  que 
sa  longueur  à  celle  de  ces  mêmes  parties  ;  et  qu'ainsi 
l'octave  est  dans  le  rapport  de  2  à  i,  ou  de  i  à  '/î,  la 

'  Aristox.  harm.  elem.  lib.  2  ,  p.  53.  —  '  Id.  ibid.  p.  32.  Mcibom. 
ibid.  Plut,  do  mus.  t.  2,  p.  ii44-  — *  Aristid.  Quintil.  Boeth.  de 
mus.  lib.  4i  cap-  4i  P-  M43 
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quarte  dans  celui  de  4  à  3,  et  la  quinte  de  3  à  2. 

Les  divisions  les  plus  simples  du  monocorde  nous 
ont  donné  les  intervalles  les  plus  agréables  à  l'o- 
reille. En  supposant  que  la  corde- totale  sonne  mi", 
je  les  exprimerai  de  cette  manière,  mi  la  quarte, 
mi  si  quinte,  mi  mi  octave. 

Pour  avoir  la  double  octave,  il  suffira  de  diviser 
par  2  l'expression  numérique  de  l'octave,  qui  est  'Z^, 
et  vous  aurez  ;i.  Il  me  fit  voir  en  effet  que  le  quart 
de  la  corde  entière  sonnait  la  double  octave. 

Après  qu  il  m'eut  montré  la  manière  de  tirer  la 
quarte  de  la  quarte,  et  la  quinte  de  la  quinte,  je  lui 
demandai  comment  il  déterminait  la  valeur  du  ton. 
C'est,  me  dit- il,  en  prenant  la  différence  de  la  quinte 
à  la  quarte,  du  si  au  la  '  ;  or,  la  quarte,  c'est-à-dire  la 
fraction  ',4,  esta  la  quinte,  c'est-à-dire  à  la  fraction  Vs, 
comme  9  est  à  8. 

Enfin,  ajouta  Philotime,  on  s'est  convaincu  par 
une  suite  d'opérations  que  le  demi-ton,  l'intervalle, 
par  exemple,  du  mi  un  fa,  est  dans  la  proportion 
de  256  à  243". 

Au-dessous  du  demi-ton,  nous  faisons  usage  des 
tiers  et  des  quarts  de  ton^,  mais  sans  pouvoir  fixer 

"  Je  suis  obligé,  pour  me  faire  entendre,  d'employer  les  syllabes 
dont  nous  nous  servons  pour  solfier.  Au  lieu  de  mi,  les  Grecs  au- 
raient dit,  suivant  la  différence  des  temps,  ou  l'hypate,  ou  la 
mèse,  ou  l'hypate  des  mèses.  —  '  Aristox.  harm.elem.  lib.  i,p.  21. 
—  '  Theon.  Smyrn.  p.  102.  — '  Aristox.  ibid.  lib.  2,  p.  46. 
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leur  rapport,  sans  oser  nous  flatter  d'une  précision 
rigoureuse;  j'avoue  même  que  l'oreille  la  plus  exei^ 
cée  a  de  la  peine  à  les  saisir  ', 

Je  demandai  à  Pliilotime  si,  à  l'exception  de  ces 
sons  presque  imperceptibles,  il  pourrait  successi- 
vement tirer  d'un  monocorde  tous  ceux  dont  la 
grandeur  est  déterminée ,  et  qui  forment  l'échelle 
du  système  musical.  Il  faudrait  pour  cet  effet,  me 
dit-il,  une  corde  d'une  longueur  démesurée;  mais 
vous  pouvez  y  suppléer  par  le  calcul.  Supposez-en 
une  qui  soit  divisée  en  8192  parties  égales  %  et  qui 
sonne  le  5i".  Le  rapport  du  demi-ton,  celui,  par 
exemple,  de  si  à  ut^  étant  supposé  de  256  à  243, 
vous  trouverez  que  256  est  à  8192  comme  243  est  à 
7776,  et  qu'en  conséquence  ce  dernier  nombre  doit 
vous  donner  Vut.  Le  rapport  du  ton  étant,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  9  à  8,  il  est  visible  qu'en  re- 
tranchant le  9'  de  7776,  il  restera  6912  pour  le  ré. 

Ei;i  continuant  d'opérer  de  la  même  manière  sur 
les  nombres  restants,  soit  pour  les  tons,  soit  pour 
les  demi -tons,  vous  conduirez  facilement  votre 
échelle  fort  au-delà  de  la  portée  des  voix  et  des 
instruments,  jusqu'à  la  cinquième  octave  du  si,  d'où 
vous  êtes  parti.  Elle  vous  sera  donnée  par  2  56,  et 
Vut  suivant  pai-  243;  ce  qui  vous  fournira  le  rapport 
du  demi-ton,  que  je  n'avais  fait  que  supposer. 

'  Aristox.  harm.  clem.  lib.  1 ,  p.  19.  —  ^  Kuclid.  p.  37.  Aristid. 
Qiiiiitil.  lib.  :5,  p.  116.  —  "Voyez  la  note  VII  à  la  fin  du  volume. 
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Philotime  faisait  tous  ses  calculs  à  mesiu"e;  et 
quand  il  les  eut  terminés  :  Il  suit  de  là ,  me  dit-il ,  que 
dans  cette  longue  échelle,  les  tons  et  les  demi-tons 
sont  tous  parfaitement  égaux .  vous  trouverez  aussi 
que  les  intervalles  de  même  espèce  sont  parfaite- 
ment justes  ;  par  exemple ,  que  le  ton  et  demi ,  ou 
tierce  mineure,  est  toujours  dans  le  rapport  de  3 2 
à  27;  le  diton,  ou  tierce  majeure,  dans  celui  de  81 
à64'. 

Mais,  lui  dis-je,  comment  vous  en  assurer  dans 
la  pratique?  Outre  une  longue  habitude,  répondit-il, 
nous  employons  quelquefois,  pour  plus  d'exacti- 
tude, la  combinaison  des  quartes  et  des  quintes 
obtenues  par  un  ou  plusieurs  monocordes  ^  La  dif- 
lérence  de  la  quarte  à  la  quinte  m'ayant  fourni  le 
ton,  si  je  veux  me  procurer  la  tierce  majeure  au- 
dessous  d'un  ton  donné,  tel  que  /a,  je  monte  à  la 
quarte  ré;  de  là  je  descends  à  la  quinte  sol,  je  re- 
monte à  la  quarte  ut,  je  descends  à  la  quinte,  et  j  ai 
le/a,  tierce  majeure  au-dessous  du  la. 

Les  intervalles  sont  consonnants  ou  dissonants  ^. 
Nous  rangeons,  dans  la  première  classe,  la  quarte, 
la  quinte,  l'octave,  la  onzième,  la  douzième,  et  la 
double  octave  ;  mais  ces  trois  derniers  ne  sont  que 
les  répliques  des  premiers.  Les  autres  intervalles, 

*  Roussier,  mus.  des  anc.  p.  197  et  249.  —  '  Aiistox.  harm. 
elem.  lib.  2,  p.  55.  —  ^  Id.  ibid.  p.  44  l^nf'id.  iiitrod.  harm. 
p.  8. 
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connus  SOUS  le  nom  de  dissonants,  se  sont  introduits 
peu-à-peu  dans  la  mélodie. 

L'octave  est  la  consonnance  la  plus  agréable', 
parcequ  elle  est  la  plus  naturelle.  C'est  l'accord  que 
fait  entendre  la  voix  des  enfants,  lorsqu'elle  est 
mêlée  avec  celle  des  hommes  '  ;  c'est  le  même  que 
produit  une  corde  qu'on  a  pincée  :  le  son,  en  expi- 
rant, donne  lui-même  son  octave  '. 

Philotime,  voulant  prouver  que  les  accords  de 
quarte  et  de  quinte^  n'étaient  pas  moins  conformes 
à  la  nature,  me  fit  voir,  sur  son  monocorde,  que 
dans  la  déclamation  soutenue ,  et  même  dans  la  con- 
versation familière,  la  voix  franchit  plus  souvent 
ces  intervalles  que  les  autres. 

Je  ne  les  parcours,  lui  dis-je,  qu'en  passant  d'un 
ton  à  l'autre.  Est-ce  que  dans  le  chant,  les  sons  qui 
composent  un  accord  ne  se  font  jamais  entendre 
en  même  temps? 

Le  chant,  répondit- il,  n'est  qu'une  succession  de 
sons  ;  les  voix  chantent  toujours  à  l'unisson,  ou  à  l'oc- 
tave, qui  n'est  distinguée  de  l'unisson  que  parce- 
qu'elle  flatte  plus  l'oreille  \  Quant  aux  autres  inter- 
valles, elle  juge  de  leurs  rapports  par  la  comparaison 
du  son  qui  vient  de  s'écouler,  avec  celui  qui  l'occupe 
dans  le  moment^.  Ce  n'est  que  dans  les  concerts  où 

'  Aristot.  probl.  t.  2 ,  p.  766.  —  '  Id.  ibid.  3g ,  p.  768.  —  Md. 
ibid.  34  fit  32.  —  *  Nicom.  man.  lib.  r,  p.  16.  Dionys.  Halic.  de 
compos.  §.  1 1.  —  ^Aristot.  ib.  39,  p.  763. — ''Aristox.  lib,  i,p.  39. 
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les  instruments  accompagnent  la  voix,  qu  on  peut 
discerner  des  sons  différents  et  simultanés;  car  la 
lyre  et  la  flûte,  pour  corriger  la  simplicité  du  chant, 
y  joignent  quelquefois  des  traits  et  des  variations, 
d'où  résultent  des  parties  distinctes  du  sujet  prin- 
cipal. Mais  elles  reviennent  bientôt  de  ces  écarts, 
pour  ne  pas  affliger  trop  long-temps  l'oreille  éton- 
née d'une  pareille  licence  '. 

Vous  avez  fixé,  lui  dis-je,  la  valeur  des  intervalles; 
j'entrevois  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la  mélodie.  Je 
voudrais  savoir  quel  ordre  vous  leur  assignez  sur 
les  instruments.  Jetez  les  yeux,  me  dit-il,  sur  ce  té- 
tracorde  ;  vous  y  verrez  de  quelle  manière  les  inter- 
valles sont  distribués  dans  notre  échelle,  et  vous 
connaîtrez  le  système  de  notre  musique.  Les  quatre 
cordes  de  cette  cithare  sont  disposées  de  façon  que 
les  deux  extrêmes,  toujours  immobiles,  sonnent 
la  quarte  en  montant,  mi  la".  Les  deux  cordes 
moyennes,  appelées  mobiles  parcequ'elles  reçoi- 
vent différents  degrés  de  tension,  constituent  trois 
genres  d'harmonie;  le  diatonique,  le  chromatique, 
l'enharmonique. 

Dans  le  diatonique ,  les  quatre  cordes  procèdent 
par  un  demi-ton  et  deux  tons,  mi^fa  ,  sol,  la;  dans 
le  chromatique,  par  deux  demi-tons  et  une  tierce 

'  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  p.  812.  Aristot.  probl.  Sg,  p.  763.  Méin. 
fie  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  3,  p.  119.  —  '  Aiistox.  lib.  i,  p.  32. 
Euclid.  p    6. 
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mineure,  mi  ^  fa,  fa  dièse,  la;  dans  l'enharmonique, 
par  deux  quarts  de  ton  et  une  tierce  majeure,  mi, 
mi,  quart  de  ton, /a,  la. 

Comme  les  cordes  mobiles  sont  susceptibles  de 
plus  ou  moins  de  tension,  et  peuvent  en  consé- 
quence produire  des  intervalles  plus  ou  moins 
grands,  il  en  a  résulté  une  autre  espèce  de  diato- 
nique, où  sont  admis  les  trois  quarts  et  les  cinq 
quarts  de  ton  ;  et  deux  autres  espèces  de  chroma- 
tiques ,  dans  Fuu  desquels  le  ton ,  à  force  de  dissec- 
tions, se  résout  pour  ainsi  dire  en  parcelles  '.  Quant 
à  l'enhar-monique ,  je  l'ai  vu,  dans  ma  jeunesse, 
quelquefois  pratiqué  suivant  des  proportions  qui 
variaient  dans  chaque  espèce  d'harmonie  ^  ;  mais  il 
me  paraît  aujourd'hui  déterminé:  ainsi,  nous  nous 
en  tiendrons  aux  formules  que  je  viens  de  vous  in- 
diquer, et  qui,  malgré  les  réclamations  de  quel- 
ques musiciens,  sont  les  plus  généralement  adop- 
tées^. 

Pour  étendre  notre  système  de  musique,  on  se 
contenta  de  multiplier  les  tétracordes;  mais  ces 
additions  ne  se  sont  faites  qu^e  successivement.  L'art 
trouvait  des  obstacles  dans  les  lois  qui  lui  prescri- 
vaient des  bornes,  dans  l'ignorance  qui  arrêtait  son 
essor.  De  toutes  parts  on  tentait  des  essais.  En  cer- 
tains pays,  on  ajoutait  des  cordes  à  la  lyre;  en 

'  Aristox.  lib.  i,  p.  24.  — '  Aristid.  Quintil.  lib.  1,  p.  ai.  — 
'  Aristox.  ibid.  p.  ?,7.  et  23. 
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d'autres,  on  les  retranchait'.  Enfin  l'iieptacorde 
parut,  et  fixa  pendant  quelque  temps  l'attention. 
C'est  cette  lyre  à  sept  cordes.  Les  quatre  premières 
offrent  à  vos  yeux  l'ancien  tétracorde,  mi,  fa,  sol, 
la;  il  est  surmonté  d'un  second,  la,  si  bémol,  iit, 
ré,  qui  procède  par  les  mêmes  intervalles,  et  dont  la 
corde  la  plus  basse  se  confond  avec  la  plus  haute  du 
premier.  Ces  deux  tétracordes  s'appellent  conjoints, 
parcequ'ils  sont  unis  par  la  moyenne  la ,  que  l'inter- 
valle d'une  quarte  éloigne  également  de  ses  deux  ex- 
trêmes, la,  mi  en  descendant,  la,  ré  en  montant'. 

Dans  la  suite,  le  musicien  Terpandre,  qui  vivait 
il  y  a  environ  trois  cents  ans ,  supprima  la  cinquième 
corde,  le  si  bémol,  et  lui  en  substitua  une  nouvelle 
plus  haute  d'un  ton;  il  obtint  cette  série  de  sons, 
mi,  fa,  sol,  la,  ut,  ré,  mi,  dont  les  extrêmes  sonnent 
l'octave^.  Ce  second  heptacorde  ne  donnant  pas 
deux  tétracordes  complets,  Pythagore,  suivant  les 
uns*^,  Lycaon  de  Samos,  suivant  d'autres^,  en  cor- 
rigea l'imperfection,  en  insérant  une  huitième  corde 
à  un  ton  au-dessus  du  la. 

Philotime  prenant  une  cithare  montée  à  huit 
cordes:  Voilà,  me  dit-il,  l'octacorde  qui  résulta 
de  l'addition  de  la  huitième  corde.  11  est  composé 
de  deux  tétracordes,  mais  disjoints,  c'est-à-dire  sé- 

'  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 144-  —  ^  Erastocl.  ap.  Aristox.  lib.  i, 
p.  5.  —  '  Aristot.  probl.  7  et  32 ,  t.  4,  p-  763.  —  *  Nicom.  man. 
lib.  I,  p.  9.  — '  Boeth.  de  mus.  lib.  i,cap.  20. 
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parés  l'un  de  l'autre,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  re,  nti. 
Dans  le  premier  heptacorde,  mi,  fa,  sol,  la,  si  bémol, 
ut,  ré,  toutes  les  cordes  homologues  sonnaient  la 
quarte  mi  la,  fa  si  bémol,  50/  ut,  la  ré.  Dans  l'oc- 
tacorde,  elles  font  entendre  la  quinte,  îiii  si,  fa  ut, 
sol  ré,  la  jni\ 

L'octave  s'appelait  alors  harmonie,  parcequ'elle 
renfermait  la  quarte  et  la  quinte,  c'est-à-dire  toutes 
les  consonnauces  '  ;  et  comme  ces  intervalles  se  ren- 
contrent plus  souvent  dans  l'octacorde  que  dans  les 
autres  instruments,  la  lyre  octacorde  fut  regardée, 
et  l'est  encore,  comme  le  système  le  plus  parfait 
pour  le  genre  diatonique;  et  de  là  vient  que  Pytha- 
gore^,  ses  disciples  et  les  autres  philosophes  de  nos 
jours '^,  renferment  la  théorie  de  la  musique  dans 
les  bornes  d'une  octave  ou  de  deux  tétracordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  cordes^,  on  ajouta  un  troisième  tétracorde 
au-dessous  du  premier*',  et  l'on  obtint  l'hendéca- 
corde,  composé  de  onze  cordes 7,  qui  donnent  cette 
suite  de  sons,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré, 
mi.  D'autres  musiciens  commencent  à  disposer  sur 

'  Nicom.  man.  lib.  i,  p.  14.  —  '  Id.  ibid.  p.  17.  —  ^  Plut,  de 
mus.  t.  2  ,  p.  n45.  —  ^  Philol.  ap.  Nicom.  p.  17.  Aristot.  probl. 
19,  t.  2,  p.  763;  id.  ap.  Plut.de  mus.  t.  2,  p.  nSg.  —  *  Plut,  in 
Agid.  t.  1,  p.  79g.  Suid.  in  Tj//oâ.  etc.  —  *^Kicom.  ibid.  p.  21.  — 
'  Plut,  de  mus.  p.  1 136.  Pausan.  lib.  3,  p.  237.  Mém.  de  l'acad. 
des  bcll.  lettr.  t.  i3,  p.  241. 
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leur  lyre  quatre  et  même  jusqu'à  cinq  tétracordes  **. 

Philotime  me  montra  ensuite  des  cithares,  plus 
propres  à  exécuter  certains  chants  qu'à  fournir  le 
modèle  d'un  système.  Tel  était  le  magadis,  dont 
Anacréon  se  servait  quelquefois'.  Il  était  composé 
de  vingt  cordes,  qui  se  réduisaient  à  dix,  parceque 
chacune  était  accompagnée  de  son  octave.  Tel  était 
encore  l'épigonium,  inventé  par  Epigonus  d'Am- 
bracie,  le  premier  qui  pinça  les  cordes,  au  lieu  de 
les  agiter  avec  l'archet  ^  Autant  que  je  puis  me  le 
rappeler,  ses  quarante  cordes,  réduites  à  vingt  par 
la  même  raison,  n'offraient  qu'un  triple  heptacorde, 
qu'on  pouvait  approprier  aux  trois  genres,  ou  à  trois 
modes  différents. 

Avez-vous  évalué,  lui  dis-je,  le  nombre  des  tons 
et  des  demi-tons  que  la  voix  et  les  instruments  peu- 
vent parcourir,  soit  dans  le  grave,  soit  dans  l'aigu? 
Ija  voix,  répondit-il,  ne  parcourt  pour  l'ordinaire 
que  deux  octaves  et  une  quinte.  Les  instruments 
embrassent  une  plus  grande  étendue-*.  Nous  avons 
des  flûtes  qui  vont  au-delà  de  la  troisième  octave. 
En  général,  les  changements  qu'éprouve  chaque 
jour  le  système  de  notre  musique  ne  permettent 
pas  de  fixer  le  nombre  des  sons  dont  elle  fait  usage. 
liCs  deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétracorde, 

«  Voyez  la  note  VIII  à  la  fin  du  volume.  —  '  Anacr.  ap.  Athcn. 
lib.  i4,  p.  634.  —  'Poil.  lib.  4,  cap.  9,  §.  %.  Atlion.  lib.  4,  p.  i83. 
—  "*  Aristox.  lib.  i,  p.  20.  Eqélid.  p.  i3. 
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sujettes  à  différents  degrés  de  tension,  font  entendre, 
à  ce  que  prétendent  quelques  uns,  suivant  la  diffé- 
rence des  trois  genres  et  de  leurs  espèces ,  les  trois 
quarts ,  le  tiers ,  le  quart ,  et  d'autres  moindres  sub- 
divisions du  ton.  Ainsi,  dans  chaque  tétracorde,  la 
deuxième  corde  donne  quatre  espèces  d'ut  ou  de 
fa;  et  la  troisième,  six  espèces  de  ré  ou  de  50/'.  Elles 
en  donneraient  une  infinité,  pour  ainsi  dire,  si  Ton 
avait  égard  aux  licences  des  musiciens,  qui,  pour 
varier  leur  harmonie,  haussent  ou  baissent  à  leur 
gré  les  cordes  mobiles  de  l'instrmuent,  et  en  tirent 
des  nuances  de  sons  que  l'oreille  ne  peut  apprécier  ^ 
La  diversité  des  modes  fait  éclore  de  nouveaux 
sons.  Elevez  ou  baissez  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton 
les  cordes  d'une  lyre,  vous  passez  dans  un  autre 
mode.  Les  nations  qui,  dans  les  siècles  reculés,  cul- 
tivèrent la  musique,  ne  s'accordent  point  sur  le  ton 
fondamental  du  tétracorde,  comme  aujourd'hui 
encore  des  peuples  voisins  partent  d'une  époque 
différente  pour  compter  les  jours  de  leurs  mois^. 
Les  Doriens  exécutaient  le  même  chant  à  un  ton 
plus  bas  que  les  Phrygiens;  et  ces  derniers,  à  un 
ton  plus  bas  que  les  Lydiens  :  de  là  les  dénomina- 
tions des  modes  dorien,  phrygien,  et  lydien.  Dans 
le  premier,  la  corde  la  plus  basse  du  tétracorde  est 
mi;  dans  le  second,  Ja  dièse;  dans  le  troisième,  sol 

'  Aristox.  lib.  2,  p.  5i.  —  '  Id.  ibid.  p.  48  et  49.  —  ^  Id  ibid. 
p.  37. 
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dièse.  D  autres  modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés 
aux  premiers  :  tous  ont  plus  d'une  fois  vai^ié  quant 
à  la  forme  '.  Nous  en  voyons  paraître  de  nouveaux^ 
à  mesure  que  le  système  s'étend,  ou  que  la  musique 
éprouve  des  vicissitudes;  et  comme  dans  un  temps 
de  révolution  il  est  difficile  de  conserver  son  rang, 
les  musiciens  cherchent  à  rapprocher  d'un  quart  de 
ton  les  modes  phiygien  et  lydien,  séparés  de  tout 
temps  l'un  de  l'autre  par  l'intervalle  d'un  ton  ^. 

Des  questions  interminables  s'élèvent  sans  cesse 
sur  la  position,  l'ordre  et  le  nombre  des  autres  mo- 
des. J'écarte  des  détails  dont  je  n'adoucirais  pas 
l'ennui  en  le  partageant  avec  vous.  L'opinion  qui 
commence  à  prévaloir  admet  treize  modes  4,  à  un 
demi-ton  de  distance  l'un  de  l'autre,  rangés  dans 
cet  ordre,  en  commençant  par  l'hypodorien,  qui 
est  le  plus  grave  : 

Hypodorien si. 

Hypophrygien  grave ut. 

Hypophrygien  aigu ut  dièse. 

Hypolydieu  grave ré. 

Hypolydien  aigu ré  dièse. 

Dorien mi. 

Ionien fa. 

Phrygien fa  dièse. 

•  Aristox.  lib.  i,  p.  aS.  —  '  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  ii36.  — 
^  Aristox.  lib.  2 ,  p.  37.  —  ^  Id.  ap.  Euclid.  p.  19.  Aristid.  Quintil. 
lib.  I,  p.  22. 
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Éolien  ou  Lydien  grave sol. 

Lydien  aigu sol  dièse. 

Mixolydicn  grave la. 

Mixolydien  aigu la  difise. 

Hyperniixolydien si. 

Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particulier.  Ils 
le  reçoivent  moins  du  ton  principal  que  de  l'espèce 
de  poésie  et  de  mesure,  des  modulations  et  des 
traits  de  chant  qui  leur  sont  affectés,  et  qui  les  dis- 
tinguent aussi  essentiellement  que  la  différence 
des  proportions  et  des  ornements  distingue  les  or- 
dres d'architecture. 

La  voix  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un  genre  à 
l'autre;  mais  ces  transitions  ne  pouvant  se  faire 
sur  les  instruments  qui  ne  sont  percés  ou  montés 
que  pour  certains  genres  ou  certains  modes,  les  mu- 
siciens emploient  deux  moyens.  Quelquefois  ils  ont 
sous  la  main  plusieurs  flûtes  ou  plusieurs  cithares , 
pour  les  substituer  adroitement  l'une  à  l'autre  '.  Plus 
souvent  ils  tendent  sur  une  lyre  ^  toutes  les  cordes 
qu'exige  la  diversité  des  genres  et  des  modes  **.  Il 
n'y  a  pas  même  long-temps  qu'un  musicien  plaça  sur 
les  trois  faces  d'un  trépied  mobile  trois  lyres  mon- 
tées, l'une  sur  le  mode  dorien,  la  seconde  sur  le 

•  Aristid.  Quintil.  de  mus.  lib.  2  ,  p.  91.  —  '  Plat,  de  rcp.  lib.  3 , 
t.  2,  p.  399.  —  "  Platon  dit  qu'en  bannissant  la  plupart  des  modes, 
la  lyre  aura  moins  de  cordes.  On  multipliait  donc  les  cordes  sui- 
vant le  nombre  des  modes. 
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phry(jien ,  la  troisième  sur  le  lydien.  A  la  plus  légère 
impulsion,  le  trépied  tournait  sur  son  axe,  et  pro- 
curait à  Tartiste  la  facilité  de  parcourir  les  trois 
modes  sans  interruption.  Cet  instrument,  qu'on  avait 
admiré,  tomba  dans  l'oubli  après  la  mort  de  l'in- 
venteur ' . 

Les  tétracordes  sont  distingués  par  des  noms  re- 
latifs à  leur  position  dans  l'échelle  musicale;  et  les 
cordes,  par  des  noms  relatifs  à  leur  position  dans 
chaque  tétracorde.  La  plus  grave  de  toutes,  le  si, 
s'appelle  Yliypale,  ou  la  principale;  celle  qui  la  suit 
en  montant,  la  parhypate,  ou  la  voisine  de  la  prin- 
cipale. 

Je  vous  interromps,  lui  dis-je,  pour  vous  de- 
mander si  vous  n'avez  pas  de  mots  plus  courts  pour 
chanter  un  air  dénué  de  paroles.  Quatre  voyelles, 
répondit-il,  l'e  bref.  Va,  l'è  grave,  l'o  long,  précé- 
dées de  la  consonne  t,  expriment  les  quatre  sons 
de  chaque  tétracorde  %  excepté  que  l'on  retranche 
le  premier  de  ces  monosyllabes ,  lorsqu'on  rencontre 
un  son  commun  à  deux  tétracordes.  Je  m'explique  : 
si  je  veux  solfier  cette  série  de  sons  donnés  par  les 
deux  premiers  tétracordes,  s/,  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, 
je  dirai,  té,  ta,tè,tô,  ta,  tè,  ta,  et  ainsi  de  suite. 

J'ai  vu  quelquefois,  repris-je,  de  la  musique  écrite; 
je  n'y  démêlais  que  des  lettres  tracées  horizontale- 
ment sur  une  même  ligne,   correspondantes  aux 

'  Athen.  lib.  14,  p-  637.  —  '  Aristid.  Quinlil.  lih.  ?.,  p.  94. 
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syllabes  des  mots  placés  au-dessous ,  les  unes  entières 
ou  mutilées,  les  autres  posées  en  différents  sens.  11 
nous  fallait  des  notes,  répliqua-t-il;  nous  avons 
choisi  les  lettres:  il  nous  en  fallait  beaucoup,  à  cause 
de  la  diversité  des  modes;  nous  avons  donné  aux 
lettres  des  positions  ou  des  confifprations  diffé- 
rentes. Cette  manière  de  noter  est  simple,  mais  dé- 
fectueuse. On  a  négligé  d'approprier  une  lettre  à 
chaque  son  de  la  voix,  à  chaque  corde  de  la  lyre. 
Il  arrive  de  là  que  le  même  caractère ,  étant  commun 
à  des  cordes  qui  appartiennent  à  divers  tétracordes, 
ne  saurait  spécifier  leurs  différents  degrés  d'éléva- 
tion ,  et  que  les  notes  du  genre  diatonique  sont  les 
mêmes  que  celles  du  chromatique  et  de  l'enharmo- 
nique'. On  les  multipliera  sans  doute  un  jour;  mais 
il  en  faudra  une  si  grande  quantité  %  que' la  mé- 
moire des  commençants  en  sera  peut-être  sur- 
chargée". 

En  disant  ces  mots ,  Philotime  traçait  sur  des  ta- 
blettes un  air  que  je  savais  par  cœur.  Après  l'avoir 
examiné,  je  lui  fis  observer  que  les  signes  mis  sous 
mes  yeux  pourraient  suffire  en  effet  pour  diriger 
ma  voix,  mais  qu'ils  n'en  réglaient  pas  les  mouve- 
ments. Ils  sont  déterminés,  répondit-il,  par  les  syl- 
labes longues  et  brèves  dont  les  mots  sont  com- 

'  Aristox.  lib.  2  ,  p.  4o-  —  '  ''^'YP-  introd.  p.  3.  Gaudent.  p.  25. 
Bacch.  p.  3.  Aristid.  Quintil.  p.  26.  —  "  Voyez  la  note  IX  à  la  fin 
du  volume. 
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posés;  par  le  rhythme,  qui  constitue  une  des  plus 
essentielles  parties  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Le  Haythme,  en  général,  est  un  mouvement  suc- 
cessif et  soumis  à  certaines  proportions".  Vous  le 
distinguez  dans  le  vol  d'un  oiseau,  dans  les  pulsa- 
tions des  artères,  dans  les  pas  d'un  danseur,  dans  les 
périodes  d'un  discours.  En  poésie ,  c'est  la  durée  re- 
lative des  instants  que  l'on  emploie  à  prononcer 
les  syllabes  d'un  vers  ;  en  musique ,  la  durée  rela- 
tive des  sons  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
chant. 

Dans  l'origine  de  la  musique,  son  rhythme  se 
modela  exactement  sur  celui  de  la  poésie.  Vous 
savez  que,  dans  notre  langue,  toute  syllabe  est  brève 
ou  longue.  Il  faut  un  instant  pour  prononcer  une 
brève ,  deux  pour  une  longue.  De  la  réunion  de  plu- 
sieurs syllabes  longues  ou  brèves ,  se  forme  le  pied; 
et  de  la  réunion  de  plusieurs  pieds,  la  mesure  du 
vers.  Chaque  pied  a  un  mouvement,  un  rhythme, 
divisé  en  deux  temps,  l'un  pour  le  frappé,  l'autre 
pour  le  levé. 

Homère  et  les  poètes  ses  contemporains  em- 
ployaient communément  le  vers  héroïque,  dont  six 
pieds  mesurent  l'étendue,  et  contiennent  chacun 
deux  longues ,  ou  une  longue  suivie  de  deux  brèves. 
Ainsi,  quatre  instants  syllabiques  constituent  la  du- 

'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  5,  p.  iSa.  Plat,  de  Icg.  lib.  3, 
t.  2,  p.  664  et  665. 
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rée  du  pied,  et  vingt-quatre  de  ces  instants,  la  durée 
du  vers. 

On  s'était  dès-lors  aperçu  qu'un  mouvement  trop 
uniforme  réglait  la  marche  de  cette  espèce  de  vers, 
que  plusieurs  mots  expressifs  et  sonores  en  étaient 
Jjannis,  parcequ'ils  ne  pouvaient  s'assujettir  à  son 
rhythme  ;  que  d'autres,  pour  y  figurer,  avaient  besoin 
de  s'appuyer  sur  un  mot  voisin.  On  essaya,  en  con- 
séquence ,  d'introduire  quelques  nouveaux  rhyth- 
mes  dans  la  poésie  '.  Le  nombre  en  est  depuis  con- 
sidérablement augmenté  par  les  soins  d'Archiloque, 
d'Alcée,  de  Sapho,  et  de  plusieurs  autres  poètes.  On 
les  classe  aujourd'hui  sous  trois  genres  principaux. 

Dans  le  premier,  le  levé  est  égal  au  frappé  ;  c'est 
la  mesure  à  deux  temps  égaux.  Dans  le  second,  la 
durée  du  levé  est  double  de  celle  du  frappé;  c'est  la 
mesure  à  deux  temps  inégaux,  ou  à  trois  temps 
égaux.  Dans  le  troisième,  le  levé  est  à  l'égard  du 
frappé  comme  3  est  à  2,  c'est-à-dire  qu'en  suppo- 
sant les  notes  égales,  il  en  faut  trois  pour  un  temps, 
et  deux  pour  l'autre.  On  connaît  un  quatrième  genre^ 
où  le  rapport  des  temps  est  comme  3  à  4;  niais  on 
en  fait  rarement  usage. 

Outre  cette  différence  dans  les  genres ,  il  en  ré- 
sulte une  plus  grande  encore,  tirée  du  nombre  des 
syllabes  affectées  à  chaque  temps  d'un  rhythme. 
Ainsi,  dans  le  premier  genre,  le  levé  et  le  frappé 

'  Aristot.  de  poet.  t.  2,  p.  654- 
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peuvent  chacun  être  composés  d'un  instant  sylla- 
bique,  ou  d'une  syllabe  brève;  mais  ils  peuvent 
l'être  aussi  de  deux,  de  quatre,  de  six,  et  même  de 
huit  instants  syllabiques;  ce  qui  donne  quelquefois 
pour  la  mesure  entière  une  combinaison  de  syllabes 
longues  et  brèves  qui  équivaut  à  seize  instants  syl- 
labiques.  Dans  le  second  genre,  cette  combinaison 
peut  être  de  dix-huit  de  ces  instants.  Enfin,  dans  le 
troisième,  un  des  temps  peut  recevoir  depuis  trois 
brèves  jusqu'à  quinze,  et  l'autre  depuis  une  brève 
jusqu'à  dix,  ou  leurs  équivalents;  de  manière  que 
la  mesure  entière,  comprenant  vingt-cinq  instants 
syllabiques,  excède  d'un  de  ces  instants  la  portée 
du  vers  épique,  et  peut  embrasser  jusqu'à  dix-huit 
syllabes  longues  ou  brèves. 

Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce  cou- 
rant plus  ou  moins  rapide  d'instants  syllabiques 
vous  joignez  celle  qui  provient  du  mélange  et  de 
l'enti'elacement  des  rhythmes,  et  celle  qui  naît  du 
goût  du  musicien,  lorsque,  selon  le  caractère  des 
passions  qu'il  veut  exprimer,  il  presse  ou  ralentit  la 
mesure,  sans  néanmoins  en  altérer  les  proportions, 
vous  en  conclurez  que  dans  un  concert  notre  oreille 
doit  être  sans  cesse  agitée  par  des  mouvements  su- 
bits qui  la  réveillent  et  l'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une  pièce  de  musi- 
que en  indiquent  le  rhythme;  et  le  coryphée,  du 
lieu  le  plus  élevé  de  l'orchestre,  l'annonce  aux  mu- 
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siciens  et  aux  danseurs  attentifs  à  ses  gestes'.  Jai 
observé,  lui  dis-je,  que  les  maîtres  des  chœurs  bat- 
tent la  mesure,  tantôt  avec  la  main,  tantôt  avec  le 
pied\  J'en  ai  vu  même  dont  la  chaussure  était  ar- 
mée de  fer;  et  je  vous  avoue  que  ces  percussions 
bruyantes  troublaient  mon  attention  et  mon  plaisir. 
Philotime  sourit,  et  continua: 

Platon  compare  la  poésie  dépouillée  du  chant  à 
un  visage  qui  perd  sa  beauté,  en  perdant  la  fleur 
de  la  jeunesse^.  Je  comparerais  le  chant  dénué  du 
rhythme  à  des  traits  réguliers ,  mais  sans  ame  et  sans 
expression.  C'est  surtout  par  ce  moyen  que  la  mu- 
sique excite  les  émotions  qu'elle  nous  fait  éprouver. 
Ici  le  musicien  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  le  mérite 
du  choix;  tous  les  rhythmes  ont  des  propriétés  in- 
hérentes et  distinctes.  Que  la  trompette  frappe  à 
coups  redoublés  un  rhythme  vif,  impétueux,  vous 
croirez  entendre  les  cris  des  combattants  et  ceux 
des  vainqueurs  ;  vous  vous  rappellerez  nos  chants 
belliqueux  et  nos  danses  guerrières.  Que  plusieui's 
voix  transmettent  à  votre  oreille  des  sons  qui  se  suc- 
cèdent avec  lenteur  d'une  manière  agréable,  vous 
entrerez  dans  le  recueillement.  Si  leurs  chants  con- 
tiennent les  louanges  des  dieux,  vous  vous  sentirez 
disposé  au  respect  qu'inspire  leur  présence  ;  et  c'est 

'  Aristot.  problem.  t.  2,  p.  770.  —  ^Mém.  de  l'acad.  des  bell. 
lettr.  t.  5  ,  p.  1 60.  —  '  Plat,  de  rep,  lib.  10 ,  t.  2 ,  p.  6on. 
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ce  qu'opère  le  rhytbme  qui,  dans  nos  cérémonies 
religieuses ,  dirige  les  hymnes  et  les  danses. 

Le  caractère  des  rhytlimes  est  déterminé  au  point 
que  la  transposition  d'une  syllabe  suffit  pour  le 
changer.  Nous  admettons  souvent  dans  la  versifi- 
cation deux  pieds,  \ ïambe  et  le  trochée^  également 
composés  d'une  longue  et  d'une  brève,  avec  cette 
différence  que  Y  ïambe  commence  par  une  brève, 
et  le  trochée  par  une  longue.  Celui-ci  convient  à  la 
pesanteur  d'une  danse  rustique,  l'autre  à  la  chaleur 
d'un  dialogue  animé'.  Gomme  à  chaque  pas  Y  ïambe 
semble  redoubler  d'ardeur,  et  le  trocliée  perdre  de 
la  sienne ,  c'est  avec  le  premier  que  les  auteurs  sati- 
riques poursuivent  leurs  ennemis;  avec  le  second, 
que  les  dramatiques  font  quelquefois  mouvoir  les 
chœurs  des  vieillards  sur  la  scène". 

Il  n'est  point  de  mouvements  dans  la  nature  et 
dans  nos  passions  qui  ne  retrouvent ,  dans  les  diver- 
ses espèces  de  rhythmes,  des  mouvements  qui  leur 
correspondent,  et  qui  deviennent  leur  images  Ces 
rapports  sont  tellement  fixés  qu'un  chant  perd  tous 
ses  agréments  dès  que  sa  marche  est  confuse,  et 
que  notre  ame  ne  reçoit  pas,  aux  termes  convenus, 
la  succession  périodique  des  sensations  qu'elle  at- 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  4  ;  id.  de  rhet.  lib.  3,  cap.  8.  —  ^  Aris- 
toph.  in  Acharn.  v.  2o3.  Schol.  ibid.  —  ^  Aristot.  de  rep.  lib.  8, 
t.  2,  p.  455. 
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tend.  Aussi  les  entrepreneurs  de  nos  spectacles  et 
de  nos  fêtes  ne  cessent-ils  d'exercer  les  acteurs  aux- 
quels ils  confient  le  soin  de  leur  gloire.  Je  suis  même 
persuadé  que  la  musique  doit  une  grande  partie  de 
ses  succès  à  la  beauté  de  Texécution,  et  surtout  à 
l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  les  chœurs' 
s'assujettissent  aux  mouvements  qu'on  leur  imprime. 
Mais,  ajouta  Pbilotime,  il  est  temps  de  finir  cet 
entretien;  nous  le  reprendrons  demain,  si  vous  le 
jugez  à  propos:  je  passerai  chez  vous  avant  que  de 
me  rendre  chez  Apollodore. 

SECOND  ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  morale  de  la  musique. 

Le  lendemain,  je  me  levai  au  moment  où  les  ha- 
bitants de  la  campagne  apportent  des  provisions 
au  marché,  et  ceux  de  la  ville  se  répandent  tumul- 
tueusement dans  les  rues'.  Le  ciel  était  calme  et 
serein  ;  une  fraîcheur  délicieuse  pénétrait  mes  sens 
interdits.  L'orient  étincelait  de  feux ,  et  toute  la  terre 
soupirait  après  la  présence  de  cet  astre  qui  semble 
tous  les  jours  la  reproduire.  Frappé  de  ce  spec- 
tacle, je  ne  m'étais  point  aperçu  de  l'arrivée  de 
Pbilotime.  Je  vous  ai  surpris,  me  dit-il,  dans  une 
espèce  de  ravissement.  Je  ne  cesse  de  l'éprouver, 

'  Aristot.  problem.  22,  t.  2,  p.  765.  —  ^Aristoph.  in  cccles. 
V.  278. 
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lui  répondis-je,  depuis  que  je  suis  en  Grèce:  l'ex- 
trême pureté  de  Tair  qu'on  y  respire,  et  les  vives 
couleurs  dont  les  objets  s'y  parent  à  mes  yeux,  sem- 
blent ouvrir  mon  ame  à  de  nouvelles  sensations. 
Nous  prîmes  de  là  occasion  de  parler  de  l'influence 
du  climat'.  Philotime  attribuait  à  cette  cause  Té- 
tonnante  sensibilité  des  Grecs;  sensibilité,  disait-il, 
qui  est  pour  eux  une  source  intarissable  de  plaisirs 
et  d'erreurs,  et  qui  semble  augmenter  de  jour  en 
jour.  Je  croyais  au  contraire,  repris-je,  qu'elle  com- 
mençait à  s'affaiblir.  Si  je  me  trompe,  dites-moi 
donc  pourquoi  la  musique  n'opère  plus  les  mêmes 
prodiges  qu'autrefois. 

C'est,  répondit-il ,  qu'elle  était  autrefois  plus  gros- 
sière; c'est  que  les  nations  étaient  encore  dans  l'en- 
fance. Si  à  des  hommes  dont  la  joie  n'éclaterait  que 
par  des  cris  tumultueux  une  voix  accompagnée 
de  quelque  instrument  faisait  entendre  une  mé- 
lodie très  simple,  mais  assujettie  à  certaines  règles, 
vous  les  verriez  bientôt,  transportés  de  joie,  expri- 
mer leur  admiration  par  les  plus  fortes  hyperboles: 
voilà  ce  qu'éprouvèrent  les  peuples  de  la  Grèce 
avant  la  guerre  de  Troie.  Amphion  animait  par  ses 
chants  les  ouvriers  qui  construisaient  la  forteresse 
de  Thèbes,  comme  on  l'a  pratiqué  depuis  lorsque 
l'on  a  refait  les  murs  de  Messène  ^  ;  on  publia  que 

'  Flippocr.  (le  acr.  cap.  55,  etc.  Plat,  in  Tini.  t.  3,  p.  ■>.^.  — 
'  Pausan.  lih.  4^  eap.  27. 
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les  murs  de  Thébes  s'étaient  élevés  au  son  de  sa  lyre. 
Orphée  tirait  de  la  sienne  un  petit  nombre  de  sons 
agréables;  on  dit  que  les  tigres  déposaient  leur  fu- 
reur à  ses  pieds. 

Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  reculés,  repris-je; 
mais  je  vous  cite  les  Ijacédémoniens  divisés  entre 
eux,  et  tout-à-coup  réunis  par  les  accords  harmo- 
nieux deTerpandre  '  ;  les  Athéniens  entraînés  par  les 
chants  de  Solon  dans  l'île  de  Salamine,  au  mépris 
d'un  décret  qui  condamnait  l'orateur  assez  hardi 
pour  proposer  la  conquête  de  cette  île';  les  mœurs 
des  Arcadiens  radoucies  par  la  musique^,  et  je  ne  sais 
combien  d'autres  faits  qui  n'auront  point  échappé 
à  vos  recherches. 

.le  les  connais  assez,  me  dit-il,  pour  vous  assurer 
qucle  merveilleux  disparaît  dès  qu'on  les  discute^. 
Terpandre  et  Solon  durent  leurs  succès  plutôt  à  la 
poésie  qu'à  la  musique,  et  peut-être  encore  moins 
à  la  poésie  cju'à  des  circonstances  particulières.  Il 
fallait  bien  que  les  Lacédémoniens  eussent  com- 
mencé à  se  lasser  de  leurs  divisions,  puisqu'ils  con- 
sentirent à  écouter  Terpandre.  Quant  à  la  révoca- 
tion du  décret  obtenue  par  Solon,  elle  n'étonnera 
jamais  ceux  qui  connaissent  la  légèreté  des  Athé- 
niens. 

'  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  1 146.  Diod.  frag.  t.  2,  p.  639.  —  ^Plul. 
in  Solon.  t.  i,  p.  82.  —  ^  Polyb.  lib.  4,  p.  289.  Athen.  lib.  14, 
p.  G-?.G.  — '  Mém.  do  l'arad.  dos  hcll.  lottr.  t.  5,  p.  i33. 
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L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frappant.  Ces 
peuples  avaient  contracté  dans  un  climat  rigou- 
reux, et  dans  des  travaux  pénibles,  une  férocité  qui 
les  rendait  malheureux.  Leurs  premiers  législateurs 
s  aperçurent  de  Timpression  que  le  chant  faisait  sur 
leurs  âmes;  ils  les  jugèrent  susceptibles  du  bonheur, 
puisqu'ils  étaient  sensibles.  Les  enfants  apprirent  à 
célébrer  les  dieux  et  les  héros  du  pays  :  on  établit 
des  fêtes,  des  sacrifices  publics,  des  pompes  solen- 
nelles, des  danses  de  jeunes  garçons  et  déjeunes 
filles.  Ces  institutions,  qui  subsistent  encore,  rap- 
prochèrent insensiblement  ces  hommes  agrestes  ; 
ils  devinrent  doux ,  humains ,  bienfaisants.  Mais 
combien  de  causes  contribuèrent  à  cette  révolu- 
tion! la  poésie,  le  chant,  la  danse,  des  assemblées, 
des  fêtes,  des  jeux;  tous  les  moyens  enfin  qui,  en 
les  attirant  par  1  attrait  du  plaisir,  pouvaient  leur 
inspirer  le  goût  des  arts  et  l'esprit  de  société. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près  sem- 
blables, tant  que  la  musique,  étroitement  unie  à  la 
poésie,  grave  et  décente  comme  elle,  fut  destinée 
à  conserver  l'intégrité  des  mœurs:  mais,  depuis 
qu'elle  a  fait  de  si  grands  progrès,  elle  a  perdu 
l'auguste  privilège  d'instruire  les  hommes  et  de  les 
rendre  meilleurs.  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  ces 
plaintes,  lui  dis-je;  je  les  ai  vu  plus  souvent  traiter 
de  chimériques.  Les  uns  gémissent  sur  la  corrup- 
tion de  la  musique,  le3  autres  se  félicitent  de  sa 

G. 
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perfection.  Vous  avez  encore  des  partisans  de  l'an- 
cienne ,  vous  en  avez  un  plus  grand  nombre  de  la 
nouvelle.  Autrefois  les  législateurs  regardaient  la 
musique  comme  une  partie  essentielle  de  l'éduca- 
tion '  :  les  philosophes  ne  la  regardent  presque  plus 
aujourd'hui  que  comme  un  amusement  honnête^. 
Comment  se  fait-il  qu'un  art  qui  a  tant  de  pouvoir 
sur  nos  âmes  devienne  moins  utile  en  devenant  plus 
agréable? 

Vous  le  comprendrez  peut-être,  répondit-il,  si 
vous  comparez  l'ancienne  musique  avec  celle  qui 
s'est  introduite  presque  de  nos  jours.  Simple  dans 
son  origine,  pkis  riche  et  plus  variée  dans  la  suite, 
elle  anima  successivement  les  vers  d'Hésiode,  d'Ho- 
mère, d'Archiloque ,  de  Terpandre,  de  Simonidc, 
et  de  Pindare.  Inséparable  de  la  poésie,  elle  en  em- 
pruntait les  charmes,  ou  plutôt  elle  lui  prêtait  les 
siens;  car  toute  son  ambition  était  d'embellir  sa 
compagne. 

Il  n'y  a  qu'une  expression  pour  rendre  dans  toute 
sa  force  une  image  ou  un  sentiment.  Elle  excite  en 
nous  des  émotions  d'autant  plus  vives ,  qu'elle  fait 
seule  retentir  dans  nos  cœurs  la  voix  de  la  nature. 
D'où  vient  que  les  malheureux  trouvent  avec  tant 
de  facilité  le  secret  d'attendrir  et  de  déchirer  nos 
âmes?  c'est  que  leurs  accents  et  leurs  cris  sont  le 

'  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  104.  —  '  Aristot.  de  rep.  lib.  8, 
cap.  3  ,  t.  2,  p.  45 1. 
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mot  propre  de  la  douleur.  Dans  la  musique  vocale, 
rexpression  unique  est  l'espèce  dintonation  qui 
convient  à  chaque  parole ,  à  chaque  vers  ' .  Or,  les 
anciens  poètes,  qui  étaient  tout  à-la-fois  musiciens, 
philosophes,  législateurs ,  obligés  de  distribuer  eux- 
mêmes  dans  leurs  vers  l'espèce  de  chant  dont  ces 
vers  étaient  susceptibles,  ne  perdirent  jamais  de  vue 
ce  principe.  Les  paroles,  la  mélodie,  le  rhythme, 
ces  trois  puissants  agents  dont  la  musique  se  sert 
pour  imiter  %  confiés  à  la  même  main,  dirigeaient 
leurs  efforts  de  manière  que  tout  concourait  égale- 
ment à  1  unité  de  l'expression. 

Us  connurent  de  bonne  heure  les  genres  diatoni- 
que, chromatique,  enharmonique,  et,  après  avoir 
démêlé  leur  caractère,  ils  assignèrent  à  chaque 
genre  l'espèce  de  poésie  qui  lui  était  la  mieux  as- 
sortie^. Ils  employèrent  nos  trois  principaux  modes, 
et  les  appliquèrent  par  préférence  aux  trois  espèces 
de  sujets  qu'ils  étaient  presque  toujours  obligés  de 
traiter.  11  fallait  animer  au  combat  une  nation  guei- 
rière,  ou  l'entretenir  de  ses  exploits;  1  harmonie 
dorienne  prêtait  sa  force  et  sa  majesté'^.  11  liillait, 
pour  l'instruire  dans  la  science  du  malheui',  mettre 

'  Tartin.  Iratt.  di  mus.  p.  i^\.  —  '  Plat,  de  rop.  lib.  3,  t.  2, 
p.  398.  Aristot.  de  poet.  cap.  i,  t.  2,  p.  652.  Arislid.  Quintil.  lib  i . 
p  (i.  —  'Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  i  i/p.-  Mém.  de  l'acad.  des  bell. 
lettr.  I.  j5,p.  372.  —  ^  Plat.  ibid.  p.  399.  Plut.  ibid.  p.  1  i36  et 
113-. 
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SOUS  ses  yeux  de  grands  exemples  d'infortune;  les 
élégies,  les  complaintes  empruntèrent  les  tons  per- 
çants et  pathétiques  de  l'harmonie  lydienne'.  11 
fallait  enfin  la  remplir  de  respect  et  de  reconnais- 
sance envers  les  dieux;  la  phrygienne"  fut  destinée 
aux  cantiques  sacrés  ^ 

La  plupart  de  ces  cantiques,  appelés  nomes, 
c'est-à-dire  lois  ou  modèles^,  étaient  divisés  en  plu- 
sieurs parties,  et  renfermaient  une  action.  Comme 
on  devait  y  reconnaître  le  caractère  immuable  de 
la  divinité  pai^ticulière  qui  en  recevait  l'hommage, 
on  leur  avait  prescrit  des  régies  dont  on  ne  s'écar- 
tait presque  jamais"^. 

Le  chant,  rigoureusement  asservi  aux  paroles, 
était  soutenu  par  l'espèce  d'instrument  qui  leur  coai- 
venait  le  mieux.  Cet  instrument  faisait  entendre  le 
même  son  que  la  voix^;  et  lorsque  la  danse  accom- 
pagnait le  chant,  elle  peignait  fidèlement  aux  yeux 
le  sentiment  ou  l'image  qu'il  transmettait  à  l'oreille. 

La  lyre  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  sons,  et  le 
chant  que  très  peu  de  variétés.  La  simplicité  des 
moyens  employés  par  la  musique  assurait  le  triom- 
phe de  la  poésie;  et  la  poésie,  plus  philosophique 

'  Plut,  (le  mus.  t.  2 ,  p.  11 36.  —  «  Voyez  la  note  X  à  la  fin  du 
volume.  —  '  Plat,  de  rep.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  399.  Chron.  de  Paros. 

—  ^  Poli.  lib.  4iCap.  9,  §.  66.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  10, 
p.  218.  —  *  Plut.  ibid.  p.  1 133.  Plat,  de  lej;.  lib.  3,  t.  2,  p.  700. 

—  '"  Plut.  ibid.  p.  I  i4i- 
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et  plus  instructive  que  l'histoire ,  paicequdie  choisit 
de  plus  beaux  modèles',  traçait  de  grands  carac- 
tères, et  donnait  de  grandes  leçons  de  courage,  de 
[)rudencc,  et  d'honneur.  Philotinié  s'interrompit 
en  cet  endroit  pour  me  faire  entendre  quelques 
morceaux  de  cette  ancienne  musique,  et  surtout 
des  airs  d'un  poète  nommé  Olympe,  qui  vivait  il  y 
a  environ  neuf  siècles.  Ils  ne  roulent  que  sur  un 
petit  nombre  de  cordes  %  ajouta-t-il,  et  cependant 
ils  font  en  quelque  façon  le  désespoir  de  nos  com- 
positeurs modernes". 

L'art  fit  des  progrès  ;  il  acquit  plus  de  modes  et 
de  rhythmes:  la  lyre  s'enrichit  de  cordes.  Mais  pen- 
dant long-temps  les  poètes  ou  rejetèrent  ces  nou- 
veautés, ou  n'en  usèrent  que  sobrement,  toujours 
attachés  à  leurs  anciens  principes,  et  surtout  extrê- 
mement attentit^s  à  ne  pas  s'écarter  de  la  décence  et 
de  la  dignité^  qui  caractérisaient  la  musique. 

De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aux  beaux 
arts,  quand  ils  ne  bornent  pas  leurs  effets  aux  plai- 
sirs des  sens,  la  première  tient  à  l'ordre,  la  seconde 
à  la  beauté.  C'est  la  décence,  ou  convenance,  qui 
établit  une  juste  proportion  entre  le  style  et  le  sujet 
qu'on  traite;  qui  faitque  chaque  objet,  chaque  idée, 
chaque  passion,  a  sa  couleur,  son  ton,  son  mouve- 

'  Aiistot.  de  pocl.  cap.  9.  Hatteux,  ibid.  p.  i).48.  —  '  Plut.  <lo 
mus.  l.  2,  p.  1 137.  —  "  Voyez  la  note  XI  à  la  (in  du  volume.  — 
l'Iiil    ihid.  p.  I  i4<i.  Atlien.  lili.  i4 -,  p- (33  1 . 
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ment';  qui  en  conséquence  rejette  comme  des  dé- 
fauts les  beautés  déplacées ,  et  ne  permet  jamais  que 
des  ornements  distribués  au  hasard  nuisent  à  l'in- 
térêt principal.  Comme  la  dignité  tient  à  l'élévation 
des  idées  et  des  sentiments,  le  poète  qui  en  porte 
l'empreinte  dans  son  ame  ne  s'abandonne  pas  à  des 
imitations  serviles^Ses  conceptions  sont  hautes,  et 
son  langage  est  celui  d'un  médiateur  qui  doit  parler 
aux  dieux  et  instruire  les  hommes  ^. 

Telle  était  la  double  fonction  dont  les  premiers 
poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquitter.  Leurs  hymnes 
inspiraient  la  piété;  leurs  poèmes,  le  désir  de  la 
gloire;  leurs  élégies,  la  fermeté  dans  les  revers.  Des 
chants  faciles,  nobles,  expressifs,  fixaient  aisément 
dans  la  mémoire  les  exemples  avec  les  préceptes; 
et  la  jeunesse,  accoutumée  de  bonne  heure  à  ré- 
péter ces  chants,  y  puisait  avec  plaisir  l'amour  du 
devoir  et  l'idée  de  la  vraie  beauté. 

Il  me  semble,  dis-je  alors  à  Philotime,  quune 
musique  si  sévère  n'était  guère  propre  à  exciter  les 
passions.  Vous  pensez  donc,  reprit-il  en  souriant, 
que  les  passions  des  Grecs  n'étaient  pas  assez  ac- 
tives? La  nation  était  fière  et  sensible;  en  lui  don- 
nant de  trop  fortes  émotions  on  risquait  de  pousser 
trop  loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut  aussi  une 
vue  profonde  dans  ses  législateurs  d'avoir  fait  ser- 

■  Dionys.  Halic.  de  struc.  orat.  §.  ao.  —  '  Plat,  de  rcp.  lib.  3 , 
t.  2 ,  ]).  395,  etc.  —  ■'  Plut,  do  niu.s.  t.  2  ,  p.  11  ^o. 
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vir  la  musique  à  modérer  son  ardeur  dans  le  sein 
des  plaisirs,  ou  sur  le  chemin  de  la  victoire.  Pour- 
quoi, dès  les  siècles  les  plus  reculés,  admit-on  dans 
les  repas  l'usage  de  chanter  les  dieux  et  les  héros , 
si  ce  n'est  pour  prévenir  les  excès  du  vin',  alors 
d'autant  plus  funestes,  que  les  âmes  étaient  plus 
portées  à  la  violence?  Pourquoi  les  généraux  de 
Lacédémone  jettent-ils  parmi  les  soldats  un  certain 
nombre  de  joueurs  de  flûte,  et  les  font-ils  marcher 
à  l'ennemi  au  son  de  cet  instrument  plutôt  qu'au 
bruit  éclatant  de  la  trompette?  n'est-ce  pas  pour 
suspendre  le  courage  impétueux  des  jeunes  Spar- 
tiates, et  les  obliger  à  garder  leurs  rangs  ^? 

Ne  soyez  donc  point  étonné  qu'avant  même  réta- 
blissement de  la  philosophie,  les  états  les  mieux 
policés  aient  veillé  avec  tant  de  soin  à  l'immutabi- 
lité de  la  saine  musique  ^,  et  que,  depuis,  les  hommes 
les  plus  sages,  convaincus  de  la  nécessité  de  calmer 
plutôt  que  d'exciter  nos  passions,  aient  reconnu 
que  la  nuisique,  dirigée  par  la  philosophie,  est  un 
des  plus  beaux  présents  du  ciel,  une  des  plus  belles 
institutions  des  hommes  4. 


'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii46.  Athen.  lib.  i4,p.  627.  — ^  Thu- 
<yd.  lib.  5,  cap.  70.  Aul.  Geli.  lib.  i,  cap.  1 1.  Aristot.  ap.  eumd. 
ibid.Plut.de  ira,  t.  2,  p.  458.  Polyb.  lib.  4,  p.  289.  Athen.  lib.  12, 
p.  5i7;id.  lib.  14, p.  627. — -  ^  Plut,  de  mus.  ibid. — ^  Tim.  Locr. 
ap.  Plat.  t.  3,  p.  104.  Plat,  de  rcp.  lib.  3,  t.  2,  p.  410.  Diotoffcn. 
ap.  Stob.  p.  aSi . 
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Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  nos  j)laisirs.  Vous 
avez  pu  entrevoir  que  sur  la  fin  de  son  régne  elle 
était  menacée  d'une  corruption  prochaine,  puis- 
qu'elle acquérait  de  nouvelles  richesses.  Polyni- 
neste,  tendant  ou  relâchant  à  son  gré  les  cordes  de 
la  lyre,  avait  introduit  des  accords  inconnus  jusqu'à 
lui'.  Quelques  musiciens  s'étaient  exercés  à  com- 
poser pour  la  flûte  des  airs  dénués  de  paroles  "^  : 
bientôt  après  on  vit,  dans  les  jeux  pythiques,  des 
combats  où  l'on  n'entendait  que  le  son  de  ces  in- 
struments^: enfin  les  poètes,  et  surtout  les  auteurs 
de  cette  poésie  hardie  et  turbulente  connue  sous 
le  nom  de  dithyrambique,  tourmentaient  à-la-fois 
la  langue,  la  mélodie,  et  le  rhythme,  pour  les  plier 
à  leur  fol  enthousiasme^.  Cependant  l'ancien  goùl 
prédominait  encore.  Pindare,  Pratinas,  Lamprus, 
d'autres  lyriques  célèbres,  le  soutinrent  dans  sa  dé- 
cadence ^  Le  premier  florissait  lors  de  l'expédition 
de  Xerxès,  il  y  a  cent  vingt  ans  environ.  11  vécut  as- 
sez de  temps  pour  être  le  témoin  de  la  révolution 
préparée  par  les  innovations  de  ses  prédécesseurs, 
favorisée  par  l'esprit  d'indépendance  que  nous 
avaient  inspiré  nos  victoires  sur  les  Perses.  Ce  qui 
l'accéléra  le  plus,  ce  fut  la  passion  effrénée  que  l'on 

'  Hut.  de  mus.  t.  2,  p  ii4i-  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr. 
t.  i5,  p.  3i8.  —  '  Plut.  ibid.  p.  1 134  et  i  i/ji-  —  ^  Pausan.  lib.  lo, 
p.  8i3.  Mém.  de  lacad.  t.  32,  p.  444-  —  ^  I*lat.  de  ley.  lib.  3,  t.  2, 
p.  700.  Schol.  Aristopb.  in  nub.  v.  332.  —  ^  PhiL  ibid.  p.  1142- 
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prit  tout-à-coiip  pour  la  musique  iostrumeiîtale  cl 
pour  la  poésie  dithyrambique.  La  première  nous 
apprit  à  nous  passer  des  paroles;  la  seconde,  à  les 
étouffer  sous  des  ornements  étrangers. 

La  musique,  jusqu'alors  soumise  à  la  poésie  ',  en 
secoua  le  joug  avec  Taudace  d'un  esclave  révolté; 
les  musiciens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  signaler  par 
des  découvertes.  Plus  ils  multipliaient  les  procédés 
de  l'art,  plus  ils  s'écartaient  de  la  nature \  La  lyre 
et  la  cithare  firent  entendre  un  plus  grand  nombre 
de  sons.  On  confondit  les  propriétés  des  genres, 
des  modes,  des  voix,  et  des  instruments.  Les  chants, 
assignés  auparavant  aux  diverses  espèces  de  poésie, 
furent  appliqués  sans  choix  à  chacune  en  particu- 
lier'^. On  vit  éclore  des  accords  inconnus,  des  mo- 
dulations inusitées,  des  inflexions  de  voix  souvent 
dépourvues  d'harmonie^.  La  loi  fondamentale  et 
précieuse  du  rhythme  fut  ouvertement  violée;  et 
la  même  syllabe  fut  affectée  de  plusieurs  sons  ^  :  bi- 
zarrerie qui  devrait  être  aussi  révoltante  dans  la 
musique  qu'elle  le  serait  dans  la  déclamation. 

A  l'aspect  de  tant  de  changements  rapides,  Anaxi- 
las  disait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  dans  mie  de  ses 
comédies,  que  la  musique,  ainsi  que  la  Libye, 

'  Prat.  ap.  Athen.  lib.  14,  p.  617.  —  '  Tartin.  tratt.  di  mus. 
p.  148.  —  *Plat.  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  700.  —  '  Phcicci .  ap. 
Plut,  de  mus.  t  2,  p.  ii4i.  —  ^  Aristoph.  in  ran.  v  1349-1 3yn. 
Schol.  ibid. 
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produisait  tous  les  ans  quelque  nouveau  monstre  ' . 

Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations  ont 
vécu  dans  le  siècle  dernier,  ou  vivent  encore  parmi 
nous  ;  comme  s'il  était  de  la  destinée  de  la  musique 
de  perdre  son  influence  sur  les  mœurs  dans  le  temps 
où  l'on  parle  le  plus  de  philosophie  et  de  morale' 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  beaucoup  d'esprit  et  de 
grands  talents  \  Je  nommerai  Mélanippide,  Giné- 
sias,  Phrynis^;  Polyidès^,  si  célèbre  par  sa  tragédie 
d'Iphigénie;  Timothée  de  Milet,  qui  s'est  exercé  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  et  qui  jouit  encore  de  sa 
gloire  dans  un  âge  très  avancé.  C'est  celui  de  tous  qui 
a  le  plus  outragé  l'ancienne  musique.  La  crainte  de 
passer  pour  novateur  l'avait  d'abord  arrêté  ^  :  il  mêla 
dans  ses  premières  compositions  de  vieux  airs,  pour 
tromper  la  vigilance  des  magistrats,  et  ne  pas  trop 
choquer  le  goût  qui  régnait  alors  ;  mais  bientôt,  en- 
hardi par  le  succès,  il  ne  garda  plus  de  mesure. 

Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler,  des  mu- 
siciens inquiets  veulent  arracher  de  nouveaux  sons 
au  tétracorde.  Les  uns  s'efforcent  d'insérer  dans  le 
chant  une  suite  de  quarts  de  tons  *"  ;  ils  fatiguent  les 
cordes,  redoublent  les  coups  d'archet,  approchent 
l'oreille  pour  surprendre  au  passage  une  nuance  de 

'  Athen.  lib.  i4,  1>-  (J23  —  '  Plat,  de  Icg.  lib.  3,  t.  2,  p.  700. 
—  •*  Pherccr.  ap.  Pliil.  de  mus.  t.  2 ,  p.  1  1 4  î  .  —  ^  Aristot.  de  poel. 
cap.  16,  t.  2,  p.  664.  —  *  Plut.  ibid.  p.  1 132.  —  *■  Aristox.  harrn. 
elcin  lib.  2,  p.  .'53. 
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son  qu'ils  regardent  comme  le  plus  petit  intervalle 
commensurable  ' .  La  même  expérience  en  affermit 
d'autres  dans  une  opinion  diamétralement  opposée. 
On  se  partage  sur  la  nature  du  son  ',  sur  les  accords 
dont  il  faut  faire  usage  ^,  sur  les  formes  introduites 
dans  le  chant,  sur  le  talent  et  les  ouvrages  de  cha- 
que chef  de  parti.  Epigonus,  Erastoclès'^,  Pythagore 
de  Zacynthe,  Agénor  de  Mytilène,  Antigénide,  Do- 
rion,Timothée^,  ont  des  disciples  qui  en  viennent 
tous  les  jours  aux  mains,  et  qui  ne  se  réunissent  que 
dans  leur  souverain  mépris  pour  la  musique  an- 
cienne, qu'ils  traitent  de  surannée^. 

Savez-vous  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  inspirer 
ce  mépris?  ce  sont  des  Ioniens^;  c'est  ce  peuple  qui 
n'a  pu  défendre  sa  liberté  contre  les  Perses,  et  qui, 
dans  un  pays  fertile  et  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde**,  se  console  de  cette  perte  dans  le  sein  des 
arts  et  de  la  volupté.  Sa  musique  légère,  brillante, 
parée  de  grâces ,  se  ressent  en  même  temps  de  la 
mollesse  qu'on  respire  dans  ce  climat  fortuné'^.  Nous 
eûmes  quelque  peine  à  nous  accoutumer  à  ses  ac- 
cents. Un  de  ces  Ioniens,  Timothée  dont  je  vous  ai 

'  Plat  de  rcp.  lib.  7 ,  t.  2 ,  p.  53 1 .  —  "  Aiistox.  harm.  elem.  lib  i , 
p.  3.  —  '  Id.  lib.  2,  p.  36.  —  *Id.  lib.  i,p.  5.  —  ^  Plut,  de  mus. 
t.  2,  p.  II 38,  etc.  —  *^Id.  ibid.  p.  11 35.  — '  Aristid.  Quiritil. 
lib.  1,  p.  37.  —  *  Herodot.  lib.  i,  cap.  142. — ^  Plut,  in  Lyc.  t.  1 , 
p.  4ï-  Luciaii.  barra,  t.  i,  p.  85 1.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr. 
t.  i3,  p.  208 
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parlé,  lut  d'abord  sifflé  sur  notre  théâtre  :  mais  Eu- 
ripide, qui  connaissait  le  génie  de  sa  nation,  lui 
prédit  qu'il  régnerait  bientôt  sur  la  scène  ;  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé'.  Enorgueilli  de  ce  succès,  il  se 
rendit  chez  les  Lacédémoniens,  avec  sa  cithare  de 
onze  cordes  et  ses  chants  efféminés.  Ils  avaient  déjà 
réprimé  deux  fois  l'audace  des  nouveaux  musiciens  ^  : 
aujourd'hui  même,  dans  les  pièces  que  l'on  pré- 
sente au  concours,  ils  exigent  que  la  modulation, 
exécutée  sur  un  instrument  à  sept  cordes,  ne  rouir 
que  sur  un  ou  deux  modes  ^.  Quelle  fut  leur  surprise 
aux  accords  de  Timothée  !  quelle  fut  la  sienne  à  la 
lecture  d'un  décret  émané  des  rois  et  des  éphores  ! 
On  l'accusait  d'avoir,  par  l'indécence,  la  variété  et 
la  mollesse  de  ses  chants,  blessé  la  majesté  de  l'an- 
cienne musique,  et  entrepris  de  corrompre  les  jeu- 
nes Spartiates.  On  lui  prescrivait  de  retrancher 
quatre  cordes  de  sa  lyre,  en  ajoutant  qu'un  tel 
exemple  devait  à  jamais  écarter  les  nouveautés  qui 
donnent  atteinte  à  la  sévérité  des  mœurs ^.  11  faut 
observer  que  le  décret  est  à  peu  près  du  temps  où 
les  Lacédémoniens  remportèrent  à  yEgos-Potamos 
cette  célèbre  victoii'e  qui  les  rendit  maîtres  d'A- 
thènes. 

'  l'int.  an  seni,  etc.  t.  2,  p.  795.  —  '  Alhen.  p.  628.  Plut,  in 
Agid.  I.  I,  p.  799  ;  id.  inLacon.  instil.  t.  2,  p.  238.  —  ''Plut,  de 
mus.  1.  2,  p.  1142.  —  ^Boeth.  de  mus.  lib.  1,  cap.  i.  INot.  Pml- 
liald.  in  Tlieon.  Sniyrn.  p.  296. 


CHAPITUE    XXVll.  (j5 

Parmi  nous,  des  ouvriers,  des  mercenaires,  déci- 
dent du  sort  de  la  musique;  ils  remplissent  le  théâ- 
tre, assistent  aux  combats  de  musique,  et  se  con- 
stituent les  arbitres  du  goût.  Comme  il  leur  faut  des 
secousses  plutôt  que  des  émotions ,  plus  la  musique 
devint  hardie,  enluminée,  fougueuse,  plus  elle  excita 
leurs  transports  '.  Des  philosophes  eurent  beau  s'é- 
crier' qu'adopter  de  pareilles  innovations,  c  était 
ébranler  les  fondements  de  l'état";  en  vain  les  au- 
teurs dramatiques  percèrent  de  mille  traits  ceux 
qui  cherchaient  à  les  introduire^:  comme  ils  n'a- 
vaient point  de  décrets  à  lancer  en  faveur  de  l'an- 
cienne musique,  les  charmes  de  son  ennemie  ont 
fini  par  tout  subjuguer.  I/une  et  l'autre  ont  eu  le 
même  sort  que  la  vertu  et  la  volupté,  quand  elles 
entrent  en  concurrence. 

Parlez  de  bonne  foi,  dis-je  alors  à  Philotime; 
navez-vous  pas  quelquefois  éprouvé  la  séduction 
générale?  Très  souvent,  répondit-il.  Je  conviens 
que  la  musique  actuelle  est  supérieure  à  l'autre  par 
ses  richesses  et  ses  agréments;  mais  je  soutiens 
qu'elle  n'a  pas  d'objet  moral.  J'estime  dans  les  pro- 
ductions des  anciens  un  poète  qui  me  fait  aimer 
mes  devoirs;  j'admire  dans  celles  des  modernes  un 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  t.  2 ,  p.  458  et  459.  —  "  Plat,  de  rcp. 
lib.  4  ,  t.  2  ,  p.  424-  —  "  Voyez  la  note  XII  à  la  fin  du  volume.  — 
^  Aristoph.  in  nub.  v.  gfi");  in  ran.  v.  i33g.  Scliol.  ibid.  Prat.  ap. 
Athen.  lib.   14,  p-  617.  Pherecr.  ap.  iMut.  de  mus.  t.  2 ,  p.  i  1 4  • 
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musicien  qui  me  procure  du  plaisir.  Et  ne  pensez- 
vous  pas,  repris-je  avec  chaleur,  qu'on  doit  juger 
de  la  musique  par  le  plaisir  qu'on  en  retire  '  ? 

Non  sans  doute,  répliqua-t-il,  si  ce  plaisir  est  nui- 
sible, ou  s'il  en  remplace  d'autres  moins  vifs,  mais 
plus  utiles.  Vous  êtes  jeune,  et  vous  avez  besoin  d'é- 
motions fortes  et  fréquentes  \  Cependant,  comme 
vous  rougiriez  de  vous  y  livrer  si  elles  n'étaient  pas 
conformes  à  l'ordre,  il  est  visible  que  vous  devez 
soumettre  à  l'examen  de  la  raison  vos  plaisirs  et  vos 
peines,  avant  que  d'en  faire  la  régie  de  vos  juge- 
ments et  de  votre  conduite. 

Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  un  objet  n'est 
digne  de  notre  empressement  que  lorsque  au-delà 
des  agréments  qui  le  parent  à  nos  yeux,  il  renferme 
en  lui  une  bonté,  une  utilité  réelles^.  Ainsi ,  la  nature, 
qui  veut  nous  conduire  à  ses  fins  par  l'attrait  du 
plaisir,  et  qui  jamais  ne  borna  la  sublimité  de  ses 
vues  à  nous  procurer  des  sensations  agréables,  a 
mis  dans  les  aliments  une  douceur  qui  nous  attire, 
et  une  vertu  qui  opère  la  conservation  de  notre  es- 
pèce. Ici  le  plaisir  est  un  premier  effet,  et  devient 
un  moyen  pour  lier  la  cause  à  un  second  effet  plus 
noble  que  le  premier  :  il  peut  arriver  que,  la  nour- 
riture étant  également  saine ,  et  le  plaisir  également 
vif,  l'effet  ultérieur  soit  nuisible  :  enfin,  si  certains 

'  Plat,  de  leg.  lib.  2,  t.  2 ,  p.  668.  —  '  Id.  ibid.  p.  664.  —  ^  Id. 
ibid.  p.  667. 
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aliments  propres  à  flatter  le  gotît  ne  produisaient 
ni  bien  ni  mal,  le  plaisir  serait  passager,  et  n'aurait 
aucune  suite.  Il  résulte  de  là  que  c'est  moins  par  le 
premier  effet  que  par  le  second  qu'il  faut  décider 
si  nos  plaisirs  sont  utiles,  funestes,  ou  indifférents. 

Appliquons  ce  principe.  L'imitation  que  les  arts 
ont  pour  objet  nous  affecte  de  diverses  manières; 
tel  est  son  premier  effet.  Il  en  existe  quelquefois  un 
second  plus  essentiel,  souvent  ignoré  du  spectateur 
et  de  l'artiste  lui-même  :  elle  modifie  lame  '  au  point 
de  la  plier  insensiblement  à  des  habitudes  qui  l'em- 
bellissent ou  la  défigurent.  Si  vous  n'avez  jamais 
réfléchi  sur  l'immense  pouvoir  de  l'imitation,  con- 
sidérez jusqu'à  quelle  profondeur  deux  de  nos  sens, 
l'ouïe  et  la  vue,  transmettent  à  notre  ame  les  im- 
pressions qu'ils  reçoivent;  avec  quelle  facilité  un 
enfant  entouré  d'esclaves  copie  leurs  discours  et 
leurs  gestes,  s'approprie  leurs  inclinations  et  leur 
bassesse  ^ 

Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  à  beaucoup  près, 
la  même  force  que  la  réalité ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ses  tableaux  sont  des  scènes  où  j'assiste; 
ses  images,  des  exemples  qui  s'offrent  à  mes  yeux. 
La  plupart  des  spectateurs  n'y  cherchent  que  la 
fidélité  de  l'imitation  et  l'attrait  d'une  sensation 
passagère  ;  mais  les  philosophes  y  découvrent  sou- 

'  Aristot.  (le  rcp.  Iil>.  8,  t.  ?. ,  p.  455.  — "  Plat,  de  rcp.  lib.  3, 
t.  9. ,  p.  3o5. 

3.  7 
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vent ,  à  travers  les  prestiges  de  l'art ,  le  germe  d'un 
poison  caché.  Il  semble,  à  les  entendre,  que  nos 
vertus  sont  si  pures  ou  si  faibles  que  le  moindre 
souffle  de  la  contagion  peut  les  flétrir  ou  les  dé- 
truire. Aussi  en  permettant  aux  jeunes  gens  de  con- 
templer à  loisir  les  tableaux  de  Denys ,  les  exhor- 
tent-ils à  ne  pas  arrêter  leurs  regards  sur  ceux  de 
Pauson,  à  les  ramener  fréquemment  sur  ceux  de 
Polygnote  ' .  Le  premier  a  peint  les  hommes  tels  que 
nous  les  voyons  :  son  imitation  est  fidèle ,  agréable 
à  la  vue ,  sans  danger,  sans  utilité  pour  les  mœurs. 
Le  second,  en  donnant  à  ses  personnages  des  carac- 
tères et  des  fonctions  ignobles,  a  dégradé  l'homme  ; 
il  l'a  peint  plus  petit  qu'il  n'est  :  ses  images  ôtent  à 
l'héroïsme  son  éclat,  à  la  vertu  sa  dignité.  Poly- 
gnote ,  en  représentant  les  hommes  plus  grands  et 
plus  vertueux  que  nature,  élève  nos  pensées  et  nos 
sentiments  vers  des  modèles  sublimes ,  et  laisse  for- 
tement empreinte  dans  nos  âmes  l'idée  de  la  beauté 
morale,  avec  l'amour  de  la  décence  et  de  l'ordre. 

Les  impressions  de  la  musique  sont  plus  immé- 
diates, plus  profondes,  et  plus  durables  que  celles 
de  la  peinture^;  mais  ces  imitations,  rarement  d'ac- 
cord avec  nos  vrais  besoins,  ne  sont  presque  plus 
instructives.  Et  en  effet  quelle  leçon  me  donne  ce 
joueur  de  flûte,  lorsqu'il  contrefait  sur  le  théâtre  le 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8  ,  cap.  5  ,  p.  455  ;  id.  de  poet.  cap.  2,  t.  2, 
p  653.  —  '  Id.  de  rep.  ibid. 
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chant  du  rossignol',  et  dans  nos  jeux  le  sifflement 
du  serpent^  ;  lorsque,  dans  un  morceau  d'exécution, 
il  vient  heurter  mon  oreille  d'une  multitude  de  sons 
rapidement  accumulés  l'un  sur  l'autre''?  J'ai  vu  Pla- 
ton demander  ce  que  ce  hruit  signifiait,  et  pendant 
que  la  plupart  des  spectateurs  applaudissaient  avec 
transport  aux  hardiesses  du  musicien"^,  le  taxer 
d'ignorance  et  d'ostentation:  de  l'une,  parcequ'il 
n'avait  aucune  notion  de  la  vraie  beauté;  de  l'autre', 
parcequ'il  n'ambitionnait  que  la  vaine  gloire  de  vain- 
cre une  difficulté'*. 

Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des  paroles  qui, 
traînées  à  la  suite  du  chant,  brisées  dans  leur  tissu , 
contrariées  dans  leur  marche,  ne  jjeuvent  partager 
l'attention  que  les  inflexions  et  les  agréments  de  la 
voix  fixent  uniquement  sur  la  mélodie?  Je  parle 
surtout  de  la  musique  qu'on  entend  au  théâtre  ^  et 
dans  nos  jeux;  car,  dans  plusieurs  de  nos  cérémo- 
nies religieuses,  elle  conserve  encore  son  ancien 
caractère. 

En  ce  moment  des  chants  mélodieux  frappèrent 
nos  oreilles.  On  célébrait  ce  jour-là  une  fête  en 
1  honneur  de  Thésée''.  Des  chœurs,  composés  de 
la  plus  brillante  jeunesse  d'Athènes,  se  rendaient  au 

'  Aristoph.  in  av.  v.  2  23.  —  '  Slrab.  lib.  9,  p.  42  i.  —  ^  Plat,  de 
leg.  lib.  2 ,  t.  2 ,  p.  669.  —  ^  Aristot.  de  rep.  lib.  8 ,  cap.  6 ,  t.  2 , 
p.  457.  —  "  Voyez  la  note  XIII  à  la  fin  du  volume.  —  ^  Plut,  de 
mus.  t.  a  ,  p.  Il  36.  —  ^  Id.  in  Thés.  t.  i ,  p.  17. 
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temple  de  ce  héros.  Us  rappelaient  sa  victoire  siii- 
le  Minotaure,  son  arrivée  dans  cette  ville,  et  le  re- 
tour des  jeunes  Athéniens  dont  il  avait  brisé  les  fers. 
Après  avoir  écouté  avec  attention,  je  dis  à  Philo- 
time  :  Je  ne  sais  si  c'est  la  poésie,  le  chant,  la  pré- 
cision du  rhythme,  l'intérêt  du  sujet,  ou  la  beauté 
ravissante  des  voix',  que  j'admire  le  plus;  mais  il 
me  semble  que  cette  musique  remplit  et  élève  mon 
ame.  C'est,  reprit  vivement  Philotime,  qu'au  lieu 
de  s'amuser  à  remuer  nos  petites  passions,  elle  va 
réveiller  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  les  sentiments 
les  plus  honorables  à  l'homme ,  les  plus  utiles  à  la 
société,  le  courage,  la  reconnaissance,  le  dévoue- 
ment à  la  patrie;  c'est  que,  de  son  heureux  assorti- 
ment avec  la  poésie,  le  rhythme  et  tous  les  moyens 
dont  vous  venez  de  parler,  elle  reçoit  un  caractère 
imposant  de  grandeur  et  de  noblesse;  qu'un  tel  ca- 
ractère ne  manque  jamais  son  effet,  et  qu'il  attache 
d  autant  plus  ceux  qui  sont  faits  pour  le  saisir  qu'il 
leur  donne  une  plus  haute  opinion  d'eux-mêmes. 
Et  voilà  ce  qui  justifie  la  doctrine  de  Platon.  Il  de- 
sirait que  les  arts,  les  jeux,  les  spectacles,  tous  les 
objets  extérieurs,  s'il  était  possible,  nous  entouras- 
sent de  tableaux  qui  fixeraient  sans  cesse  nos  regards 
sur  la  véritable  beauté.  L'habitude  de  la  contem- 
pler deviendrait  pour  nous  une  sorte  d'instinct ,  et 
notre  ame  serait  contrainte  de  diriger  ses  efforts 

'  Xenophon.  niemoi.  lih.  3,  p.  765. 
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suivant  l'ordre  et  Tharmonie  qui  i^rillent  dans  ce 
divin  modèle'. 

Ah  !  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'atteindre  à  la 
hauteur  de  ces  idées  !  Peu  satisfaits  d'avoir  anéanti 
les  propriétés  affectées  aux  différentes  parties  de  la 
musique,  ils  violent  encore  les  régies  des  conve- 
nances les  plus  communes.  Déjà  la  danse,  soumise 
à  leurs  caprices,  devient  tumultueuse,  impétueuse, 
quand  elle  devrait  être  grave  et  décente;  déjà  on 
insère  dans  les  entr 'actes  de  nos  tragédies  des  frag- 
ments de  poésie  et  de  musique  étrangers  à  la  pièce, 
et  les  chœurs  ne  se  lient  plus  à  l'action  \ 

Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres  soient  la 
cause  de  notre  corniption ,  mais  ils  l'entretiennent 
et  la  fortifient.  Ceux  qui  les  regardent  comme  iur 
différents  ne  savent  pas  qu'on  maintient  la  règle 
autant  par  les  rites  et  les  manières  que  par  les  prin- 
cipes, que  les  moeurs  ont  leurs  formes  comme  les 
lois,  et  que  le  mépris  des  formes  détruit  peu-à-peu 
tous  les  liens  qui  unissent  les  liommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  musique  actuelle 
cette  douce  mollesse,  ces  sous  enchanteurs  qui  trans- 
portent la  multitude,  et  dont  l'expression,  n'ayant 
pas  d'objet  déterminé,  est  toujours  interprétée  en 
faveur  de  la  passion  dominante.  T^eur  unique  effet 
est  d'énerver  de  plus  en  plus  une  nation  où  les  âmes 

'  Plat,  de  rcp.  lib.  3 ,  t.  2  ,  p.  4oi  •  —  "  Aristot.  de  poct  cap.  1  8, 
t.  a,  p.  666. 
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sans  vigueur,  sans  caractère,  ne  sont  distinguées 
que  par  les  différents  degrés  de  leur  pusillanimité. 

Mais,  dis-je  à  Philotime,  puisque  l'ancienne  mu- 
sique a  de  si  grands  avantages,  et  la  moderne  de  si 
grands  agréments,  pourquoi  n'a-t-on  pas  essayé  de 
les  concilier?  Je  connais  un  musicien  nommé  Télé- 
sias,  me  répondit-il,  qui  en  forma  le  projet  il  y  a 
quelques  années  '.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  nourri 
des  beautés  sévères  qui  régnent  dans  les  ouvrages 
de  Pindare  et  de  quelques  autres  poètes  lyriques. 
Depuis,  entraîné  par  les  productions  de  Philoxène, 
de  Timothée,  et  des  poètes  modernes,  il  voulut 
rapprocher  ces  différentes  manières  :  mais ,  malgré 
ses  efforts,  il  retombait  toujours  dans  celle  de  ses 
premiers  maîtres,  et  ne  retira  d autre  fruit  de  ses 
veilles  que  de  mécontenter  les  deux  partis. 

Non ,  la  musique  ne  se  relèvera  plus  de  sa  chute. 
Il  faudrait  changer  nos  idées  et  nous  rendre  nos 
vertus.  Or,  il  est  plus  difficile  de  réformer  une  na- 
tion que  de  la  policer.  Nous  n'avons  plus  de  moeurs, 
ajouta-t-il,  nous  aurons  des  plaisirs.  L'ancienne  mu- 
sique convenait  aux  Athéniens  vainqueurs  à  Mara- 
thon ;  la  nouvelle  convient  à  des  Athéniens  vaincus 
à  iEgos-Potamos. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire,  lui 
dis-je.  pourquoi  apprendre  à  votre  élève  un  art  si 
funeste?  à  quoi  sert-il  en  effet?  —  A  quoi  il  sert! 

'  Plut,  fie  mus.  t.  2  ,  p.  1142. 
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reprit-il  en  riant  :  de  hochet  aux  enfants  de  tout 
âge  poui'  les  empêcher  de  briser  les  meubles  de  la 
maison  ' .  Il  occupe  ceux  dont  l'oisiveté  serait  à  crain- 
dre dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre;  il  amuse 
ceux  qui ,  n'étant  redoutables  que  par  l'ennui  qu'ils 
traînent  avec  eux ,  np  savent  à  quoi  dépenser  leur 
vie. 

Lysis  apprendra  la  musique,  parceque,  destiné 
à  remplir  les  premières  places  de  la  république ,  il 
doit  se  mettre  en  état  de  donner  son  avis  sur  les 
pièces  que  Ton  présente  au  concours,  soit  au  théâ- 
tre, soit  aux  combats  de  musique.  Il  connaîtra  toutes 
les  espèces  d'harmonie ,  et  n'accordera  son  estime 
qu'à  celles  qui  pourront  influer  sur  ses  mœurs  ^ 
Car,  malgré  sa  dépravation ,  la  musique  peut  nous 
donner  encore  quelques  leçons  utiles^.  Ces  procé- 
dés pénibles,  ces  chants  de  difficile  exécution  qu'on 
se  contentait  d'admirer  autrefois  dans  nos  specta- 
cles, et  dans  lesquels  on  exerce  si  laborieusement 
aujourd'hui  les  enfants'^,  ne  fatigueront  jamais  mon 
élève.  Je  mettrai  quelques  instruments  entre  ses 
mains  à  condition  qu'il  ne  s'y  rendra  jamais  aussi 
habile  que  les  maîtres  de  l'art.  Je  veux  qu'une  mu- 
sique choisie  remplisse  agréablement  ses  loisirs,  s'il 
en  a;  le  délasse  de  ses  travaux,  au  lieu  de  les  aug- 
menter; et  modère  ses  passions,  s'il  est  trop  sen- 

'  Aristot.  de  rcp.  lib.  8 ,  cap.  6  ,  t.  2 ,  p.  456.  —  '  Ifl.  ibid.  cap.  7, 
p.  458.  -—  Md.  ibid.  cap.  6,  t.  2,  p.  456.  — Md.  ibid.  p.  457. 
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sible  '.  Je  veux  enfin  quil  ait  toujours  cette  maxime 
devant  les  yeux  :  que  la  musique  nous  appelle  au 
plaisir,  la  philosophie  à  la  vertu;  mais  que  c'est  par 
le  plaisir  et  par  la  vertu  que  la  nature  nous  invite 
au  bonheur^. 

'  Anstot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  7,  t.  2,  p.  458.  —  '  Id.  ibid.  cap.  5, 
p.  454. 
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Suite  des  mœurs  des  Athéniens. 

J'ai  dit  plus  hauf^  qu'en  certaines  heures  de  la 
journée  les  Athéniens  s'assemblaient  dans  la  place 
publique,  ou  dans  les  boutiques  dont  elle  est  en- 
tourée. Je  m'y  rendais  souvent,  soit  pour  apprendre 
quelque  nouvelle ,  soit  pour  étudier  le  caractère  de 
ce  peuple. 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux  de  la 
ville,  qui  se  promenait  à  grands  pas.  Sa  vanité  ne 
pouvait  être  égalée  que  par  sa  haine  contre  la  dé- 
mocratie. De  tous  les  vers  d'Homère  il  n'avait  re- 
tenu que  cette  sentence  :  Rien  n'est  si  dangereux  que 
d'avoir  tant  de  chefs  '. 

Il  venait  de  recevoir  une  légère  insulte.  Non, 
disait-il  en  fureur,  il  faut  que  cet  homme  ou  moi 
abandonnions  la  ville  ;  car  aussi  bien  n'y  a-t-il  plus 
moyen  d'y  tenir.  Si  je  siège  à  quelque  tribunal,  j'y 
suis  accablé  par  la  foule  des  plaideurs,  ou  par  les 
cris  des  avocats.  A  l'assemblée  générale ,  un  homme 
de  néant,  sale  et  mal  vêtu,  a  l'insolence  de  se  placer 
auprès  de  moi\  Nos  orateurs  sont  vendus  à  ce  peu- 
ple, qui  tous  les  jours  met  à  la  tête  de  ses  affaires 

"  Voyez  le  chapiric  XX  de  cet  ouvrage.  —  '  llomer.  iliad.  lib.  2, 
V.  204.  —  '  Thcophr.  charact.  cap.  26. 
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des  gens  que  je  ne  voudrais  pas  mettre  à  la  tête  des 
miennes  ' .  Dernièrement  il  était  question  d'élire  un 
général:  je  me  lève;  je  parle  des  emplois  que  j'ai 
remplis  à  l'armée,  je  montre  mes  blessures;  et  l'on 
choisit  un  homme  sans  expérience  et  sans  talents  \ 
C'est  Thésée  qui,  en  établissant  l'égalité,  est  l'auteur 
de  tous  ces  maux.  Homère  avait  bien  plus  de  rai- 
son: Rien  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  tant  de 
chefs.  En  disant  cela,  il  repoussait  fièrement  ceux 
qu'il  trouvait  sur  ses  pas ,  refusait  le  salut  presque 
à  tout  le  monde  ;  et  s'il  permettait  à  quelqu'un  de 
ses  clients  de  l'aborder,  c'était  pour  lui  rappeler 
hautement  les  services  qu'il  lui  avait  rendus^. 

Dans  ce  moment,  un  de  ses  amis  s'approcha  de 
lui.  Eh  bien!  s'écria-t-il ,  dira-t-on  encore  que  je  suis 
un  esprit  chagrin,  que  j'ai  de  l'humeur?  Je  viens  de 
gagner  mon  procès ,  tout  d'une  voix ,  à  la  vérité  ; 
mais  mon  avocat  n'avait-il  pas  oublié  dans  son  plai- 
doyer les  meilleurs  moyens  de  ma  cause?  Ma  femme 
accoucha  hier  d'un  fils  ;  et  l'on  m'en  félicite ,  comme 
si  cette  augmentation  de  famille  n'apportait  pas 
une  diminution  réelle  dans  mon  bien  !  Un  de  mes 
amis ,  après  les  plus  tendres  sollicitations ,  consent 
à  me  céder  le  meilleur  de  ses  esclaves.  Je  m'en 
rapporte  à  son  estimation  :  savez-vous  ce  qu'il  fait? 
il  me  le  donne  à  un  prix  fort  au-dessous  de  la 

'  Isocr.  de  pac.  t.  i,  p.  388.  —  '  Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  766. 
—  ^  Tlicophr.  characl.  cap.  a4. 
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mienne.  Sans  doute  cet  esclave  a  quelque  vice  ca- 
ché '.  Je  ne  sais  quel  poison  secret  se  mêle  toujours 
à  mon  bonheur. 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infortunes,  et 
je  parcourus  les  différents  cercles  que  je  voyais  au- 
tour de  la  place.  Ils  étaient  composés  de  gens  de  tout 
âge  et  de  tout  état.  Des  tentes  les  garantissaient  des 
ardeurs  du  soleil. 

Je  m'assis  auprès  d'un  riche  Athénien,  nommé  Phi- 
landre.  Son  parasite  Griton  cherchait  à  l'intéresser 
par  des  flatteries  outrées,  à  l'égayer  par  des  traits  de 
méchanceté.  Il  imposait  silence ,  il  applaudissait  avec 
transport  quand Philandre  parlait,  etmettaitun  pan 
de  sa  robe  sur  sa  bouche  pour  ne  pas  éclater,  quand 
il  échappait  à  Philandre  quelque  fade  plaisanterie. 
Voyez,  lui  disait-il,  connue  tout  le  monde  a  les  yeux 
fixés  sur  vous:  hier  dans  le  portique  on  ne  tarissait 
point  sur  vos  louanges;  il  fut  question  du  plus  hon- 
nête homme  de  la  ville  :  nous  étions  plus  de  trente; 
tous  les  suffrages  se  réunirent  en  votre  faveur^.  Cet 
homme,  dit  alors  Philandre,  que  je  vois  là -bas, 
vêtu  d'une  robe  si  brillante ,  et  suivi  de  trois  escla- 
ves, n'est-ce  pas  Apollodore,  fils  de  Pasion,  ce  riche 
banquier  ?  C'est  lui-même,  répondit  le  parasite.  Son 
faste  est  révoltant,  et  il  ne  se  souvient  plus  que  son 
père  avait  été  esclave".  Et  cet  autre,  reprit  Philan- 

'  Tlicophr.  charact.  cap.  17.  —  '  Id.  ibid.  cap.  ■>.,  —  ^  Dcmosdi. 
pio  Phorni.  p.  96.5. 
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dre,  qui  marche  après  lui  la  tête  levée?  —  Son  père 
s  appelait  d'abord  Sosie ,  répondit  Griton  ;  et  comme 
il  avait  été  à  l'armée,  il  se  fit  nommer  Sosistrate  '  ". 
Il  fut  ensuite  inscrit  au  nombre  des  citoyens.  Sa 
mère  est  de  Th race,  et  sans  doute  d'une  illustre  ori- 
gine ;  car  les  femmes  qui  viennent  de  ce  pays  éloi- 
gné ont  autant  de  prétentions  à  la  naissance  que  de 
facilité  dans  les  mœurs.  Le  fils  est  un  fripon ,  moins 
cependant  qu'Hermogène,  Corax,  et  Thersite,  qui 
causent  ensemble  à  quatre  pas  de  nous.  Le  premier 
est  si  avare  que  même  en  hiver  sa  femme  ne  peut 
se  baigner  qu'à  l'eau  froide  ^  ;  le  second  si  variable 
qu'il  représente  vingt  hommes  dans  un  même  jour; 
le  troisième  si  vain  qu'il  n'a  jamais  eu  de  complices 
dans  les  louanges  qu'il  se  donne,  ni  de  rival  dans 
l'amour  qu'il  a  pour  lui-même. 

Pendant  que  je  me  tournais  pour  voir  une  partie 
de  dés,  un  homme  vint  à  moi  d'un  air  empressé. 
Savez-vous  la  nouvelle  ?  me  dit-il.  —  Non,  répondis- 
je.  —  Quoi!  vous  rignorez?  Je  suis  ravi  devons 
l'apprendre.  Je  la  tiens  de  Nicératès,  qui  arrive  de 
Macédoine.  Le  roi  Philippe  a  été  battu  par  les  Illy- 
riens;  il  est  prisonnier;  il  est  mort.  —  Gomment? 
est-il  possible?  —  Rien  n'est  si  certain.  Je  viens  de 
rencontrer  deux  de  nos  archontes;  j'ai  vu  la  joie 

'  Theopbi .  cliaract.  cap.  2iS.  —  "  Sosie  est  le  nom  d'un  esclave; 
Sosistrate  ,  celui  d'un  homme  libre.  Stratia  signifie  armée.  — 
'Theopbr.  ibid. 


CHAPIÏUE   XXVIII.  109 

peinte  sur  leurs  visages.  Cependant  n'en  dites  rien , 
et  surtout  ne  nie  citez  pas.  11  me  quitte  aussitôt  pour 
communiquer  ce  secret  à  tout  le  monde  '. 

Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nouvelles , 
me  dit  alors  un  gros  Athénien  qui  était  assis  auprès 
de  moi.  11  ne  s'occupe  que  de  choses  qui  ne  le  tou- 
chent point.  Pour  moi,  mon  intérieur  me  suffit.  J'ai 
une  femme  que  j'aime  beaucoup  (et  il  me  fit  l'éloge 
de  sa  femme)  \  Hier  je  ne  pus  pas  souper  avec  elle, 
j  étais  prié  chez  un  de  mes  amis  (et  il  me  fit  la  des- 
cription du  repas).  Je  me  retirai  chez  moi  assez 
content,  mais  j'ai  fait  cette  nuit  un  rêve  qui  m'in- 
quiète. Il  me  raconta  son  rêve.  Ensuite  il  me  dit 
pesamment  que  la  ville  fourmillait  d'étrangers;  qiie 
les  hommes  d'aujourd'hui  ne  valaient  pas  ceux  d'au- 
trefois; que  les  denrées  étaient  à  bas  prix;  qu'on 
pourrait  espérer  une  bonne  récolte,  s'il  venait  à 
pleuvoir.  Après  m'avoir  demandé  le  quantième  du 
mois  ^,  il  se  leva  pour  aller  souper  avec  sa  femme. 

Eh  quoi!  me  dit  un  Athénien  qui  survint  tout-à- 
coup,  et  que  je  cherchais  depuis  long-temps,  vous 
avez  la  patience  d'écouter  cet  ennuyeux  person- 
nage !  Que  ne  faisiez  -  vous  comme  Aristote  ?  Un 
grand  parleur  s'empara  de  lui,  et  le  fatiguait  par  des 
récits  étrangers.  Eh  bien!  lui  disait-il,  n'êtes-vous 
pas  étonné?  Ce  qui  m'étonne,  répondit  Aristote, 
c'est  qu'on  ait  des  oreilles  pour  vous  entendre, 

'  Tlicoplir.  cliaract.  cap.  8.  —  '  Id   ihul.  cap.  3.  —  ^  Id.  ibid. 
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quand  on  a  des  pieds  pour  vous  échapper  ',  Je  lui 
dis  alors  que  j'avais  une  affaire  à  lui  communiquer, 
et  je  voulus  la  lui  expliquer.  Mais  lui,  de  m'arrêtèr 
à  chaque  mot.  Oui,  je  sais  de  quoi  il  s  agit;  je  pour- 
rais vous  le  raconter  au  long;  continuez,  n'omettez 
aucune  circonstance;  fort  bien;  vous  y  êtes;  c'est 
cela  même.  Voyez  combien  il  était  nécessaire  d'en 
conférer  ensemble  !  A  la  fin,  je  l'avertis  qu'il  ne  ces- 
sait de  m'interrompre.  Je  le  sais,  répondit-il;  mais 
j'ai  un  extrême  besoin  de  parler.  Cependant  je  ne 
ressemble  point  à  l'homme  qui  vient  de  vous  quit- 
ter. Il  parle  sans  réflexion,  et  je  crois  être  à  l'abri 
de  ce  reproche  :  témoin  le  discours  que  je  fis  der- 
nièrement à  l'assemblée  :  vous  n'y  étiez  pas;  je  vais 
vous  le  réciter.  A  ces  mots,  je  voulus  profiter  du 
conseil  d'Aristote  ;  mais  il  me  suivit,  toujours  par- 
lant, toujours  déclamant". 

Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupe  formé  autour 
d'un  devin  qui  se  plaignait  de  l'incrédulité  des  Athé- 
niens. Il  s'écriait  :  liorsque  dans  l'assemblée  géné- 
rale je  parle  des  choses  divines,  et  que  je  vous  dé- 
voile l'avenir,  vous  vous  moquez  de  moi  comme 
d'un  fou;  cependant  levénement  a  toujours  justifié 
mes  prédictions.  Mais  vous  portez  envie  à  ceux  qui 
ont  des  lumières  supérieures  aux  vôtres^. 

Il  allait  continuer,  lorsque  nous  vîmes  paraître 

'  Plut,  de  garrul.  t.  2  ,  p.  5o3.  —  ^  Theophr.  charac.  cap.  7.  — 
'  Plat,  in  Eiitliyplir.  t.  i,p.  3. 
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Diogène.  Il  arrivait  de  Lacédémone.  «  D'où  venez- 
«voiis?  lui  demanda  quelqu'un.  —  De  l'apparte- 
«  ment  des  hommes  à  celui  des  femmes,  »  répon- 
dit-il'. «Y  avait-il  beaucoup  de  monde  aux  jeux 
i<  olympiques  ?  lui  dit  un  autre.  —  Beaucoup  de 
"  spectateurs,  et  peu  d'hommes  ^  "  Ces  réponses  fu- 
rent applaudies  ;  et  à  l'instant  il  se  vit  entouré  d'une 
foule  d'Athéniens  qui  cherchaient  à  tirer  de  lui  quel- 
que repartie.  «Pourquoi,  lui  disait  celui-ci,  man- 
«gez-vous  dans  le  marché?  —  C'est  que  j'ai  faim 
«  dans  le  marché^.  »  Un  autre  lui  fit  cette  question  : 
«  Gomment  puis-je  me  venger  de  mon  ennemi?  — 
«  En  devenant  plus  vertueux  ^.  >'  «  Diogène ,  lui  dit 
«  un  troisième ,  on  vous  donne  bien  des  ridicules. 
«  —  Mais  je  ne  les  reçois  pas^.  »  Un  étranger,  né  à 
Mynde,  voulut  savoir  comment  il  avait  trouvé  cette 
ville.  «  J'ai  conseillé  aux  habitants,  répondit-il,  d'en 
«fermer  les  portes  de  peur  qu'elle  ne  s'enfuie^.  » 
C'est  qu'en  effet  cette  ville,  qui  est  très  petite,  a  de 
très  grandes  portes.  I^e  parasite  Criton  étant  monté 
sur  une  chaise,  lui  demanda  pourquoi  on  l'appelait 
chien.  —  «  Parceque  je  caresse  ceux  qui  me  don- 
«  nent  de  quoi  vivre,  que  j'aboie  contre  ceux  dont 
«  j'essuie  des  refus ,  et  que  je  mords  les  méchants  ^.  » 
«  Et  quel  est,  reprit  le  parasite,  l'animal  le  plus  dan- 

'  Diog.  Laert.  lib.  6,  §.  5g.  —  '  Id.  ibid.  §.  60.  —  3  jj,  ibid. 
§.  58.  — *  Plut,  de  aud.  poet.  t.  2,  p.  21.  —  ^  Diog.  Laert.  ibid. 
§.  54.—*^  Id.ibid.  §.  57.  — 7Id.  ibid.  §.  60. 
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X  gereux  ?  —  Parmi  les  animaux  sauvages ,  le  calom- 
«  niateur;  parmi  les  domestiques,  le  flatteur'.  » 

A  CCS  mots ,  les  assistants  firent  des  éclats  de  rire; 
le  parasite  disparut,  et  les  attaques  continuèrent 
avec  plus  de  chaleur.  «  Diogène,  d'où  êtes-vous?  »  lui 
dit  quelqu'un.  «  Je  suis  citoyen  de  l'univers ,  »  répon- 
dit-il \  «  Eh  non!  reprit  un  autre,  il  est  de  Sinope; 
«  les  habitants  l'ont  condamné  à  sortir  de  leur  ville. 
« —  Et  moi  je  les  ai  condamnés  à  y  rester''.  »  Un 
jeune  homme  d'une  jolie  figure,  s'étant  avancé,  se 
servit  d'une  expression  dont  l'indécence  fit  rougir 
un  de  ses  amis  de  même  âge  que  lui.  Diogène  dit  au 
second:  «  Courage,  mon  enfant,  voilà  les  couleurs 
"  de  la  vertu  4.  »  Et  s'adressant  au  premier  :  «  N'avez- 
«  vous  pas  de  honte,  lui  dit-il,  de  tirer  une  lame  de 
"  plomb  d'un  fourreau  d'ivoire  ^  ?  "  Le  jeune  homme 
en  fureur  lui  ayant  appliqué  un  soufflet  :  «  Eh  bien  ! 
i<  reprit-il  sans  s'émouvoir,  vous  m'apprenez  une 
"  chose;  c'est  que  j'ai  besoin  d'un  casque^.  »  Quel 
fruit,  lui  demanda-t-on  de  suite,  avez-vous  retiré 
de  votre  philosophie  ?  —  «  Vous  le  voyez ,  d'être 
«  préparé  à  tous  les  événements  7.  « 

Dans  ce  moment,  Diogène,  sans  vouloir  quitter 
sa  place,  recevait  sur  sa  tête  de  l'eau  qui  tombait 
du  haut  d'une  maison  :  comme  quelques  uns  des 

'  Diog.  Lacrt.  lib.  6,  §.  5i.  —  Md.  ibid.  §.63.  —  Md.  ibid. 
§.  49.  —  ^Id.  ibid.  §.54. —'Id.  ibid.  §  65.— """Id.  ibid.  §.41. 
—  ^  Id.  ibid.  1^,  63. 
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assistants  paraissaient  le  plaindre,  Platon,  qui  pas- 
sait par  hasard ,  leur  dit  :  "  Voulez- vous  que  votre  pitié 
«  lui  soit  utile?  faites  semblant  de  ne  le  pas  voir  • .  » 

Je  trouvai  un  joiu'  au  portique  de  Jupiter  quel- 
ques Athéniens  qui  agitaient  des  questions  de  phi- 
losophie. Non,  disait  tristement  un  vieux  disciple 
d'Heraclite,  je  ne  puis  contempler  la  nature  sans  un 
secret  effroi.  Les  êtres  insensibles  ne  sont  que  dans 
un  état  de  guerre  ou  de  ruine;  ceux  qui  vivent  dans 
les  airs,  dans  les  eaux,  et  sur  la  terre,  n'ont  reçu  la 
force  ou  la  ruse  que  pour  se  poursuivre  et  se  dé- 
truire. J'égorge  et  je  dévore  moi-même  l'animal  que 
j'ai  nourri  de  mes  mains,  en  attendant  que  de  vils 
insectes  me  dévorent  à  leur  tour. 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus  riants, 
dit  un  jeune  partisan  de  Démocrite.  Le  flux  et  le 
reflux  des  générations  ne  m'afflige  pas  plus  que  la 
succession  périodique  des  flots  de  la  mer  ou  des 
feuilles  des  arbres'.  Qu'importe  que  tels  individus 
paraissent  ou  disparaissent?  La  terre  est  une  scène 
qui  change  à  tous  moments  de  décoration.  Ne  se 
couvre-t-elle  pas  tous  les  ans  de  nouvelles  fleurs ,  de 
nouveaux  fruits?  Les  atomes  dont  je  suis  composé, 
après  s'être  séparés,  se  réuniront  un  jour,  et  je  re- 
vivrai sous  une  autre  forme ^. 

'  Diog.  Laert.  lib.  6,  5.  4'-  —  '  Mimucr.  ap.  Sfob.  scrm.  96, 
p.  528.  Simonid.  ap.  eunid.  p.  53o.  —  '  Plin.  hist.  nat.  lib.  7,  c.  55, 
1.  1,  p.  41  I .  Rnick.  hist.  philos,  t.  i,j).  iigS. 
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Hélas!  dit  un  troisième,  le  degré  d'aniour  ou  de 
liaine,  de  joie  ou  de  tristesse,  dont  nous  sommes 
affectés,  n'influe  que  trop  sur  nos  jugements".  Ma- 
lade, je  ne  Aois  dans  la  nature  qu'un  système  de 
destruction;  en  santé,  qu'un  système  de  repro- 
duction. 

Elle  est  l'un  et  l'autre,  répondit  un  quatrième. 
Quand  l'univers  sortit  du  chaos,  les  êtres  intelli- 
genls  durent  se  flatter  que  la  sagesse  suprême  dai- 
gnerait leur  dévoiler  le  motif  de  leur  existence  ;  mais 
elle  renferma  son  secret  dans  son  sein,  et,  adressant 
la  parole  aux  causes  secondes,  elle  ne  prononça  que 
ces  deux  mots:  Détruisez,  reproduisez^.  Ces  mots 
ont  fixé  pour  jamais  la  destinée  du  monde. 

Je  ne  sais  pas,  reprit  le  premier,  si  c'est  pour  se 
jouer,  ou  pour  un  dessein  sérieux,  que  les  dieux 
nous  ont  formés  ^  ;  mais  je  sais  que  le  plus  grand  des 
malheurs  est  de  naître  ;  le  plus  grand  des  bonheurs, 
de  mourir^.  La  vie,  disait  Pindare,  n'est  que  le  rêve 
d'une  ombre ^  :  image  sublime,  et  qui  d  nn  seul  trait 
peint  tout  le  néant  de  l'homme.  La  vie,  disait  So- 
crate,  ne  doit  être  que  la  méditation  de  la  mort**  : 

'  Aristot.  de  rliet.  lib.  i ,  cap.  2  ,  t.  2 ,  p.  5 1 5.  —  ^  yEsop.  ap.  Stob. 
serm.  io3,  p.  564-  —  ^  Plat,  de  leg.  lib.  i,  t.  2,  p.  6^.\.  — ^  So- 
phocl.  in  OEdip.  Colon,  v.  i  289.  Bacchyl.  et  alii,  ap.  Stob.  serm. 
96,  p.  53o  et  53).  Cicer.  tuscul.  lib.  i ,  cap.  481  *•  2,  p.  278.  — 
*  Pind.  pythie.  8,  v.  i36.  —  '^  Plat,  in  Phœdon.  t.  i,  p.  64  et  67  ; 
id.  ;ip.  Clem.  Alex,  stromat.  lib.  .'î,  p.  68fi. 
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paradoxe  étrange,  de  supposer  qu  on  nous  oblige 
de  vivre  pour  nous  apprendre  à  mourir. 

L'homme  naît,  vit,  et  meurt  dans  un  même  in- 
stant; et  dans  cet  instant  si  fugitif  quelle  complica- 
tion de  soulfrances  !  Son  entrée  dans  la  vie  s'annonce 
par  des  cris  et  par  des  pleurs  :  dans  l'enfance  et  dans 
l'adolescence,  des  maîtres  qui  le  tyrannisent,  des 
devoirs  qui  laccablent'  :  vient  ensuite  une  succes- 
sion effrayante  de  travaux  pénibles,  de  soins  dé- 
vorants, de  chagrins  amers,  de  combats  de  toute 
espèce  ;  et  tout  cela  se  termine  par  une  vieillesse  qui 
le  fait  mépriser,  et  un  tombeau  qui  le  fait  oublier. 

Vous  n'avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne  sont  que 
l'échange  de  ses  vices;  il  ne  se  soustrait  à  l'un  que 
pour  obéir  à  ^autre^  S  il  néglige  son  expérience, 
c'est  un  enfant  qui  commence  tous  les  jours  à  naître; 
s'il  la  consulte,  c'est  un  vieillard  qui  se  plaint  d'avoir 
trop  vécu. 

Il  avait  par-dessus  les  animaux  deux  insignes 
avantages,  la  prévoyance  et  l'espérance.  Qu'a  fait 
la  nature?  elle  les  a  cruellement  empoisonnés  par 
la  crainte. 

Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait  !  que  de  variétés 
et  d'inconséquences  dans  ses  penchants  et  dans  ses 
projets  !  Je  vous  le  demande  :  qu'est-ce  que  l'homme  ? 

Je  vais  vous  le  dire,  répondit  un  jeune  étourdi 

'  Sophocl.  in  OEdip.  Colon,  v.  1290,  etc.  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3, 
p.  366.  Tolcs.  ap.  Sfob.  p.  .'Î35.  —  "■  Plat  in  Phaedon.  t.  i,  p.  6ç, 
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qui  entra  dans  ce  moment.  11  tira  de  dessous  sa  robe 
une  petite  figure  de  bois  ou  de  carton,  dont  les 
membres  obéissaient  à  des  fils  qu'il  tendait  et  relâ- 
chait à  son  gré'.  Ces  fils,  dit-il,  sont  les  passions 
qui  nous  entraînent  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de 
l'autre''  ;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Et  il  sortit. 

Notre  vie,  disait  un  disciple  de  Platon,  est  tout 
à-la-fois  une  comédie  et  une  tragédie  :  sous  le  pre- 
mier aspect,  elle  ne  pouvait  avoir  d'autre  nœud  que 
notre  folie;  sous  le  second,  d'autre  dénouement 
que  la  mort  ;  et  comme  elle  participe  de  la  nature 
de  ces  deux  drames,  elle  est  mêlée  de  plaisirs  et  de 
douleurs^. 

La  conversation  variait  sans  cesse.  L'un  niait 
l'existence  du  mouvement;  l'autre,  celle  des  objets 
qui  nous  entourent.  Tout,  au-dehors  de  nous,  di- 
sait-on, n'est  que  prestige  et  mensonge  ;  au-dedans, 
qu'erreur  et  illusion.  Nos  sens,  nos  passions,  notre 
raison,  nous  égarent;  des  sciences,  ou  plutôt  de 
vaines  opinions,  nous  arrachent  au  repos  de  l'igno- 
rance pour  nous  livrer  au  tourment  de  l'incerti- 
tude; et  les  plaisirs  de  l'esprit  ont  des  retours  mille 
fois  plus  amers  que  ceux  des  sens. 

.l'osai  prendre  la  parole.  Les  hommes,  dis-je, 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  48.  Lib.  de  mund.  ap.  Aristot.  cap.  6, 
t.  I,  p.  611.  Lucian.  de  Dca  Syr.  cap.  16,  t.  3,  p.  463.  Apul.  de 
mund.  etc.  —  '  Plat,  de  leg.  lib.  1,  t.  2,  p.  644-  —  *  ïd.  in  Phileb. 
I.  2  .  p.  5o 
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S  éclairent  de  plus  en  plus.  N  est-il  pas  à  présumer 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  erreurs,  ils  décou- 
vriront enfin  le  secret  de  ces  mystères  qui  les  tour- 
mentent? Etsavez-vous  ce  qui  arrive?  me  répondit- 
on.  Quand  ce  secret  est  sur  le  point  d'être  enlevé, 
la  nature  est  tout-à-coup  attaquée  d'une  épouvan- 
table maladie'.  Un  déluge,  un  incendie  détruit  les 
nations,  avec  les  monuments  de  leur  intelligence  et 
de  leur  vanité.  Ces  fléaux  terribles  ont  souvent 
bouleversé  notre  globe;  le  flambeau  des  sciences 
s'est  plus  d'une  fois  éteint  et  rallumé.  A  chaque  ré- 
volution quelques  individus,  épargnés  parbasaid, 
renouent  le  fil  des  générations;  et  voilà  une  nou- 
velle race  de  malheureux,  laborieusement  occupée, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  à  se  former  en 
société,  à  se  donner  des  lois,  à  inventer  les  arts, 
et  à  perfectionner  ses  connaissances  %  jusqu'à  ce 
qu'une  autre  catastrophe  l'engloutisse  dans  l'abîme 
de  l'oubli. 

Il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir  plus 
long-temps  une  conversation  si  étrange  et  si  nou- 
velle pour  moi  :  je  sortis  avec  précipitation  du  por- 
tique, et,  sans  savoir  où  porter  mes  pas,  je  me  rendis 
sur  les  bords  de  l'Ilissus.  Les  pensées  les  plus  tristes, 
les  sentiments  les  plus  douloureux,  agitaient  mon 

'  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  22.  Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap.  14,  t.  i, 
p.  548.  Polyb.  lib.  6,  p.  453.  Heraclit.  ap.  Clem.  Alex.  lib.  5,  p.  7 1 1 . 
Not.  Pottei .  ibid.  —  *  Aristot.  metaph.  lib.  1 4 ,  cap.  8 ,  t.  3 ,  p.  i  oo3. 
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ame  avec  violence.  C'était  donc  pour  acquérir  des 
lumières  si  odieuses  que  j'avais  quitté  mon  pays  et 
mes  parents  !  Tous  les  efforts  de  l'esprit  humain  ne 
servent  donc  qu'à  montrer  que  nous  sommes  les 
plus  misérables  des  êtres.  Mais  d'où  vient  qu'ils  exis- 
tent, d'où  vient  qu'ils  périssent  ces  êtres?  Que  si- 
gnifient ces  changements  périodiques  qu'on  amène 
éternellement  sur  le  théâtre  du  monde?  A  qui  des- 
tine-t-on  un  spectacle  si  terrible?  est-ce  aux  dieux, 
qui  n'en  ont  aucun  besoin?  est-ce  aux  hommes,  qui 
en  sont  les  victimes?  Et  moi-même,  sur  ce  théâtre, 
pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  prendre  un  rôle,  pour- 
quoi me  tirer  du  néant  sans  mou  aveu,  et  me  rendre 
malheureux  sans  me  demander  si  je  consentais  à 
l'être?  J'interroge  les  cieux,  la  terre,  l'univers  en- 
tier. Que  pourraient-ils  répondre?  ils  exécutent  en 
silence  des  ordres  dont  ils  ignorent  les  motifs.  J'in- 
terroge les  sages.  I^es  cruels  !  ils  m'ont  répondu  ;  ils 
m'ont  appris  à  me  connaître;  ils  m'ont  dépouillé  de 
tous  les  droits  que  j'avais  à  mon  estime;  et  déjà  je 
suis  injuste  envers  les  dieux,  et  bientôt  peut-être  je 
serai  barbare  envers  les  hommes. 

Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation  se 
porte  une  imagination  fortement  ébranlée!  D'un 
coup  d'œil  j'avais  parcouru  toutes  les  conséquences 
de  ces  fatales  opinions.  Les  moindres  apparences 
étaient  devenues  pour  moi  des  réalités;  les  moin- 
dres craintes,  des  supplices.  Mes  idées,  semblables 
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à  des  fantômes  effrayants,  se  poussaient  et  se  re- 
poussaient dans  mon  esprit,  comme  les  flots  d'une 
mer  agitée  par  une  horrible  tempête. 

Au  milieu  de  cet  orage,  je  m'étais  jeté,  sans  m'en 
apercevoir,  au  pied  d'un  platane,  sous  lequel  So- 
crate  venait  quelquefois  s  entretenir  avec  ses  disci- 
ples ' .  Le  souvenir  de  cet  homme  si  sage  et  si  heureux 
ne  semt  qu'à  augmenter  mon  délire.  Je  l'invoquais 
à  haute  voix,  j'arrosais  de  mes  pleurs  le  lieu  où  il 
s'était  assis ,  lorsque  j'aperçus  au  loin  Phocus,  fils 
de  Phocion,  et  Gtésippe,  fils  de  Chabrias%  accom- 
pagnés de  quelques  jeunes  gens  avec  qui  j'avais  des 
liaisons.  Je  n'eus  que  le  temps  de  reprendre  l'usage 
de  mes  sens:  ils  s'approchèrent,  et  me  forcèrent  de 
les  suivre. 

Nous  allâmes  à  la  place  publique  :  on  nous  mon- 
tra des  épigrammes  et  des  chansons  contre  ceux 
qui  étaient  à  la  tête  des  affaires^,  et  l'on  décida  que 
le  meilleur  des  gouvernements  était  celui  de  Lacé- 
démone  ^.  Nous  nous  rendîmes  au  théâtre  ;  on  y 
jouait  des  pièces  nouvelles  que  nous  sifflâmes  '\  et  qui 
réussirent.  Nous  montâmes  à  cheval.  Au  retour,  après 
nous  être  baignés,  nous  soupâmes  avec  des  chan- 
teuses et  des  joueuses  de  flûte ^.  J'oubliai  le  porti- 

'  Plat,  in  Phaedr.  t.  3,  p.  229.  —  '  Plut,  in  Phoc.  t.  i,  p.  744  ^^ 
■jSo.  —  '  Id.  in  Pericl.  t.  i,  p.  170.  —  "•  Aristot.  de  rep.  lib.  4i 
cap.  I,  t.  2,  p.  363.  —  ^  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  346.  —  ''  Plat, 
in  IVotaf;.  t.  r,  j).  347. 
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que,  le  platane,  et  Socrate;  je  m'abandonnai  sans 
réserve  au  plaisir  et  à  la  licence.  Nous  passâmes  une 
partie  de  la  nuit  à  boire,  et  l'autre  moitié  à  courir 
les  rues  pour  insulter  les  passants'. 

A  mon  réveil,  la  paix  régnait  dans  mon  ame,  et 
je  reconnus  aisément  le  principe  des  terreurs  qui 
m'avaient  agité  la  veille.  N'étant  pas  encore  aguerri 
contre  les  incertitudes  du  savoir,  ma  peur  avait  été 
celle  d'un  enfant  qui  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  les  ténèbres.  Je  résolus,  dès  ce  moment, 
de  fixer  mes  idées  à  l'égard  des  opinions  qu'on  avait 
traitées  dans  le  portique,  de  fréquenter  la  biblio- 
thèque d'un  Athénien  de  mes  amis,  et  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  connaître  en  détail  les  dif- 
férentes branches  de  la  littérature  grecque. 

'  Demosth.  in  Conon.  p.  1 1  lo. 
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Bibliothèque  d'un  Athénien.  Classe  de  philosophie. 

Pisistrate  s'était  fait,  il  y  a  deux  siècles,  une  bi- 
bliothèque qu'il  avait  rendue  publique,  et  qui  fut 
ensuite  enlevée  par  Xerxès,  et  transportée  en  Perse' . 
De  mon  temps,  plusieurs  Athéniens  avaient  des  col- 
lections de  livres.  La  plus  considérable  appartenait 
à  Euclide.  11  l'avait  reçue  de  ses  pères  ^  ;  il  méritait 
de  la  posséder,  puisqu'il  en  connaissait  le  prix. 

En  y  entrant,  je  frissonnai  d'étonnement  et  de 
plaisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  des  plus  beaux  gé- 
nies de  la  Grèce.  Ils  vivaient,  ils  respiraient  dans 
leurs  ouvrages,  rangés  autour  de  moi.  Leur  silence 
même  augmentait  mon  respect:  l'assemblée  de  tous 
les  souverains  de  la  terre  m'eût  paru  moins  impo- 
sante. Quelques  moments  après  je  m'écriai:  Hélas! 
que  de  connaissances  refusées  aux  Scythes  !  Dans  la 
suite,  j'ai  dit  plus  d'une  fois  :  Que  de  connaissances 
inutiles  aux  hommes  ! 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  matières  sur 
lesquelles  on  a  tracé  l'écriture.  Les  peaux  de  chèvre 
et  de  mouton^,  les  différentes  espèces  de  toile,  furent 

'  Aul.  Gell.  lib.  6,  cap.  17.  —  -  Athen.  lib.  i,  cap.  2 ,  p.  3.  Ca- 
saub.  ibid.  p.  6.  — '  Herodot.  lib.  5,  cap.  58. 
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successivement  employées  '  ;  on  a  fait  depuis  usage 
du  papier  tissu  des  couches  intérieures  do  la  tige 
d'une  plante  qui  croît  dans  les  marais  de  l'Egypte, 
ou  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le  Nil  laisse 
après  son  inondation ^  On  en  fait  des  rouleaux,  à 
l'extrémité  desquels  est  suspendue  une  étiquette 
contenant  le  titre  du  livre.  L'écriture  n  est  tracée 
que  sur  une  des  faces  de  chaque  rouleau,  et,  pour 
en  faciliter  la  lecture,  elle  s'y  trouve  divisée  en  plu- 
sieurs compartiments  ou  pages  ". 

Des  copistes  de  profession^  passent  leur  vie  à 
transcrire  les  ouvrages  qui  tombent  entre  leurs 
mains;  et  d'autres  particuliers,  par  le  désir  de  s'in- 
struire, se  chargent  du  même  soin.  Démosthène 
me  disait  un  jour  que  pour  se  former  le  style,  il 
avait  huit  fois  transcrit  de  sa  main  l'histoire  de  Thu- 
cydide^. Par  là  les  exemplaires  se  multiplient;  mais, 
à  cause  des  frais  de  copie*,  ils  ne  sont  jamais  fort 
communs,  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  lumières  se 
répandent  avec  tant  de  lenteur.  Un  livre  devient  en- 
core plus  rare,  lorsqu'il  paraît  dans  un  pays  éloigné, 

'  Plin.  lib.  i3,  cap.  i  i,  t.  i,  p.  689.  Caylus,  rec.  d'antiq.  t.  5, 
p.  76.  —  ^  Theophr.  hist.  plant,  lib.  4  ,  cap.  9,  p.  423.  Plin.  ibid. 
Mém.  de  l'acad.  des  bell.  letU\  t.  26,  p.  276.  —  "  Voyez  les  ma- 
nuscrits d'Herculanum.  —  ^  Poil.  lib.  7,  c.  33 ,  § .  2 1 1 .  —  '  Lucian. 
adv.  indoct.  §.  4,  t.  3,  p.  102.  —  ''  Après  la  mort  de  Spcusippc, 
disciple  de  Platon,  Aristote  acheta  ses  livres,  qui  étaient  en  petit 
nombre,  et  en  donna  trois  talents,  cesl-à-dire  seize  mille  deux 
cents  livres.  (Diog.  Laert.  lib.  4-,  5-  5.  Aul.  Gell.  lih.  3,  cap.  17.) 
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et  loisqu il  traite  de  matières  qui  ue  sont  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  Platon,  malgré  les 
correspondances  qu'il  entretenait  en  Italie,  obtenir 
avec  beaucoup  de  peine  certains  ouvrages  de  phi- 
losophie', et  donner  cent  mines '^  de  trois  petits 
traités  de  Philolaiis\ 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se  donner 
les  mêmes  soins,  ni  faire  de  pareilles  avances.  Ils 
s'assortissent  pour  l'ordinaire  en  livres  de  pur  agré- 
ment, dont  ils  envoient  une  partie  dans  les  contrées 
voisines,  et  quelquefois  même  dans  les  colonies 
grecques  établies  sur  les  côtes  du  Pont-Euxin^.  liU 
fureur  d'écrire  fournit  sans  cesse  de  nouveaux  ali- 
ments à  ce  commerce.  Les  Grecs  se  sont  exercés 
dans  tous  les  genres  de  littérature.  On  en  pourra 
juger  par  les  diverses  notices  que  je  donnerai  de  la 
bibliothèque  dEuclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philosophie.  Elle 
ne  remontait  qu'au  siècle  de  Solon,  qui  florissait  il 
y  a  deux  cent  cinquante  ans  environ.  Auparavant, 
les  Grecs  avaient  des  théologiens,  et  n'avaient  point 
de  philosophes;  peu  soigneux  d  étudier  la  nature, 
les  poètes  recueillaient  et  accréditaient  par  leurs 
ouvrages  les  mensonges  et  les  superstitions  qui  ré- 
gnaient parmi  le  peuple.  Mais  au  temps  de  ce  lé- 

'  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  80.  -  «Neuf  mille  livres.  — '  I^iog. 
Laert.  in  Plat.  lib.  3,  §.  9;  lib.  8,  ^.  85.  Aul.  Gell.  lib.  3,  cap.  17. 
—  ^  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  7,  p.  ^12. 
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gislateur,  et  vers  la  cinquantième  olympiade  ",  il  se 
fit  tout-à-coup  une  révolution  surprenante  clans  les 
esprits.  Thaïes  et  Pythagore  jetèrent  les  fondements 
de  leur  philosophie  ;  Cadmus  de  Milet  écrivit  l'his- 
toire en  prose  ;  Thespis  donna  une  première  forme 
à  la  tragédie,  et  Susarion  à  la  comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie,  l'un  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  naquit  dans  la  première  année  de  la  trente- 
cinquième  olympiade  '  *.  Il  remplit  d'abord  avec 
distinction  les  emplois  auxquels  sa  naissance  et  sa 
sagesse  l'avaient  appelé.  Le  besoin  de  s'instruire  le 
força  bientôt  de  voyager  parmi  les  nations  étran- 
gères. A  son  retour,  s'étant  dévoué  sans  partage  à 
l'étude  de  la  nature ,  il  étonna  la  Grèce  en  prédisant 
une  éclipse  de  soleil";  il  1  instruisit,  en  lui  commu- 
niquant des  lumières  qu'il  avait  acquises  en  Egypte 
sur  la  géométrie  et  sur  l'astronomie^.  Il  vécut  libre  ; 
il  jouit  en  paix  de  sa  réputation,  et  mourut  sans 
regret ''.  Dans  sa  jeunesse,  sa  mère  le  pressa  de  se 
marier;  elle  1  en  pressa  de  nouveau  plusieurs  années 
après.  La  première  fois  il  dit,  «  Il  n'est  pas  temps 
«  encore;  »  la  seconde,  «  Il  n'est  plus  temps 4.  » 

"  Vers  l'an  58o  avant  J.  G.  —  '  Apollod.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  i, 
§.  38.  Corsin.  fast.  attic.  t.  3 ,  p.  56.  —  ''  Vers  l'an  640  avant.  J.  G. 
—  '  Hcrodot.  lib.  i,  cap.  74.  Cicer.  de  divin,  lib.  i,  cap.  49 1  ^-  ^1 
p.  4j-  Plin.  lib.  2,  cap.  12,  t.  i,  p.  78.  —  "*  Diog.  Laert.  lib.  1, 
§.  i4  et  27.  Bailly,  hist.  de  l'astron.  anc.  p.  ig6  et  439.  —  «^  Vers 
l'an  548  avant  J.  G.  —  *  Diog.  Laert.  ibid.  5.  26. 
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On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que  je  vais  rap- 
porter, parcequ  elles  peuvent  donner  une  idée  de 
sa  philosophie,  et  montrer  avec  quelle  précision  les 
sages  de  ce  siècle  tâchaient  de  satisfaire  aux  ques- 
tions qu'on  leur  proposait. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau?  —  L'univers,  car  il  est 
l'ouvrage  de  Dieu.  —  De  plus  vaste?  —  L'espace, 
parcequ'il  contient  tout.  —  De  plus  fort?  —  La  né- 
cessité, parcequ'elle  triomphe  de  tout.  —  De  plus 
difficile?  —  De  se  connaître.  —  De  plus  facile?  — 
De  donner  des  avis.  —  De  plus  rare  ?  —  LTn  tyran 
qui  parvient  à  la  vieillesse.  —  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  vivre  et  mourir?  —  Tout  cela  est  égal. 
—  Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas? —  C'est  que 
tout  cela  est  égal.  —  Qu'est-ce  qui  peut  nous  con- 
soler dans  le  malheur?  —  La  vue  d'un  ennemi  plus 
malheureux  que  nous.  —  Que  faut-il  pour  mener 
une  vie  irréprochable?  —  Ne  pas  faire  ce  qu'on 
blâme  dans  les  autres.  —  Que  faut-il  pour  être  heu- 
reux?—  Un  corps  sain,  ime  fortune  aisée,  un  es- 
prit éclairé  ',  etc.,  etc. 

Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pythagore,  rien 
de  si  peu  connu  que  les  détails  de  sa  vie\  Il  paraît 
que  dans  sa  jeunesse  il  prit  des  leçons  de  Thaïes  el 
de  Phérécide  de  Scyros,  qu'il  fit  ensuite  un  long 
séjour  en  Egypte,  et  que,  s'il  ne  parcourut  pas  les 

'  niog.  Lacrt.  lib.  i,  §.  35,  36,  etc.  —  '  Id.  lib.  8,  §.  i.Fabric. 
biblioth.  graer.  t.  i  ,  p.  455.  liiuck.  liist.  philos,  t.  i,  p.  994. 
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royaumes  de  la  haute  Asie,  il  eut  du  moins  quelques 
notions  des  sciences  qu'on  y  cultivait.  La  profon- 
deur des  mystères  des  Egyptiens,  les  longues  mé- 
ditations des  sages  de  TOrient,  eurent  autant  d'at- 
traits pour  son  imagination  ardente  qu'en  avait  pour 
son  caractère  ferme  le  régime  sévère  que  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  embrassé. 

A  son  retour,  ayant  trouvé  sa  patrie  opprimée 
par  un  tyran',  il  alla,  loin  de  la  servitude,  s'établir 
à  Grotone  en  Italie.  Cette  ville  était  alors  dans  un 
état  déplorable.  Les  habitants,  vaincus  par  les  Lo- 
criens,  avaient  perdu  le  sentiment  de  leurs  forces, 
et  ne  trouvaient  d'autre  ressource  à  leurs  malheurs 
que  l'excès  des  plaisirs.  Pythagore  entreprit  de  re- 
lever leur  courage  en  leur  donnant  leurs  anciennes 
vertus.  Ses  instructions  et  ses  exemples  hâtèrent 
tellement  les  progrès  de  la  réformation  qu'on  vit  un 
jour  les  femmes  de  Grotone,  entraînées  par  son 
éloquence,  consacrer  dans  un  temple  les  riches  or- 
nements dont  elles  avaient  soin  de  se  parer'. 

Peu  content  de  ce  triomphe,  il  voulut  le  perpé- 
tuer, en  élevant  la  jeunesse  dans  les  principes  qui 
le  lui  avaient  procuré.  Gomme  il  savait  que  dans 
un  état  rien  ne  donne  plus  de  force  que  la  sagesse 
des  mœurs,  et  dans  un  particulier  que  l'absolu  re- 

'  Strab.  lib.  i4-,  p  tJ38.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.3.  —  "  Justin, 
lib.  ao,  cap.  4 
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iioncemeiit  à  soi-même,  il  conçut  un  système  d'édu- 
cation qui,  pour  rendre  les  âmes  capables  de  la 
vérité,  devait  les  rendre  indépendantes  des  sens. 
Ce  fut  alors  qu'il  forma  ce  fameux  institut  qui,  jus- 
qu'en ces  derniers  temps,  s'est  distingué  parmi  les 
autres  sectes  philosophiques  '.  J'aurai  occasion  d'en 
parler  dans  la  suite '^. 

Sur  la  fin  de  ses  jours,  et  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, Pythagore  eut  la  douleur  de  voir  son  ouvrage 
presque  anéanti  par  la  jalousie  des  principaux  ci- 
toyens de  Crotone.  Obligé  de  prendre  la  fuite,  il 
erra  de  ville  en  ville  %  jusqu'au  moment  où  la  mort, 
en  terminant  ses  infortunes,  fit  taire  l'envie,  et  res- 
tituer à  sa  mémoire  des  honneurs  que  le  souvenir 
de  la  persécution  rendit  excessifs. 

L'école  d'Ionie  doit  son  origine  à  Thaïes;  celle 
d'Italie,  à  Pythagore  :  ces  deux  écoles  en  ont  formé 
d'autres ,  qui  toutes  ont  produit  de  grands  hommes. 
Euclide,  en  rassemblant  leurs  écrits,  avait  eu  soin 
de  les  distribuer  relativement  aux  différents  sys- 
tèmes de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités,  peut-être  fausse- 
ment attribués  à  Thaïes  ^,  on  voyait  les  ouvrages  de 
ceux  qui  se  sont  transmis  sa  doctrine,  et  qui  ont  été 

'  Plat,  de  rep.  lib.  10,  t.  3,  p.  600. —  "  Voyez  le  chapitre  LXXV. 
—  ^  Porph.  de  vit.  Pythag.  p.  5i .  —  '  Plut,  de  orac.  t.  2,  p.  4o3. 
Diog.  Laert.  lib.  i,  §.  aS. 
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successivement  placés  à  la  tête  de  son  école.  Ce  sont 
Anaximandre  ' ,  Anaximéne%  Anaxagore,  qui  le 
premier  enseigna  la  philosophie  à  Athènes^;  Ar- 
chélaiis,  qui  fut  le  maître  de  Socrate'^.  Leurs  ou- 
vrages traitent  de  la  formation  de  l'univers,  de  la 
nature  des  choses,  de  la  géométrie,  et  de  l'astro- 
nomie. 

Les  traités  suivants  avaient  beaucoup  plus  de 
rapport  à  la  morale  ;  car  Socrate,  ainsi  que  ses  dis- 
ciples, se  sont  moins  occupés  de  la  nature  en  géné- 
ral que  de  l'homme  en  particulier.  Socrate  n'a  laissé 
par  écrit  qu'un  hymne  en  l'honneur  d'Apollon,  et 
quelques  fables  d'Esope  qu'il  mit  en  vers  pendant 
qu'il  était  en  prison^.  Je  trouvai  chez  Euclide  ces 
deux  petites  pièces,  et  les  ouvrages  qui  sont  sortis 
de  l'école  de  ce  philosophe.  Ils  sont  presque  tous 
en  forme  de  dialogues,  et  Socrate  en  est  le  principal 
interlocuteur,  parcequ'on  s'est  proposé  d'y  rappeler 
ses  conversations.  Je  vis  les  dialogues  de  Platon, 
ceux  d'Alexaméne,  antérieurs  à  ceux  de  Platon'', 
ceux  de  Xénophon,  ceux  d'Eschine^,  ceux  de  Griton^, 


'  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  2.  Suid.  m'Ava^iju.  —  '  Fabric.  bibliotli. 
grœc.  t.  I ,  p.  8 1 4-  —  "*  Aristot.  de  anim.  lib.  i ,  cap.  2 ,  t.  1 ,  p.  6ao. 
Clem.  Alex,  stromat.  lib.  i,  p.  352.  —  ^  Diog.  Laert.  ibid.  §.  iG. 
—  '  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2  ,  p.  828.  Cicer.  de  orac,  lib.  3 ,  cap.  1 6, 
t.  I,  p.  294.  Plat,  in  Phœdon.  t.  r,  p.  60.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  42. 
— -  **  Aristot.  ap.  Athcn.  lib.  1 1 ,  cap.  1 5 ,  p.  5o5.  —  "^  Diog-  Laert. 
ibid.  §.  61.  Atbon.  lib.  i3,  p.  61  i .  —  ^  Diog.  Laert.  ibid.  §.  121. 
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de  Simon',  de  Glaucon  %  de  Simmias",  de  Gébès^, 
de  Phaedon^  et  d'Eiiclide^  qui  a  fondé  lecole  de 
Mégare,  dirigée  aujourd'hui  par  Eubulide  son  dis- 
ciple. 

Il  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'écrivains  que  de  celle  d'Ionie^-  outre 
quelques  traités  qu'on  attribue  à  Pythagore,  et  qui 
ne  paraissent  point  authentiques^,  la  bibliothèque 
d'Euclide  renfermait  presque  tous  les  écrits  des 
philosophes  qui  ont  suivi  ou  modifié  sa  doctrine. 

Tel  fut  Empédocle  d'Agrigente,  à  qui  les  habi- 
tants de  cette  grande  ville  offrirent  la  couronne,  et 
qui  aima  mieux  établir  l'égalité  parmi  eux''.  Avec 
des  talents  qui  le  rapprochaient  d'Homère ,  il  prêta 
les  charmes  de  la  poésie  aux  matières  les  plus  abs- 
traites'", et  s'acquit  tant  de  célébrité,  qu'il  fixa  sur 
lui  les  regards  des  Grecs  assemblés  aux  jeux  olym- 
piques " .  Il  disait  aux  Agrigentins  :  «  Vous  courez 
«  après  les  plaisirs  comme  si  vous  deviez  mourir 
«  demain;  vous  bâtissez  vos  maisons  comme  si  vous 
it  ne  deviez  jamais  mourir  '^  " 

'  Diog.  Lacrt.  lib.  2,  §.  122.  —  '  fd.  ibid.  §.  124.  —  '^  Id.  ibid. 
*  Id.  ibid.  §.  1 25.  —  *  Id.  ibid  §.  io5.  —^  Id.  ibid.  §.  108.  — 
^  Jambl.  vita  Pythag.  p.  2i5.  — *  Heracl.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8, 
§,  6.  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  828.  Lucian.  pro  lapsu  in  salut, 
t.  I,  p.  729.  Fabric.  biblioth.  graec.  t.  i,  p.  460.  —  ^  Diog.  Laert. 
ibid.  §.  72.  Aristot.  ap.  cumd.  §.  63.  —  '"  Aristot.  ibid.  §.  67.  — 
"  Diog.  Lacrt.  ibid.  §.  66.  —  '^  Id.  ibid.  §.  63. 
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Tels  furent  encore  Epicharme,  homme  d'esprit, 
comme  le  sont  la  plupart  des  Siciliens',  qui  s'attira 
la  disgrâce  du  roi  Hiéron,  pour  s'être  servi  d'une 
expression  indécente  en  présence  de  l'épouse  de  ce 
prince%  et  l'inimitié  des  autres  philosophes,  pour 
avoir  révélé  le  secret  de  leurs  dogmes  dans  ses  co- 
médies^; Ocellus  de  Lucanie,  Timée  de  Locres, 
auteurs  moins  brillants ,  mais  plus  profonds  et  plus 
précis  que  les  précédents;  Archytas  de  Tarente, 
célèbre  par  des  découvertes  importantes  dans  les 
mécaniques^;  Pliilolaiis  de  Grotone,  l'un  des  pre- 
miers, parmi  les  Grecs,  qui  firent  mouvoir  la  terre 
autour  du  centre  de  l'univers^;  Eudoxe,  que  j'ai  vu 
souvent  chez  Platon,  et  qui  fut  à-la-fois  géomètre, 
astronome,  médecin,  et  législateur'';  sans  parler 
d'un  Ecphantus,  d'un  Alcmaeon,  d'un  Hippasus,  et 
d'une  foule  d'autres,  tant  anciens  que  modernes, 
qui  ont  vécu  dans  l'obscurité,  et  sont  devenus  célè- 
bres après  leur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention  :  elle  ren- 
fermait une  suite  de  livres  de  philosophie ,  tous  com- 
posés par  des  femmes,  dont  la  plupart  furent  atta- 
chées à  la  doctrine  de  Pythagore^.  J'y  trouvai  le 

'  Cicer.  tuscul.  lib.  i,  c.  8,  t.  2,  p.  288;  id.  de  clar,  orat.  c.  12, 
t.  I,  p.  345. — ^  Plut,  apophth.  t.  2,  p.  175.  —  ^  Jambl.  vita  Py- 
thag.  cap.  36,  p.  2i5.  — ^  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  83.  —  ^  Id.  ibid. 
§.  85.  —  •=  Id.  ibid.  §.  86.  —  '  Jambl.  ibid.  p.  2 1 8.  Fabric.  biblioth. 
grœc.  t.  I,  p.  524-  Menag.  bistor.  mul.  philos. 
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Traité  de  la  sagesse,  par  Périctioiie  ' ,  ouvrage  où 
brille  une  métaphysique  lumineuse.  Euclide  me  dit 
qu'Aristote  en  faisait  grand  cas,  et  qu'il  comptait 
en  emprunter  des  notions  sur  la  nature  de  1  être  et 
de  ses  accidents  \ 

Il  ajouta  que  l'école  d'Italie  avait  répandu  sur  la 
terre  plus  de  lumières  que  celle  d'Ionie,  mais  qu'elle 
avait  fait  des  écarts  dont  sa  rivale  devait  naturelle- 
ment se  garantir.  En  effet,  les  deux  grands  hommes 
qui  la  fondèrent  mirent  dans  leurs  ouvrages  l'em 
preinte  de  leur  génie.  Thaïes ,  distingué  par  un  sens 
profond,  eut  pour  disciples  des  sages  qui  étudièrent 
la  nature  par  des  voies  simples.  Son  école  finit  par 
produire  Anaxagore ,  et  la  plus  saine  théologie  ;  So- 
crate,  et  la  morale  la  plus  pure.  Pythagore ,  dominé 
par  une  imagination  forte ,  établit  une  secte  de  pieux 
enthousiastes  qui  ne  virent  d'abord  dans  la  nature 
que  des  proportions  et  des  harmonies,  et  qui,  pas- 
sant ensuite  d'un  genre  de  fictions  à  un  autre,  don- 
nèrent naissance  à  l'école  d'Elée  en  Italie ,  et  à  la 
métaphysique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes;  les  uns,  tels  que  Xénopha- 
nès,  Parménide,  Mélissus,  et  Zenon,  s'attachèrent 
à  la  métaphysique  ;  les  autres ,  tels  que  Leucippe , 

'  Stob.  de  virt.  serra,  i,  p.  6.  Phot.  biblioth.  p.  SyS.  —  ^  Franc. 
Patrie,  discuss.  peripat.  t.  2,  lib.  2,  p.  197.  Ant.  Conti,  illustr. 
del.  Parmen.  p.  20. 
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Démocrite,  Protagoras,  etc.,  se  sont  plus  occupés 
de  la  physique  ' . 

L'école  cVElée  doit  son  origine  à  Xénophanès  de 
Colophron  en  lonie".  Exilé  de  sa  patrie  qu'il  avait 
célébrée  par  ses  vers,  il  alla  s'établir  en  Sicile,  où, 
pour  soutenir  sa  famille,  il  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  chanter  ses  poésies  en  public  %  comme  fai- 
saient les  premiers  philosophes.  Il  condamnait  les 
jeux  de  hasard;  et  quelqu'un  l'ayant  en  conséquence 
ti'aité  d'esprit  faible  et  plein  de  préj  ugés ,  il  répondit  : 
«  Je  suis  le  plus  faible  des  hommes  pour  les  actions 
«  dont  j aurais  à  rougir^.  » 

Parménide,  son  disciple,  était  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches  familles  d'Élée^.  Il  donna 
des  lois  si  excellentes  à  sa  patrie,  que  les  magistrats 
obligent  tous  les  ans  chaque  citoyen  d'en  jurer  l'ob- 
servation^. Dans  la  suite,  dégoûté  du  crédit  et  de 
l'autorité,  il  se  livra  tout  entier  à  la  philosophie,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  silence  et  dans  la 
méditation.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  en  vers**. 

Zenon  d'Elée,  qui  fut  son  disciple  et  qu'il  adopta", 
vit  un  tyran  s'élever  dans  une  ville  libre,  conspira 
contre  lui ,  et  mourut  sans  avoir  voulu  déclarer  ses 

'  Bruck.  hist.  philos,  t.  i,  p.  1 143.  —  «  Né  vers  l'an  556  avant 
J.  C.  (Bruck.  hist.  philos,  p.  11 44) — '  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  18. 

—  ^Plut.  devitios.  pud.  t.  2,4).  53o.  — ''Bruck.  ibid.  p.  i\5-]. 

—  *  Plut.'adv.  Colot.  t.  2,  p.  1 126.  Speusip.  ap.  Diog.  Laert.  ibid. 
§.  23.  — '^ Diog.  Laert.  ibid.  §.  22.  —  '  Id.  ibid.  §.  25. 
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complices  ' .  Ce  philosophe  estimait  le  public  autant 
qu'il  s'estimait  lui-même.  Son  ame ,  si  ferme  dans  le 
danger,  ne  pouvait  soutenir  la  calomnie.  Il  disait  : 
«  Pour  être  insensible  au  mal  qu'on  dit  de  moi ,  il 
«  faudrait  que  je  le  fusse  au  bien  qu'on  en  dit\  » 

On  voit  parmi  les  philosophes,  et  surtout  parmi 
ceux  de  l'école  d'Élée,  des  hommes  qui  se  sont  mêlés 
de  l'administration  de  l'état,  tels  que  Parménide  et 
Zénon^.  On  en  voit  d'autres  qui  ont  commandé  des 
armées.  Archytas  remporta  plusieurs  avantages  à 
la  tête  des  troupes  des  Tarentins'^:  Mélissus,  dis- 
ciple de  Parménide,  vainquit  les  Athéniens  dans  un 
combat  navaP.  Ces  exemples,  et  d'autres  qu'on 
pourrait  citer,  ne  prouvent  pas  que  la  philosophie 
suffise  pour  former  des  hommmes  d'état  ou  de  grands 
généraux;  ils  montrent  seulement  qu'un  homme 
d'état  et  un  grand  général  peuvent  cultiver  la  phi- 
losophie. 

Leucippe  s'écarta  des  principes  de  Zenon  son 
maître^,  et  communiqua  les  siens  à  Démocrite  d'Ab- 
dère  en  Thrace. 

Ce  dernier  était  né  dans  l'opulence  ^  ;  mais  il  ne 

'  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  26.  Cicor.  tuscul.  lib.  2,  cap.  2a,  t.  2, 
p.  294.  Val.  Max.  lib.  3,  cap.  3.  —  '  Diog.  Laert.  ibid.  §.  29.  — 
*  Id.  in  Parm.  et  Zen.  —  *  JElian.  var.  hist.  lib.  7,  cap.  i4-  Aristox. 
ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  82.  —  ^iElian.  ibid.  Plut,  in  Pericl.  t.  i, 
p.  1 66  ;  et  adv.  Colot.  t.  2 ,  p.  1 1 26.  —  "^  liruck.  hist.  philos,  t.  1 , 
p.  I  171.  — '  Id.  ibid.  p.  I  177.  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  36. 
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se  réserva  qu'une  partie  de  ses  biens  pour  voyager, 
à  l'exemple  de  Pydiagore ,  chez  les  peuples  que  les 
Grecs  traitent  de  barbares,  et  qui  avaient  le  dépôt 
des  sciences.  A  son  retour,  un  de  ses  frères ,  qu'il 
avait  enrichi  de  ses  dépouilles,  pourvut  à  ses  besoins 
réduits  au  pur  nécessaire  ;  et ,  pour  prévenir  l'effet 
d'une  loi  qui  privait  de  la  sépulture  le  citoyen  con- 
vaincu d'avoir  dissipé  l'héritage  de  ses  pères,  Dé- 
mocrite  lut,  en  présence  des  habitants  d'Abdère, 
un  ouvrage  qui  lui  concilia  leur  estime  et  leur  admi- 
ration'. Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite 
profonde;  heureux,  parcequ'il  avait  une  grande 
passion  qu'il  pouvait  toujours  satisfaire,  celle  de 
s'instruire  par  ses  réflexions,  et  d'instruire  les  au- 
tres par  ses  écrits. 

Protagoras%  né  de  parents  pauvres  et  occupés 
d'ouvrages  serviles ,  fut  découvert  et  élevé  par  Dé- 
mocrite,  qui  démêla  et  étendit  son  génie.  C'est  ce 
même  Protagoras  qui  devint  un  des  plus  illustres  J 

sophistes  d'Athènes ,  où  il  s'était  établi  ;  il  donna  des  * 

lois  aux  Thuriens  d'Italie  ^,  écrivit  sur  la  philoso- 
phie, fut  accusé  d'athéisme,  et  banni  de  l'Attique.  ^ 
Ses  ouvrages,  dont  on  fit  une  perquisition  sévère             I 
dans  les  maisons  des  particuliers ,  furent  brûlés  dans             * 
la  place  publique 4. 

'  Diog.  Lacrt.  lib.9,  §.  39.  — 'Bruck.  hist.  philos,  t.  i,p.  laoo. 
—  ^  Heracl.  ap.  Diog.  Laert.  1.  9  ,  §.  5o.  —  ^  Diog.  Laert.  ibid.  §.  Sa. 
Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  1,  cap.  23,  t.  2,  p.  4i6.  Suid.  inTifieltty' 
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Je  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des  temps, 
ou  à  la  nature  de  l'esprit  humain,  qu'on  doit  attri- 
buer une  singularité  qui  m'a  toujours  frappé.  C'est 
que,  dès  qu'il  paraît  dans  une  ville  un  homme  de 
génie  ou  de  talent ,  aussitôt  on  y  voit  des  génies  et 
des  talents  qui,  sans  lui,  ne  se  seraient  peut-être 
jamais  développés.  Cadmus  et  Thaïes  dans  Milet, 
Pythagore  en  Italie,  Parménide  dans  la  ville  d'Élée, 
Eschyle  et  Socrate  dans  Athènes ,  ont  créé ,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  différentes  contrées,  des  géné- 
rations d'esprits  jaloux  d'atteindre  ou  de  surpasser 
leurs  modèles.  Abdère  même ,  cette  petite  ville  si 
renommée  jusqu'ici  pour  la  stupidité  de  ses  habi- 
tants', eut  à  peine  produit  Démocrite,  qu'elle  vit 
paraître  Protagoras;  et  ce  dernier  sera  remplacé 
par  un  citoyen  de  la  même  ville,  par  Anaxarque, 
qui  annonce  déjà  les  plus  grandes  dispositions  ^ 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  philosophie, 
je  ne  dois  pas  omettre  le  ténébreux  Heraclite  d'E- 
phèse;  car  c'est  le  nom  qu'il  a  mérité  par  l'obscurité 
de  son  style ■^.  Cet  homme  d'un  caractère  sombre  et 
d'un  orgueil  insupportable  commença  par  avouer 
qu'il  ne  savait  rien,  et  finit  par  dire  qu'il  savait  tout '^. 
LesEphésiens  voulurent  le  placer  à  la  tête  de  leur 

'  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  i,  c.  43,  t.  2,  p.  433.  Juven.  sat.  10, 
V.  5o.  —  *  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  58.  — "*  Cicer.  de  finib.  lib.  2, 
cap.  5.  Senec.  cpist.  12.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  5,  p.  676.  — 
♦  Diog.  Laert.  ibid.  §.  5. 
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république;  il  s'y  refusa,  outré  de  ce  qu'ils  avaient 
exilé  Hermodore,  sou  ami'.  Ils  lui  demandèrent 
des  lois;  il  répondit  qu'ils  étaient  trop  corrompus \ 
Devenu  odieux  à  tout  le  monde,  il  sortit  d'Ephèse, 
et  se  retira  sur  les  montagnes  voisines,  ne  se  nour- 
rissant que  d'herbes  sauvages,  et  ne  retirant  d'autre 
plaisir  de  ses  méditations  que  de  haïr  plus  vigou- 
reusement les  hommes. 

Socrate,  ayant  achevé  la  lecture  d'un  ouvrage 
d'Heraclite,  dit  à  Euripide,  qui  le  lui  avait  prêté: 
«  Ce  que  j'en  ai  compris  est  excellent  :  je  crois  que 
«  le  reste  l'est  aussi  ;  mais  on  risque  de  s'y  noyer,  si 
<<  l'on  n'est  aussi  habile  qu'un  plongeur  de  Délos^.  » 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres  étaient 
accompagnés  de  quantité  d'autres ,  dont  les  auteurs 
sont  moins  connus.  Pendant  que  je  félicitais  Euclide 
d'une  si  riche  collection,  je  vis  entrer  dans  la  biblio- 
thèque un  homme  vénérable  par  la  figure,  l'âge,  et 
le  maintien.  Ses  cheveux  tombaient  sur  ses  épaules  : 
son  front  était  ceint  d'un  diadème  et  d'une  couronne 
de  myrte.  C'était  Gallias,  l'hiérophante  ou  le  grand- 
prêtre  de  Gérés,  l'intime  ami  d'Euclide,  qui  eut 
l'attention  de  me  présenter  à  lui,  et  de  le  prévenir 
en  ma  faveur.  Après  quelques  moments  d'entretien, 
je  retournai  à  mes  livres.  Je  les  parcourais  avec  un 
saisissement  dont  Gallias  s'aperçut.  Il  me  demanda 

'  Diog.  Laert,  lib.  9,  §.  2  et  6.  —  ^  Id.  ibid.  §.2.  —  ^  Id.  lib.  2, 
§.  22;  id.  lib.  9,  §.  1 1.  Suid.  in  A»x. 
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si  je  serais  bien  aise  d'avoir  quelques  notions  de  la 
doctrine  qu'ils  renferment.  Je  vous  répondrai,  lui 
dis-je  avec  chaleur,  comme  autrefois  un  de  mes 
ancêtres  à  Solon  '  :  «  Je  n'ai  quitté  la  Scythie,  je  n'ai 
«  traversé  des  régions  immenses ,  et  affronté  les 
«tempêtes  du  Pont-Euxin,  que  pour  venir  m'in- 
«  struire  parmi  vous.  »  C'en  est  fait,  je  ne  sors  plus 
d'ici;  je  vais  dévorer  les  écrits  de  vos  sages  :  car  sans 
doute  il  doit  résulter  de  leurs  travaux  de  grandes 
vérités  pour  le  bonheur  des  hommes.  Gallias  sourit 
de  ma  résolution,  et  peut-être  en  eut-il  pitié.  On 
peut  en  juger  par  le  discours  suivant. 

'  Lucian.  de  gymnas.  §.  l^i  t-  2 ,  p.  892. 


CHAPITRE  XXX. 

STIITE  DU   CHAPITRE   PRÉCÈDENT. 

Discours  du  grand-prétre  de  Gérés  sur  les  causes  premières. 

Je  songeais  une  fois,  me  dit  Gallias,  que  j'avais 
été  tout-à-coup  jeté  dans  un  grand  chemin,  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense  de  personnes  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  et  de  tout  état.  Nous  marchions  à  pas 
précipités,  un  bandeau  sur  les  yeux,  quelques  uns 
poussant  des  cris  de  joie,  la  plupart  accablés  de 
chagrins  et  d'ennui.  Je  ne  savais  d'où  je  venais  et 
où  j'allais.  J'interrogeais  ceux  dont  j'étais  entouré. 
Les  uns  me  disaient:  Nous  l'ignorons  comme  vous; 
mais  nous  suivons  ceux  qui  nous  précédent,  et  nous 
précédons  ceux  qui  nous  suivent.  D'autres  répon- 
daient: Que  nous  importent  vos  questions?  voilà 
des  gens  qui  nous  pressent,  il  faut  que  nous  les  re- 
poussions à  notre  towr.  Enfin,  d'autres  plus  éclairés 
me  disaient  :  Les  dieux  nous  ont  condamnés  à  four- 
nir cette  carrière  ;  nous  exécutons  leurs  ordres  sans 
prendre  trop  de  part  ni  aux  vaines  joies,  ni  aux 
vains  chagrins  de  cette  multitude.  Je  me  laissais 
entraîner  au  torrent,  lorsque  j'entendis  une  voix 
qui  s'écriait  :  C'est  ici  le  chemin  de  la  lumière  et  de 
la  vérité.  Je  la  suivis  avec  émotion.  Un  homme  me 
saisit  par  la  main,  m'ôta  mon  bandeau,  et  me  con- 
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duisit  dans  une  forêt  couverte  de  ténèbres  aussi 
épaisses  que  les  premières.  Nous  perdîmes  bientôt 
la  trace  du  sentier  que  nous  avions  suivi  jusqu'alors, 
et  nous  trouvâmes  quantité  de  gens  qui  s'étaient 
égarés  comme  nous.  Leurs  conducteurs  ne  se  ren- 
contraient point  sans  en  venir  aux  mains  ;  car  il  était 
de  leur  intérêt  de  s'enlever  les  uns  aux  autres  ceux 
qui  marchaient  à  leur  suite.  Ils  tenaient  des  flam- 
beaux, et  en  faisaient  jaillir  des  étincelles  qui  nous 
éblouissaient.  Je  changeai  souvent  de  guides;  je 
tombai  souvent  dans  des  précipices;  souvent  je  me 
trouvais  arrêté  par  un  mur  impénétrable  :  mes 
guides  disparaissaient  alors,  et  me  laissaient  dans 
l'horreur  du  désespoir.  Excédé  de  fatigue,  je  regret- 
tais d'avoir  abandonné  la  route  que  tenait  la  multi- 
tude, et  je  m'éveillai  au  milieu  de  ces  regrets. 

O  mon  fils  !  les  hommes  ont  vécu  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  une  ignorance  qui  ne  tourmentait 
point  leur  raison.  Contents  des  traditions  confuses  ▼ 
qu'on  leur  avait  transmises  sur  l'origine  des  choses, 
ils  jouissaient  sans  chercher  à  connaître.  Mais  de- 
puis deux  cents  ans  environ,  agités  d'une  inquiétude 
secrète,  ils  cherchent  à  pénétrer  les  mystères  de  la 
nature,  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  auparavant;  et 
cette  nouvelle  maladie  de  l'esprit  humain  a  substi- 
tué de  grandes  erreurs  à  de  grands  préjugés. 

Dieu,  l'homme,  et  l'univers;  quand  on  eut  décou- 
vert que  c'étaient  là  de  grands  objets  de  méditation, 
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les  anies  parurent  s'élever:  car  rien  ne  donne  de 
plus  hautes  idées  et  de  plus  vastes  prétentions  que 
l'étude  de  la  nature  ;  et  comme  l'ambition  de  l'es- 
prit est  aussi  active  et  aussi  dévorante  que  celle  du 
cœur,  on  voulut  mesurer  l'espace,  sonder  l'infini, 
et  suivre  les  contours  de  cette  chaîne  qui  dans  l'im- 
mensité de  ses  replis  embrasse  l'universalité  des 
êtres. 

Les  ouvrages  des  premiers  philosophes  sont  di- 
dactiques et  sans  ornements  ;  ils  ne  procèdent  que 
par  principes  et  par  conséquences,  comme  ceux 
des  géomètres  '  ;  mais  la  grandeur  du  sujet  y  répand 
une  majesté  qui  souvent,  dès  le  titre,  inspire  de  l'in- 
térêt et  du  respect.  On  annonce  qu'on  va  s'occuper 
de  la  nature,  du  ciel,  du  monde ^  de  lame  du  monde. 
Démocrite  commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots 
imposants:  Je  parle  de  l'univers^. 

En  parcourant  cet  énorme  recueil  où  brillent  les 
plus  vives  lumières  au  milieu  de  la  plus  grande  obs- 
curité, où  l'excès  du  délire  est  joint  à  la  profondeur 
de  la  sagesse,  où  l'homme  a  déployé  la  force  et  la 
faiblesse  de  sa  raison,  souvenez-vous,  ô  mon  fils! 
que  la  nature  est  couverte  d'un  voile  d'airain ,  que 
les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
siècles  ne  pourraient  soulever  l'extrémité  de  cette 
enveloppe,  et  que  la  science  du  philosophe  consiste 

'  Voyez  Occllus  Lucanus  et  Timée  de  Locres.  —  '  Cicer.  acad.  2, 
cap.  23,  t.  2,  |).  3r . 
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à  discerner  le  point  où  commencent  les  mystères  ; 
sa  sagesse,  à  le  respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou  révoquer 
en  doute  l'existence  de  la  divinité,  cette  existence 
si  long-temps  attestée  par  le  consentement  de  tous 
les  peuples  ' .  Quelques  philosophes  la  nient  formel- 
lement^; d'autres  la  détruisent  par  leurs  principes  : 
ils  s'égarent  tous  ceux  qui  veulent  sonder  l'essence  de 
cet  être  infini,  ou  rendre  compte  de  ses  opérations. 

Demandez-leur:  Qu'est-ce  que  Dieu?  ils  répon- 
dront: C'est  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin^. 

—  C'est  un  esprit  pur^  ;  —  c'est  une  matière  très  dé- 
liée, c'est  l'air  ^;  —  c'est  un  feu  doué  d'intelligence^; 

—  c'est  le  monde'.  —  Non,  c'est  lame  du  monde, 
auquel  il  est  uni  comme  lame  l'est  au  corps ^.  —  Il 
est  principe  unique^.  —  Il  l'est  du  bien,  la  matière 
l'est  du  mal  '".  —  Tout  se  fait  par  ses  ordres  et  sous 
ses  yeux  "  ;  tout  se  fait  par  des  agents  subalternes.... 

'  Arislot.  de  cœlo,  lib.  i,  cap.  3,  t.  i,p.  434-  —  ^  Plut.deplac. 
philos,  lib.  I,  cap.  7,  t.  2,  p.  880.  —  ''Thaïes,  ap.  Diog.  Laert. 
lib.  I,  §.  36.  — '^  Anaxag.  ap.  Aristot.  de  anim.  lib.  i,cap.  2,  t.  i, 
p.  621  ;  ap.  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  i,  cap.  11,  t.  2,  p.  4o5. — 
*  Diog.  Apoll.  ap.  Cicer.  ibid.  cap.  12.  Ana.vim.  ap.  Cicer.  ibid. 
cap.  lo.  —  '^  Pytliag.  ap.  Bruck.  t.  i,  p.  1077.  Democr.  ap.  Plut, 
ibid.  p.  881.  —  '  Aristot.  ap.  Cicer.  ibid.  cap.  i3.  Heracl.  Pont.  ap. 
Cicer.  ibid.  —  *  Thaïes,  ap.  Plut.  ibid.  Pythag.  ap.  Cicer.  ibid. 
cap.  II.  —  9  Xenophan.  ap.  Cicer.  acad.  1 1,  cap.  37,  t.  2,  p.  49- 

—  '"Tira.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  93.  Plat,  in  Tim.  p.  4?  ;  i<l-  ^e 
rcp.  t.  2,  p.  273.  —  "  Plat.  ibid. 
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O  mon  fils!  adorez  Dieu,  et  ne  cherchez  pas  à  le 
connaître. 

Demandez-leur:  Qu'est-ce  que  l'univers?  ils  ré- 
pondront: Tout  ce  qui  est,  a  toujours  été;  ainsi  le 
monde  est  éternel'.  —  Non,  il  ne  l'est  pas,  mais 
c'est  la  matière  qui  est  éternelle  ^.  —  Cette  matière 
susceptible  de  toutes  les  formes  n'en  avait  aucune 
en  particulier^.  Elle  en  avait  une,  elle  en  avait  plu- 
sieurs, elle  en  avait  un  nombre  illimité;  car  elle  n'est 
autre  que  l'eau  ^,  que  l'air  ^,  que  le  feu^,  que  les  élé- 
ments 7,  qu'un  assemblage  d'atomes^,  qu'un  nombre 
infini  d'éléments  incorruptibles,  de  parcelles  simi- 
laires dont  la  réunion  forme  toutes  les  espèces. 
Cette  matière  subsistait  sans  mouvement  dans  le 
chaos  ;  l'intelligence  lui  communiqua  son  action ,  et 
le  monde  parut 9.  —  Non,  elle  avait  un  mouvement 
irrégulier;  Dieu  l'ordonna  en  la  pénétrant  d'une 
partie  de  son  essence,  et  le  monde  fut  fait  '°.  —  Non , 

*  Ocell.  Lucan.  in  init.  Diod.  lib.  i,  p.  6.  Hist.  des  causes  prem. 
t.  I,  p.  387.  —  '  Aristot.  de  cœlo,  lib.  1,  cap.  lo,  t.  i,  p.  447- 

—  ^  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  94.  Plat,  in  Tim.  ibid.  p.  5i,  etc. 

—  "^Thaïes,  ap.  Aristot.  metaph.  lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  842.  Plut, 
de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2 ,  p.  875.  —  *  Anaxim.  et  Diog. 
ap.  Aristot.  ibid.  Plut.  ibid.  —  **  Hipp.  et  Heracl.  ap.  Aristot.  ibid. 

—  '  Etnped.  ap.  Aristot.  ibid.  — *  Dera.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  9, 
§.  44-  Plut.  ibid.  p.  877.  —  9  Anaxag.  ap.  Aristot.  de  cœlo,  lib.  3 
et  4,  t.  I,  p.  477,  etc.  ;  ap.  Plut.  ibid.  p.  876;  ap.  Diog.  Laert.  in 
Anaxag.  lib.  2,  §.  6.  —  '"Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  gS.  Plat,  in 
Tim.  p.  34. 
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les  atomes  se  mouvaient  dans  le  vide,  et  l'univers 
fut  le  résultat  de  leur  union  fortuite'.  — Non,  il  n'y 
a  dans  la  nature  que  deux  éléments  qui  ont  tout 
produit  et  tout  conservé;  la  terre,  et  le  feu  qui  l'a- 
nime \ —  Non,  il  faut  joindre  aux  quatre  éléments 
l'amour  qui  unit  ses  parties,  et  la  haine  qui  les  sé- 
pare^.... O  mon  fils!  n'usez  pas  vos  jours  à  connaître 
l'origine  de  l'univers,  mais  à  remplir  comme  il  faut 
la  petite  place  que  vous  y  occupez. 

Demandez-leur  enfin  :  Qu'est-ce  que  l'homme?  ils 
vous  répondront:  L'homme  présente  les  mêmes 
phénomènes  et  les  mêmes  contradictions  que  l'uni- 
vers, dont  il  est  l'abrégé^.  Ce  principe  auquel  on  a 
donné  de  tout  temps  le  nom  dame  et  d'intelligence 
est  une  nature  toujours  en  mouvementé  —  C'est 
un  nombre  qui  se  meut  par  lui-même^.  —  C'est  un 
pur  esprit,  dit-on,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
corps.  — Mais,  si  cela  est,  comment  peut-il  les  con- 
naître 7  ?  —  C'est  plutôt  un  air  très  subtil  ^,  —  un  feu 
très  actif'',  —  une  flamme  émanée  du  soleil'", — 


'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  4?  *•  2 ,  p.  878.  —  "  Parmen. 
ap.  Aristot.  metaph.  lib.  i,  cap.  5,  t.  2,  p.  847.  — ^  Emped.  ap. 
ibid.  cap.  4,  p.  844-  —  ^  Vita  Pytliag.  ap.  Photium,  p.  lii-j.  — 
^  Thaïes,  ap.  Plut.  ibid.  lib.  4,  cap.  2,  t.  2,  p.  898.  —  "^  Pythag. 
ap.  Plut.  ibid.  Xenocr.  ap.  eumd.  de  procr.  anim.  t.  2,  p.  1012. 
Aristot.  topic.  lib.  6,  cap.  3,  t.  i,  p.  243.  —  '  Aristot.  de  anim. 
lib.  I ,  cap.  2 ,  t.  I ,  p.  621.  —  ^  Plut.  ibid.  cap.  3.  —  »  Aristot. 
ibid.  —  "Epicharm.  ap.  Varr.  de  ling.  lat.  lib.  4i  P-  i?- 
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une  portion  de  1  ether  ',  —  une  eau  très  légère',  — 
un  mélange  de  plusieurs  éléments^.  —  C'est  un  as- 
semblage d'atomes  ignés  et  sphériques,  semblables 
à  ces  pai^ties  subtiles  de  matière  qu'on  voit  s'agiter 
dans  les  rayons  du  soleiH;  c'est  un  être  simple. 

—  Non,  il  est  composé;  il  l'est  de  plusieurs  prin- 
cipes; il  l'est  de  plusieurs  qualités  contraires^.  — 
C'est  le  sang  qui  circule  dans  nos  veines^  :  cette  ame 
est  répandue  dans  tout  le  corps  ;  elle  ne  réside  que 
dans  le  cerveau,  que  dans  le  cœur 7,  que  dans  le 
diaphragme*  :  elle  périt  avec  nous.  —  Non,  elle  ne 
périt  pas ,  mais  elle  anime  d'autres  corps  ;  —  mais 
elle  se  réunit  à  l'ame  de  l'univers^....  O  mon  fils! 
réglez  les  mouvements  de  votre  ame,  et  ne  cher- 
chez pas  à  connaître  son  essence. 

Tel  est  le  tableau  général  des  opinions  hasardées 
sur  les  objets  les  plus  importants  de  la  philosophie. 
Cette  abondance  d'idées  n'est  qu'une  disette  réelle  ; 
et  cet  amas  d'ouvrages  que  vous  avez  sous  les  yeux, 
prétendu  trésor  de  connaissances  sublimes ,  n'est 

'  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  28.  —  '  Hippon.  ap.  Aristot. 
deanim.  lib.  i,  cap.  2,  t.  i,  620.  —  '  Emped.  ap.  Aristot.  ibid. 
p.  619.  —  ^  Democr.  et  Leucip.  ap.  Aristot.  ibid.;  Stob.  eclog. 
phys.  lib.  I ,  p.  93.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  4 ,  c.  2 ,  t.  2 ,  p.  898. 

—  ^Aristot.  ibid.  p.  621.  Plut.  ibid.  cap.  3  et  4.  —  ^  Critias 
ap.  Aristot.  ibid.  p.  621.  Macrob.  de  Somn.  Scip.  lib.  i,cap.  i4- 

—  7  Emped.  ap.  Cicer.  tuscul.  cap.  9,  lib.  i,  t.  2,  p.  239.  — 
^Plut.  ibid.  lib.  4,  cap.  5,  p.  899.  —  »  Id.  ib.  cap.  7.  Cicer.  tus- 
cul. ibid. 


CHAPITRE   XXX.  l45 

en  effet  qu'un  dépôt  humiliant  de  contradictions  et 
d'erreurs.  N'y  cherchez  point  des  systèmes  unifor- 
mes et  liés  dans  toutes  leurs  parties,  des  exposi- 
tions claires ,  des  solutions  applicables  à  chaque 
phénomène  de  la  nature.  Presque  tous  ces  auteurs 
sont  inintelligibles ,  parcequ'ils  sont  trop  précis;  ils 
le  sont ,  parceque ,  craignant  de  blesser  les  opi- 
nions de  la  multitude,  ils  enveloppent  leur  doc- 
trine sous  des  expressions  métaphoriques  ou  con- 
traires à  leurs  principes;  ils  le  sont  enfin,  parcequ'ils 
affectent  de  l'être ,  pour  échapper  à  des  difficultés 
qu'ils  n'ont  pas  prévues,  ou  qu'ils  n'ont  pu  résoudre. 

Si  néanmoins ,  peu  satisfait  des  résultats  que 
vous  venez  d'entendre ,  vous  voulez  prendre  une 
notion  légère  de  leurs  principaux  systèmes ,  vous 
serez  effrayé  de  la  nature  des  questions  qu'ils  agi- 
tent en  entrant  dans  la  carrière.  N'y  a-t-il  qu'un 
principe  dans  l'univers?  faut-il  en  admettre  plu- 
sieurs? S'il  n'y  en  a  qu'un,  est-il  mobile  ou  im- 
mobile? S'il  y  en  a  plusieurs,  sont-ils  finis  ou  in- 
finis ,  etc. ' ? 

11  s'agissait  surtout  d'expliquer  la  formation  de 
l'univers,  et  d'indiquer  la  cause  de  cette  étonnante 
quantité  d'espèces  et  d'individus  que  la  nature  pré- 
sente à  nos  yeux.  Les  formes  et  les  qualités  des 
corps  s'altèrent ,  se  détruisent  et  se  reproduisent 
sans  cesse;  mais  la  matière  dont  ils  sont  composés 

'  Aristot.  do  nat.  ausriilt.  lib.  i ,  cap.  2 ,  t.  i ,  p.  3 1 6. 
3.  10 
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subsiste  toujours  :  on  peut  la  suivre,  par  la  pensée, 
dans  ses  divisions  et  subdivisions  sans  nombre ,  et 
parvenir  enfin  à  un  être  simple,  qui  sera  le  premier 
principe  de  l'univers  et  de  tous  les  corps  en  parti- 
culier'. Les  fondateurs  de  l'école  d'ionie,  et  quel- 
ques philosophes  des  autres  écoles ,  s'appliquèrent 
à  découvrir  cet  être  simple  et  indivisible.  Les  uns 
le  reconnurent  dans  l'élément  de  l'eau  ^  ;  les  autres , 
dans  celui  de  l'air;  d'autres  joignirent  la  terre  et  le 
feu  à  ces  deux  éléments;  d'autres  enfin  supposèrent 
que  de  toute  éteinité  il  avait  existé  dans  la  masse 
primitive  une  quantité  immense  et  immobile  de 
parties  déterminées  dans  leur  forme  et  leur  espèce  ; 
qu'il  avait  suffi  de  rassembler  toutes  les  particules 
d'air  pour  en  composer  cet  élément;  toutes  les  par- 
celles d'or,  pour  en  former  ce  métal ,  et  ainsi  pour 
les  autres  espèces  ^. 

Ces  différents  systèmes  n'avaient  pour  objet  que 
le  principe  matériel  et  passif  des  choses  ;  on  ne 
tarda  pas  à  connaître  qu'il  en  fallait  un  second 
pour  donner  de  l'activité  au  premier.  Le  feu  parut 
à  la  plupart  un  agent  propre  à  composer  et  à  dé- 
composer les  corps;  d'autres  admirent,  dans  les 
particules  de  la  matière  première ,  une  espèce  d'a- 
mour et  de  haine  capable  de  les  séparer  et  de  les 

'  Aristot.  inctaph.  lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  842.  —  "  Id.  ibid.  Plut, 
de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  876.  —  ^  Aristot.  ibid. 
p.  843. 
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réunir  tour  à  tour  ' .  Ces  explications ,  et  celles 
qu'on  leur  a  substituées  depuis,  ne  pouvant  s  ap- 
pliquer à  toutes  les  variétés  qu'offre  la  nature ,  leurs 
auteurs  furent  souvent  obligés  de  recourir  à  d'au- 
tres principes ,  ou  de  rester  accablés  sous  le  poids 
des  difficultés  :  semblables  à  ces  athlètes  qui ,  se 
présentant  au  combat  sans  s'y  être  exercés,  ne  doi- 
vent qu  au  hasard  les  faibles  succès  dont  ils  s'enor- 
gueillissent \ 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  l'univers 
forcèrent  enfin  les  esprits  de  recourir  à  une  cause 
intelligente.  Les  premiers  philosophes  de  l'école 
d'Ionie  l'avaient  reconnue^  ;  mais  Anaxagore,  peut- 
être  d'après  Hermotime,  fut  le  premier  qui  la  dis- 
tingua de  la  matière,  et  qui  annonça  nettement  que 
toutes  choses  étaient  de  tout  temps  dans  la  masse 
primitive-  que  l'intelligence  porta  son  action  sur 
cette  masse  ,  et  y  introduisit  l'ordre. 

Avant  que  l'école  d'Ionie  se  fût  élevée  à  cette  vé- 
rité, qui  n'était  après  tout  que  l'ancienne  tradition 
des  peuples ,  Pythagore ,  ou  plutôt  ses  disciples , 
car,  malgré  la  proximité  des  temps,  il  est  presque 
impossible  de  connaître  les  opinions  de  cet  homme 
extraordinaire;  des  pythagoriciens,  dis-je,  con- 
çurent l'univers  sous  l'idée  d'une  matière  animée 

'  Emped.  ap.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  878. 
—  '  Aristot.  metaph.  lib.  i,  cap.  4,  t.  2,  p.  844-  — 'Id.  ibid.cap.  3, 
t.  2,  p.  843.  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  i,  cap.  10,  t.  2,  p.  4o5. 
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par  une  intelligence  qui  la  met  en  mouvement,  et 
se  répand  tellement  dans  toutes  ses  parties ,  qu'elle 
ne  peut  en  être  séparée  '.  On  peut  la  regarder 
comme  l'auteur  de  toutes  choses,  comme  un  feu 
très  subtil  et  une  flamme  très  pure,  comme  la  force 
qui  a  soumis  la  matière ,  et  qui  la  tient  encore  en- 
chaînée^. Son  essence  étant  inaccessible  aux  sens, 
empruntons  pour  la  caractériser,  non  le  langage 
des  sens,  mais  celui  de  l'esprit  :  donnons  à  l'intelli- 
gence ou  au  principe  actif  de  l'univers  le  nom  de 
monade  ou  d'unité,  parcequ'il  est  toujours  le  même; 
à  la  matière  ou  au  principe  passif,  celui  de  dyade 
ou  de  multiplicité  ,  parcequ'il  est  sujet  à  toutes 
sortes  de  changements;  au  monde  enfin,  celui  de 
triade ,  parcequ'il  est  le  résultat  de  l'intelligence  et 
de  la  matière. 

Plusieurs  disciples  de  Pythagore  ont  au  besoin 
attaché  d'autres  idées  à  ces  expressions  ;  mais  pres- 
que tous  ont  cherché  dans  les  nombres  des  pro- 
priétés dont  la  connaissance  les  pût  élever  à  celle 
de  la  nature  :  propriétés  qui  leur  semblaient  indi- 
quées dans  les  phénomènes  des  corps  sonores^. 

Tendez  une  corde;  divisez-la  successivement  en 
deux ,  trois  et  quatre  parties  :  vous  aurez ,  dans 
chaque  moitié,  l'octave  de  la  corde  totale;  dans  les 

'  Ciccr.  de  nat.  deor.  lib.   i,  cap.  1 1  ,  t.  2,  p.  4o5.  —  ^Justin.  m 

mart.  orat.  ad  gent.  p.  20.  —  '  Aristot.  metaph.  lib.  i,  cap.  h, 
t.  2,  p.  845. 
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trois  quarts  ,  sa  quarte  ;  dans  les  deux  tiers ,  sa 
(|uinte.  L'octave  sera  donc  comme  i  à  2  ;  la  quarte, 
comme  3  à  4;  la  quinte,  comme  2  à  3.  L'impor- 
tance de  cette  observation  fit  donner  aux  nombres 
1 ,  2,3,  4 5  le' nom  de  sacré  quaternaire. 

Voilà  les  proportions  de  Pytliagore  '  ;  voilà  les 
piincipes  sur  lesquels  était  fondé  le  système  de 
musique  de  tous  les  peuples,  et  en  particulier  celui 
que  ce  philosophe  trouva  parmi  les  Grecs,  et  qu'il 
perfectionna  par  ses  lumières. 

D'après  ces  découvertes,  qu'on  devait  sans  doute 
aux  Egyptiens ,  il  fut  aisé  de  conclure  que  les  lois 
de  l'harmonie  sont  invariables,  et  que  la  nature 
elle-même  a  fixé  d'une  manière  irrévocable  la  va- 
leur et  les  intervalles  des  tons.  Mais  pourquoi,  tou- 
jours uniforme  dans  sa  marche,  n'aurait-elle  pas 
suivi  les  mêmes  lois  dans  le  système  général  de  l'u- 
nivers? Cette  idée  fut  un  coup  de  lumière  pour  des 
esprits  ardents,  et  préparés  à  l'enthousiasme  par  la 
retraite ,  l'abstinence  et  la  méditation  ;  pour  des 
hommes  qui  se  font  une  religion  de  consacrer  tous 
les  jours  quelques  heures  à  la  musique,  et  surtout 
à  se  former  une  intonation  juste  \ 

Bientôt,  dans  les  nombres  i,  2,  3  et  4^,  on  dé- 

'  Roussier,  mcm.  sur  la  mus.  des  anciens,  p.  Sg.  —  '  Plut  de 
virtut.  mor.  t.  2,  p.  44'-  Aristid.  Quintil.  de  mus.  lib.  3,  l.  2, 
p.  I  16.  lîoclh.  de  mus.  lib.  i,  cap.  1,  p.  iSyS.  — ^  Sext.  Empir. 
adv.  arithm.  lib.  4,  §•  2,  p.  33i. 
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couvrit  non  seulement  un  des  principes  du  système 
musical,  mais  encore  ceux  de  la  physique  et  de  la 
morale.  Tout  devint  proportion  et  harmonie  ;  le 
temps,  la  justice,  l'amitié,  l'intelligence,  ne  furent 
que  des  rapports  de  nombres'. 

Empédocle  admit  quatre  éléments,  l'eau,  l'air, 
la  terre,  et  le  feu.  D'autres  pythagoriciens  décou- 
vrirent quatre  facultés  dans  notre  ame^  :  toutes 
nos  vertus  découlèrent  de  quatre  vertus  principa- 
les. Gomme  les  nombres  qui  composent  le  sacré 
quaternaire  produisent ,  en  se  réunissant ,  le  nom- 
bre dix ,  devenu  le  plus  parfait  de  tous  par  cette 
réunion  même^,  il  fallut  admettre  dans  le  ciel  dix 
sphères ,  quoiqu'il  n'en  contienne  que  neuf  ^. 

Enfin,  ceux  des  pythagoriciens  qui  supposèrent 
une  ame  dans  l'univers  ne  purent  mieux  expliquer 
le  mouvement  des  cieux,  et  la  distance  des  corps 
célestes  à  la  terre ,  qu'en  évaluant  les  degrés  d'acti- 
vité qu'avait  cette  ame  depuis  le  centre  de  l'univers 
jusqu'à  sa  circonférence \  Eu  effet,  partagez  cet 
espace  immense  en  trente-six  couches,  ou  plutôt 
concevez  une  corde  qui ,  du  milieu  de  la  terre ,  se 
prolonge  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui 

'  Aristot.  metaph.  lib.  i,  cap.  5,  t.  2,  p.  845.  Diog.  Laert.  in 
Pyth.  lib.  8,  §.  33.  —  '  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2, 
p.  877. — ^Aristot.  probl.  sect.  i5,  t.  2,p.  752.  Plut.  ibid.  p.  876. 
—  *  Aristot.  metaph.  lib.  i,  cap.  5,  t.  2,  p.  845.  —  *Tim.  Locr. 
:ip.  Plat.  t.  3,  p.  96.  Plat.  iaTim.  p.  36. 


CHAPITRE   XXX.  l5l 

soit  divisée  en  trente-six  parties,  à  un  ton  ou  un 
demi-ton  l'une  de  l'autre,  vous  aurez  l'échelle  mu- 
sicale de  lame  universelle  ' .  Les  corps  célestes  sont 
placés  sur  différents  degrés  de  cette  échelle ,  à  des 
distances  qui  sont  entre  elles  dans  les  rapports  de 
la  quinte  et  des  autres  consonnances.  Leurs  mou- 
vements, dirigés  suivant  les  mêmes  proportions, 
produisent  une  harmonie  douce  et  divine.  Les 
muses,  comme  autant  de  sirènes,  ont  placé  leurs 
trônes  sur  les  astres  ;  elles  règlent  la  marche  ca- 
dencée des  sphères  célestes,  et  président  à  ces 
concerts  éternels  et  ravissants  qu'on  ne  peut  en- 
tendre que  dans  le  silence  des  passions",  et  qui, 
dit-on,  remplissaient  d'une  joie  pure  lame  de  Py- 
thagore  \  ^ 

Les  rapports  que  les  uns  voulaient  établir  dans 
la  distance  et  dans  les  mouvements  des  sphères 
célestes ,  d'autres  prétendirent  les  découvrir  dans 
les  grandeurs  des  astres  ou  dans  les  diamètres  de 
leurs  orbites^. 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théorie  : 
mais  on  les  connaissait  à  peine ,  quand  elle  fut  pro- 
duite ;  et  quand  on  les  connut  mieux ,  on  n'eut  pas 

'  Batteux,  remarq.  surTimée,  dans  l'hist.  des  causes  prem.  t.  2, 
p.  97.  —  'Plat  derep.  lib.  10,  t.  2,  p.  617.  Aristot.  decœio,  lib.  2, 
cap.  9,  t.  I,  p.  463.  Plut,  de  anim.  procr.  t.  2,  p.  1029.  —  ^  Eui- 
ped.  ap.  Porphyr.  de  vitâ  Pythag.  p.  35.  Jambl.  cap.  1 5 ,  p.  Sa.  — - 
'  l'Iiit.  ibid.  p.  1028 
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la  force  de  renoncer  à  l'attrait  d'un  système  enfanté 
et  embelli  par  l'imagination. 

Non  moins  chimérique ,  mais  plus  inintelligible , 
est  un  autre  principe  admis  par  plusieurs  pythago- 
riciens. Suivant  l'observation  d'Heraclite  d'Ephèse', 
les  corps  sont  dans  un  état  continuel  d'évaporation 
et  de  fluidité  :  les  parties  de  matière  dont  ils  sont 
composés  s  échappent  sans  cesse,  pour  être  rem- 
placées par  d'autres  parties  qui  s'écouleront  à  leur 
tour,  jusqu'au  moment  de  la  dissolution  du  tout 
qu'elles  forment  par  leur  union  ^  Ce  mouvement 
imperceptible,  mais  réel  et  commun  à  tous  les  êtres 
matériels,  altère  à  tous  moments  leurs  qualités,  et 
les  transforme  en  d'autres  êtres  qui  n'ont  avec  les 
premiers  qu'une  conformité  appaupite.  Vous  n'êtes 
pas  aujourd'hui  ce  que  vous  étiez  hier;  demain 
vous  ne  serez  pas  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui^.  Il 
en  est  de  nous  comme  du  vaisseau  de  Thésée ,  que 
nous  conservons  encore ,  mais  dont  on  a  plusieurs 
fois  renouvelé  toutes  les  parties. 

Or,  quelle  notion  certaine  et  permanente  peut 
résulter  de  cette  mobilité  de  toutes  choses ,  de  ce 
courant  impétueux,  de  ce  flux  et  reflux  des  parties 
fugitives  des  êtres  ?  Quel  instant  saisiriez-vous  pour 
mesurer  une  grandeur  qui  croîtrait  et  décroîtrait 

'  Aristot.  dccœlo,  lib.  3,  cap.  i,t.  i,p.  473;  id.  melaph.  lib.  i, 
cap.  6,  t.  2,  p.  847  ;  ^^^-  '  '  •>  ^^P-  4i  P-  9^7-  —  ^  VIaI.  in  conv. 
t.  3,  p.  207.  —  ^  Epicharm.  ap.  Diog.  Laert.  in  Plat.  lib.  3,  §.  11. 
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sans  cesse  '  ?  Nos  connaissances ,  variables  comme 
leur  objet,  n'auraient  donc  rien  de  fixe  et  de  con- 
stant; il  n'y  aurait  donc  pour  nous  ni  vérité  ni  sa- 
gesse, si  la  nature  ne  nous  découvrait  elle-même 
les  fondements  de  la  science  et  de  la  vertu. 

C'est  elle  qui,  en  nous  privant  de  la  faculté  de 
nous  représenter  tous  les  individus,  et  nous  per- 
mettant de  les  ranger  sous  certaines  classes ,  nous 
élève  à  la  contemplation  des  idées  primitives  des 
choses^.  Les  objets  sensibles  sont  à  la  vérité  sujets 
à  des  changements;  mais  l'idée  générale  de  l'hom- 
me ,  celle  de  l'arbre,  celle  des  genres  et  des  espèces , 
n'en  éprouvent  aucun.  Ces  idées  sont  donc  im- 
muables ;  et  loin  de  les  regarder  comme  de  simples 
abstractions  de  l'esprit,  il  faut  les  considérer  comme 
des  êtres  réels ,  comme  les  véritables  essences  des 
choses^.  Ainsi,  l'arbre  et  le  cube  que  vous  avez  de- 
vant les  yeux  ne  sont  que  la  copie  et  l'image  du 
cube  et  de  l'arbre  qui,  de  toute  éternité,  existent 
dans  le  monde  intelligible,  dans  ce  séjour  pur  et 
brillant  où  résident  essentiellement  la  justice,  la 
beauté,  la  vertu,  de  même  que  les  exemplaires  de 
toutes  les  substances  et  de  toutes  les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  l'uni- 

'  Epicharm.  ap,  Diog.  Laeit.  in  Plat.  lib.  3,  §.  lo.  Plat,  in  Theœt. 
t.  I ,  p.  i52.  Jambl.  cap.  29,  p.  i36.  — ^  Plut,  de  plac.  philos, 
lib.  I,  cap.  3,  t.  2,  p.  877.  —  ^  Plat,  in  Parm.  t.  3,  p.  i32,  i35. 
Ciccr.  orat.  cap.  3,  t.  i,p.  422. 
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vers  et  les  idées  et  les  rapports  des  nombres? 
L'intelligence  qui  pénétre  les  parties  de  la  matière 
suivant  Pythagorc  agit  sans  interruption;  ordon- 
nant et  modelant  ces  parties,  tantôt  d'une  façon, 
tantôt  d'une  autre  ;  présidant  au  renouvellement 
successif  et  rapide  des  générations  ;  détruisant  les 
individus,  conservant  les  espèces;  mais  toujours 
obligée,  suivant  les  uns,  de  régler  ses  opérations 
profondes  sur  les  proportions  éternelles  des  nom- 
bres; suivant  les  autres,  de  consulter  les  idées  éter- 
nelles des  choses,  qui  sont  pour  elle  ce  qu'un  mo- 
dèle est  pour  un  artiste.  A  son  exemple ,  le  sage 
doit  avoir  les  yeux  fixés  sur  l'un  de  ces  deux  prin- 
cipes, soit  pour  établir  dans  son  ame  l'harmonie 
qu'il  admire  dans  l'univers,  soit  pour  retracer  eu 
lui-même  les  vertus  dont  il  a  contemplé  l'essence 
divine. 

En  rapprochant  quelques  traits  épars  dans  les 
ouvrages  que  vous  avez  sous  les  yeux,  j'ai  tâché  de 
vous  exposer  les  systèmes  particuliers  de  quelques 
pythagoriciens  :  mais  la  doctrine  des  nombres  est 
si  obscure,  si  profonde,  et  si  attrayante  pour  des 
esprits  oisifs,  qu'elle  a  fait  éclore  une  foule  d'opi- 
nions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres ,  des  idées  ou 
des  espèces  '  ;  les  autres  les  ont  confondus  avec  les 
espèces ,  parcequ'en  effet  elles  contiennent  une 

•  Aristot.  metapli.  lib.  i  i ,  cap.  i,  t.  2,  p.  gSS. 
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certaine  quantité  d'individus'.  On  a  dit  que  les 
nombres  existent  séparément  des  corps;  on  a  dit 
qu'ils  existent  dans  les  corps  mêmes  \  Tantôt  le 
nombre  paraît  désigner  l'élément  de  l'étendue;  il 
est  la  substance  ou  le  principe  et  le  dernier  terme 
des  corps,  comme  les  points  le  sont  des  lignes,  des 
surfaces  et  de  toutes  les  grandeurs  ^  :  tantôt  il  n'ex- 
prime que  la  forme  des  éléments  primitifs  4.  Ainsi , 
l'élément  terrestre  a  la  forme  d'un  carré  ;  le  feu , 
l'air,  et  l'eau,  ont  celle  de  différentes  espèces  de 
triangles;  et  ces  diverses  configurations  suffisent 
pour  expliquer  les  effets  de  la  nature  ^  En  un  mot, 
ce  terme  mystérieux  n'est  ordinairement  qu'un  si- 
gne arbitraire  pour  exprimer  soit  la  nature  et  l'es- 
sence des  premiers  éléments,  soit  leurs  formes,  soit 
leurs  proportions,  soit  enfin  les  idées  ouïes  exem- 
plaires éternels  de  toutes  cboses. 

Observons  ici  que  Pytbagore  ne  disait  point  que 
tout  avait  été  fait  par  la  vertu  des  nombres ,  mais 
suivant  les  proportions  des  nombres''.  Si,  au  mé- 
pris de  cette  déclaration  formelle,  quelques  uns 
de  ses  disciples  7,  donnant  aux  nombres  une  exis- 

'  Plat,  in  Phileb.  t.  2 ,  p.  j  8.  —  ^  Aristot.  metaph.  lib.  1 1 ,  cap.  2, 
p.  953.  —  ^  Id.  ibid.  lib.  5 ,  cap.  i  et  8  ;  lib.  1 2 ,  cap.  3.  —  ^  Id. 
ibid.  lib.  i  2 ,  c.  5.  —  ^  Tira.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3 ,  p.  98.  —  ^  Tbean. 
ap.  Stob.  cclog.  phys.  lib.  i,  p.  27.  —  '  Aristot.  de  cœlo,  lib.  3, 
cap.  I,  t.  I ,  p.  474;  id.  metaph.  lib.  i,  cap.  5  et  6,  t.  2,  p.  845 
et  848. 
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terice  réelle  et  une  vertu  secrète,  les  ont  regardés 
comme  les  principes  constitutifs  de  l'univers ,  ils 
ont  tellement  négligé  de  développer  et  d'éclaircir 
leur  système,  qu'il  faut  les  abandonner  à  leur  im- 
pénétrable profondeur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que  trouve  un 
lecteur  en  parcourant  ces  écrits  proviennent , 
1°  des  ténèbres  dont  seront  toujours  enveloppées 
les  questions  qu'ils  traitent;  2°  de  la  diversité  des 
acceptions  dans  lesquelles  on  prend  les  mots  être, 
principe,  cause,  élément,  substance,  et  tous  ceux  qui 
composent  la  langue  philosophique  '  ;  3°  des  cou- 
leurs dont  les  premiers  interprètes  de  la  nature  re- 
vêtirent leurs  dogmes  :  comme  ils  écrivaient  en 
vers ,  ils  parlaient  plus  souvent  à  l'imagination  qu'à 
la  raison  ""■,  ^°  de  la  diversité  des  méthodes  intro- 
duites en  certaines  écoles.  Plusieurs  disciples  de 
Pythagore,  en  cherchant  les  principes  des  êtres, 
fixèrent  leur  attention  sur  la  nature  de  nos  idées , 
et  passèrent,  presque  sans  s'en  apercevoir,  du 
monde  sensible  au  monde  intellectuel.  Alors  l'étude 
naissante  de  la  métaphysique  fut  préférée  à  celle 
de  la  physique.  Gomme  on  n'avait  pas  encore  ré- 
digé les  lois  de  cette  dialectique  sévère  qui  arrête 

■  Aristot.  metaph.  lib.  5,  cap.  i,  2,  etc.  t.  2,  p.  883,  etc.  ;  id. 
de  anim.  lib.  1 ,  cap.  7,  t.  i,  p.  627.  —  ^  Id.  mcteorol.  lib.  2,  c  3, 
t.  1 ,  p.  555. 
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l'esprit  dans  ses  écarts  ' ,  la  raison  substitua  impé 
rieusement  son  témoignage  à  celui  des  sens.  La  na- 
ture, qui  tend  toujours  à  singulariser  %  n'offre  par- 
tout que  multitude  et  changements  :  la  raison,  qui 
veut  toujours  généraliser,  ne  vit  partout  qu'unité 
et  immobilité;  et,  prenant  l'essor  et  l'enthousiasme 
de  l'imagination^,  elle  s'éleva  d'abstractions  en  ab- 
stractions ,  et  parvint  à  une  hauteur  de  théorie  dans 
laquelle  l'esprit  le  plus  attentif  a  de  la  peine  à  se 
maintenir. 

Ce  fut  surtout  dans  l'école  d'Elée  que  l'art  ou  la 
licence  du  raisonnement  employa  toutes  ses  res- 
sources. Là  s'établirent  deux  ordres  d'idées;  l'un, 
qui  avait  pour  objet  les  corps  et  leurs  qualités  sen- 
sibles; l'autre,  qui  ne  considère  que  l'être  en  lui- 
même  et  sans  relation  avec  l'existence.  De  là  deux 
méthodes  ;  la  première  fondée,  à  ce  qu'on  prétend, 
sur  le  témoignage  de  la  raison  et  de  la  vérité;  la 
seconde,  sur  celui  des  sens  et  de  l'opinion'^.  L'une 
et  l'autre  suivirent  à  peu  près  la  même  marche. 
Auparavant ,  les  philosophes  qui  s'étaient  servis  de 
l'autorité  des  sens  avaient  cru  s'apercevoir  que 
pour  produire  un  effet,  la  nature  employait  deux 

'  Aristot.  de  metaph.  lib.  i,  cap.  6,  p.  848;  id.  ibid.  lib.  11, 
cap.  4, p.  957.  —  ^  Id.  ibid.  lib.  7,  cap.  16,  p.  924.  —  '  Parmenid. 
ap.  Se.xt.  Empir.  adv.  logic.  lib.  7,  p.  393.  — ■  '  Aristot.  nat.  aus- 
cull.  lib.  I,  cap.  6,  t.  i,  p.  822. 
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principes  contraires,  comme  la  terre  et  le  feu,  etc.  ; 
de  même  les  philosophes  qui  ne  consultèrent  que 
la  raison  s'occupèrent,  dans  leurs  méditations,  de 
l'être  et  du  non-être,  du  fini  et  de  l'infini,  de  l'un 
et  du  plusieurs ,  du  nombre  pair  et  du  nombre  im- 
pair', etc. 

Il  restait  une  Immense  difficulté ,  celle  d'appli- 
quer ces  abstractions ,  et  de  combiner  le  métaphy- 
sique avec  le  physique.  Mais,  s'ils  ont  tenté  cette 
conciliation ,  c'est  avec  si  peu  de  clarté  qu'on  ignore 
pour  l'ordinaire  s'ils  parlent  en  physiciens  ou  en 
métaphysiciens.  Vous  verrez  Parménide,  tantôt  ne 
supposer  ni  productions  ni  destructions  dans  la  na- 
ture %  tantôt  prétendre  que  la  terre  et  le  feu  sont 
les  principes  de  toute  génération^.  Vous  en  verrez 
d'autres  n'admettre  aucune  espèce  d'accord  entre 
les  sens  et  la  raison,  et,  seulement  attentifs  à  la  lu- 
mière intérieure,  n'envisager  les  objets  extérieurs 
que  comme  des  apparences  trompeuses,  et  des 
sources  intarissables  de  prestiges  et  d'erreurs.  Rien 
n  existe ,  s'écriait  l'un  d'entre  eux  ;  s'il  existait  quel- 
que chose,  on  ne  pourrait  la  connaître  ;  si  on  pouvait 
la  connaître,  on  ne  pourrait  la  rendre  sensible '^. 
Un  autre ,  intimement  persuadé  qu'on  ne  doit  rien 

'  Aristot.  mctaph.  lib.  i ,  cap.  5 ,  p.  846  ;  lib.  i  2,  cap.  1 ,  p.  97  1 . 
—  "  Id.  de  cœlo,  lib.  3,  cap.  i,  t.  i ,  p.  473.  —  "^Id.  mctapb.  lib.  1, 
cap.  5,  p.  847;  nat.  auscult.  lib.  i,  cap.  6,  t.  i,p.  32i.  —  ^  Gor- 
gias  ap.  Aristot.  I.  i,p.  1248.  Isocr.  Helcn.  incom.  1.  3,  p.  ij5. 
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nier  ni  rien  affirmer ,  se  méfiait  de  ses  paroles ,  et 
ne  s'expliquait  que  par  signes  '. 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière  dont  pro- 
cédaient ces  philosophes  :  Xénophanès,  chef  de 
l'école  d'Elée ,  me  le  fournira. 

Rien  ne  se  fait  de  rien\  De  ce  principe  adopté 
par  tous  ses  disciples  il  suit  que  ce  qui  existe  doit 
être  éternel  :  ce  qui  est  éternel  est  infini ,  puisqu'il 
n'a  ni  commencement  ni  fin  :  ce  qui  est  infini  est 
unique ,  car ,  s'il  ne  l'était  pas ,  il  serait  plusieurs  ; 
l'un  servirait  de  borne  à  l'autre,  et  il  ne  serait  pas 
infini  :  ce  qui  est  unique  est  toujours  semblable  à 
lui-même.  Or  un  être  unique,  éternel,  et  toujours 
semblable,  doit  être  immobile,  puisqu'il  ne  peut  se 
glisser  ni  dans  le  vide  qui  n'est  rien ,  ni  dans  le  plein 
qu'il  remplit  déjà  lui-même.  Il  doit  être  immuable; 
car  s'il  éprouvait  le  moindre  changement,  il  arri- 
verait quelque  chose  en  lui  qui  n'y  était  pas  aupa- 
ravant ,  et  alors  se  trouverait  détruit  ce  principe 
fondamental  :  Rien  ne  se  fait  de  rien^ 

Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout,  et  dont 
l'idée  est  inséparable  de  l'intelligence  et  de  l'éter- 
nité^, il  n'y  a  donc  ni  mélange  de  parties,  ni  diver- 

'  Aristot.  metaph.  lib.  4-i  cap.  5,  t.  2,  p.  878.  —  ^  Id.  dcXeno- 
phan.  t.  I ,  p.  1 24  < .  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  i ,  c.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  406. 
Batteux,  hist.  des  causes  prem.  t.  i ,  p.  23 1 .  —  "  Bruck.  hist.  philos, 
t.  I,  p.  1148.  —  ^Aristot.  metaph.  lib.  i,  c.  5,p.  847.Diog.  Laerl. 
lib.  9,  §.  19.  Se.\t.  Empir.  pyrrhon.  hypoth.  lib.  i,c.  33,  p.  $9. 
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site  de  formes ,  ni  générations ,  ni  destructions  ' . 
Mais  comment  accorder  cette  immutabilité  avec 
les  révolutions  successives  que  nous  voyons  dans  la 
nature?  Elles  ne  sont  qu'une  illusion,  répondait  Xé- 
nophanès  :  l'univers  ne  nous  offre  qu'une  scène  mo- 
bile; la  scène  existe,  mais  la  mobilité  est  l'ouvrage 
de  nos  sens.  Non,  disait  Zenon,  le  mouvement  est 
impossible.  Il  le  disait,  et  le  démontrait  au  point  d'é- 
tonner ses  adversaires  et  de  les  réduire  au  silence  ^ 
O  mon  fils  !  quelle  étrange  lumière  ont  apportée 
sur  la  terre  ces  hommes  célèbres  qui  prétendent 
s'être  asservi  la  nature  ^  !  et  que  l'étude  de  la  philo- 
sophie serait  humiliante,  si,  après  avoir  commencé 
par  le  doute '^,  elle  devait  se  terminer  par  de  sem- 
blables paradoxes!  Rendons  plus  de  justice  à  ceux 
qui  les  ont  avancés.  La  plupart  aimèrent  la  vérité; 
ils  crurent  la  découvrir  par  la  voie  des  notions  abs- 
traites, et  s'égarèrent  sur  la  foi  d'une  raison  dont  ils 
ne  connaissaient  pas  les  bornes.  Quand,  après  avoir 
épuisé  les  erreurs ,  ils  devinrent  plus  éclairés ,  ils  se 
livrèrent  avec  la  même  ardeur  aux  mêmes  discus- 
sions ,  parcequ'ils  les  crurent  propres  à  fixer  l'esprit, 
et  à  mettre  plus  de  précision  dans  les  idées.  Enfin 
il  ne  faut  pas  dissimuler  que  plusieurs  de  ces  philo- 

'  Aristot.  de  cœlo,  lib.  3,  cap.  i,  t.  i,  p.  473.  —  ''  Id.  nat.  aus- 
cult.  lib.  6 ,  cap.  1 4 1 1-  '  •,  p-  395  ;  id.  topic.  lib.  8 ,  cap.  8 ,  t.  i  , 
p.  274.  —  ^  Id.  metaph.  lib.  i,  cap.  2,  p.  84i-  —  ^  Id.  ibid.  lib.  3, 
cap.  1,  p.  858 
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sophes,  peu  clignes  d'un  nom  si  respectable,  n'en- 
trèrent dans  la  lice  que  pour  éprouver  leurs  forces, 
et  se  signaler  par  des  triomphes  aussi  honteux  pour 
le  vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Comme  la  raison, 
ou  plutôt  1  art  de  raisonner,  a  eu  son  enfance  ainsi 
que  les  autres  arts,  des  définitions  peu  exactes, 
et  le  fréquent  abus  des  mots,  fournissaient  à  des 
athlètes  adroits  ou  vigoureux  des  armes  toujours 
nouvelles.  Nous  avons  presque  vu  le  temps  où,  pour 
prouver  que  ces  mots,  un  et  plusieurs,  peuAcnt 
désigner  le  même  objet,  on  vous  aurait  soutenu  que 
vous  n'êtes  qu'un  en  qualité  d'homme,  mais  que 
vous  êtes  deux  en  qualité  d'homme  et  de  musicien  '. 
Ces  puérilités  absurdes  n'inspirent  aujourd'hui  que 
du  mépris,  et  sont  absolument  abandonnées  aux 
sophistes. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  système  aussi  re- 
marquable par  sa  singularité  que  par  la  réputation 
de  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il  habite 
qu'une  voûte  étincelante  de  lumière  pendant  le 
jour,  semée  d'étoiles  pendant  la  nuit;  ce  sont  là  les 
bornes  de  son  univers.  Celui  de  quelques  philo- 
sophes n'en  a  plus,  et  s'est  accru,  presque  de  nos 
jours,  au  point  d'effrayer  notre  imagination. 

On  supposa  d'abord  que  la  lune  était  habitée; 
ensuite  que  les  astres  étaient  autant  de  mondes; 

'Plat.  inPhileb.  t.  2,  p.  14. 

3.  M 
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enfin  que  le  nombre  de  ces  mondes  devait  être  in- 
fini, puisque  aucun  d'eux  ne  pouvait  servir  de 
terme  et  d'enceinte  aux  autres'.  De  là,  quelle  pro- 
digieuse carrière  s'est  tout-à-coup  offerte  à  l'esprit 
humain  !  Employez  l'éternité  même  pour  la  parcou- 
rir, prenez  les  ailes  de  l'Aurore ,  volez  à  la  planète 
de  Saturne,  dans  les  cieux  qui  s'étendent  au-dessus 
de  cette  planète ,  vous  trouverez  sans  cesse  de  nou- 
velles sphères,  de  nouveaux  globes,  des  mondes 
qui  s'accumulent  les  uns  sur  les  autres  ;  vous  trou- 
verez l'infini  partout,  dans  la  matière,  dans  l'espace, 
dans  le  mouvement,  dans  le  nombre  des  mondes  et 
des  astres  qui  les  embellissent  ;  et  après  des  millions 
d'années,  vous  connaîtrez  à  peine  quelques  points 
du  vaste  empire  de  la  nature.  Oh!  combien  cette 
théorie  l'a-t-elle  agrandie  à  nos  yeux  !  Et  s'il  est  vrai 
que  notre  ame  s'étende  avec  nos  idées,  et  s'assi- 
mile en  quelque  façon  aux  objets  dont  elle  se  péné- 
tre ,  combien  l'homme  doit-il  s'enorgueillir  d'avoir 
percé  ces  profondeurs  inconcevables  ! 

Nous  enorgueillir!  m'écriai-je  avec  surprise.  Et 
de  quoi  donc,  respectable  Gallias?  Mon  esprit  reste 
accablé  à  l'aspect  de  cette  grandeur  sans  bornes,  de- 
vant laquelle  toutes  les  autres  s'anéantissent.  Vous, 

'  Xcnoph.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  9,  §.  ig.  Plut,  de  plac.  philos, 
lib.  I,  cap.  3,  t.  2,  p.  875  ;  cap.  5,  p.  879;  lib.  3,  cap.  i3,  p.  888. 
Cicer.  de  finib.  lib.  2,  cap.  3i,  t.  2,  p.  i36.  Mém.  de  l'acad.  des 
hell.  lett.  t.  9,  p.  10. 


CHAPITRE   XXX.  l63 

moi,  tous  les  hommes,  ne  sont  plus  à  mes  yeux  que 
des  insectes  plongés  dans  un  océan  immense,  où 
les  rois  et  les  conquérants  ne  sont  distingués  que 
parcequ'ils  agitent  un  peu  plus  que  les  autres  les 
particules  d'eau  qui  les  environnent.  A  ces  mots 
Gallias  me  regarda;  et,  après  s  être  un  moment  re- 
cueilli en  lui-même,  il  me  dit  en  me  serrant  la  main: 
Mon  fils,  un  insecte  qui  entrevoit  l'infini  participe 
de  la  grandeur  qui  vous  étonne.  Ensuite  il  ajouta  : 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie  à  com- 
poser et  décomposer  des  mondes,  Leucippe  et  Dé- 
mocrite ,  rejetant  les  nombres,  les  idées,  les  propor- 
tions harmoniques,  et  tous  ces  échafaudages  que  la 
métaphysique  avait  élevés  jusqu'alors,  n'admirent, 
à  l'exemple  de  quelques  philosophes ,  que  le  vide 
et  les  atomes  pour  principes  de  toutes  choses;  mais 
ils  dépouillèrent  ces  atomes  des  qualités  qu'on  leur 
avait  attribuées ,  et  ne  leur  laissèrent  que  la  figure 
et  le  mouvement!.  Ecoutez  Leucippe  et  Démocrite 

L'univers  est  infini.  Il  est  peuplé  d'une  infinité  de 
mondes  et  de  tourbillons  qui  naissent,  périssent,  et 
se  reproduisent  sans  interruption'.  Mais  une  intel- 
ligence suprême  ne  préside  point  à  ces  grandes  ré- 
volutions :  tout  dans  la  nature  s'opère  par  des  lois 

'Moshem.  in  Cudvvorth.  cap.  i,  §.  i8,  t.  i,  p.  3o.  Bruck.  hist. 
phiios.  t.  I ,  p.  1 1 73.  —  '  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  3o,  etc.  ;  id.  ibid. 
§.  44-  Ri'Uf^k.  ibid.  p.  II 75  et  1187.  Battcux,  bist.  des  causes 
prem.  p.  363. 
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mécaniques  et  simples.  Voulez-voiis  savoir  comment 
un  de  ces  mondes  peut  se  former,  concevez  une 
infinité  d'atomes  éternels ,  indivisibles ,  inaltérables, 
de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  entraînés  dans 
un  vide  immense  par  un  mouvement  aveugle  et 
rapide'.  Après  des  chocs  multipliés  et  violents,  les 
plus  grossiers  sont  poussés  et  comprimés  dans  un 
point  de  l'espace  qui  devient  le  centre  d'un  tour- 
billon ;  les  plus  subtils  s'échappent  de  tous  côtés,  et 
s'élancent  à  différentes  distances.  Dans  la  suite  des 
temps  les  premiers  forment  la  terre  et  l'eau;  les  se- 
conds, l'air  et  le  feu.  Ce  dernier  élément,  composé 
de  globules  actifs  et  légers ,  s'étend  comme  une  en- 
ceinte lumineuse  autour  de  la  terre  ;  l'air,  agité  par 
ce  flux  perpétuel  de  corpuscules  qui  s'élèvent  des 
régions  inférieures,  devient  un  courant  impétueux, 
et  ce  courant  entraîne  les  astres  qui  s'étaient  succes- 
sivement formés  dans  son  sein^ 

Tout ,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le  moral , 
peut  s'expliquer  par  un  semblable  mécanisme ,  et 
sans  l'intervention  d'une  cause  intelligente.  C'est  de 
l'union  des  atomes  que  se  forme  la  substance  des 
corps  ;  c'est  de  leur  figure  et  de  leur  arrangement 
que  résultent  le  froid,  le  chaud,  les  couleurs,  et 

'  Aristot.  de  gêner,  lib.  i,  cap.  i,  t.  i,  p.  493;  id.  de  cœlo, 
lib.  3,  cap.  4,  p-  478-  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i,  cap.  3,  t.  2, 
p.  877.  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  1,  cap,  24,  t.  2  ,  p.  4i6.  —  'Plut, 
ibid.  cap.  4,  t.  2,  878. 
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toutes  les  variétés  de  la  nature  '  ;  c'est  leur  mouve- 
ment qui  sans  cesse  produit,  altère,  et  détruit  les 
êtres;  et  comme  ce  mouvement  est  nécessaire,  nous 
lui  avons  donné  le  nom  de  destin  et  de  fatalité  ^ 
Nos  sensations,  nos  idées  sont  produites  par  des 
images  légères,  qui  se  détachent  des  objets  pour 
frapper  nos  organes^.  Notre  ame  finit  avec  le  corps^, 
parcequ'elle  n'est,  comme  le  feu,  qu'un  composé 
de  globules  subtils,  dont  la  mort  brise  les  liens ^;  et 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la  nature,  excepté 
les  atomes  et  le  vide^,  on  est,  par  une  suite  de  con- 
séquences, forcé  de  convenir  que  les  vices  ne  dif- 
fèrent des  vertus  que  par  l'opinion^. 

O  mon  fils!  prosternez-vous  devant  la  divinité; 
déplorez  en  sa  présence  les  égarements  de  l'esprit 
humain,  et  promettez-lui  d'être  au  moins  aussi  ver^ 
tueux  que  la  plupart  de  ces  philosophes  dont  les 
principes  tendaient  à  détruire  la  vertu  :  car  ce  n'est 
point  dans  des  écrits  ignorés  de  la  multitude,  dans 
des  systèmes  produits  par  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion ,  par  l'inquiétude  de  l'esprit ,  ou  par  le  désir  de 

'  Aristot.  mctaph.  lib.  i,  cap.  ^^  t.  2,  p.  845.  Diog.  Laert.  lib.  9, 
5.  72.  — ""Stob.  eclog.  phys.  lib.  i,  cap.  8,  p.  10.  —  ^Diog.  Laert. 
ibid.  §.  44-  Plut,  de  plac.  pbilos.  lib.  4,  cap-  8,  p.  899.  Cicer.  de 
nat.  deor.  lib.  i,  cap.  38,  t.  2  ,  p.  429.  — ''Plut.  ibid.  cap.  7.  — 
*  Aristot.  de  anini.  lib.  i,  cap.  2,  t.  i,  p.  619.  —  ^Sext.  Empir. 
pyrrh.  hypotb.  lib.  i,  cap.  3o,  p.  54  ;  id.  adv.  log.  lib.  7,  p.  399. 
—  ■'Cudwortli.  de  just.  et  honest.  notit.  ad  cale.  syst.  intel.  §.  2, 
t.  2,  p.  629.  Bruck.  hist.  pbilos.  t.  i,  p.  1 199. 
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la  célébrité,  qu'il  faut  étudier  les  idées  que  leurs 
auteurs  avaient  sur  la  morale;  c'est  dans  leur  con- 
duite, c'est  dans  ces  ouvrages  où,  n'ayant  d'autre 
intérêt  que  celui  de  la  vérité,  et  d'autre  but  que 
l'utilité  publique,  ils  rendent  aux  mœurs  et  à  la  vertu 
l'hommage  qu'elles  ont  obtenu  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples. 
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Suite  de  la  bibliothèque.  L'astronomie  et  la  géographie. 

Caillas  sortit  après  avoir  achevé  son  discours; 
et  Euclide  m  adressant  la  parole  :  Je  fais  chercher 
depuis  long-temps  en  Sicile,  me  dit-il,  l'ouvrage  de 
Pétron  d'Himère.  Non  seulement  il  admettait  la 
pluralité  des  mondes,  mais  il  osait  en  fixer  le  nom- 
bre'. Savez-vous  combien  il  en  comptait?  cent 
quatre-vingt-trois.  Il  comparait,  à  l'exemple  des 
Egyptiens,  l'univers  à  un  triangle^:  soixante  mon- 
des sont  rangés  sur  chacun  de  ses  côtés;  les  trois 
autres  sur  les  trois  angles.  Soumis  au  mouvement 
paisible  qui  parmi  nous  régie  certaines  danses, 
ils  s'atteignent  et  se  remplacent  avec  lenteur.  Le 
milieu  du  triangle  est  le  champ  de  la  vérité:  là, 
dans  une  immobilité  profonde,  résident  les  rap- 
ports et  les  exemplaires  des  choses  qui  ont  été,  et 
de  celles  qui  seront.  Autour  de  ces  essences  pures 
est  l'éternité,  du  sein  de  laquelle  émane  le  temps, 
qui,  comme  un  ruisseau  intarissable,  coule  et  se 
distribue  dans  cette  foule  de  mondes^. 

Ces  idées  tenaient  au  système  des  nombres  de 

'Plut,  de  orac.  defect.  t.  2,  p.  422.  —  "Id.  de  Isid.  ctOsir.  t.  2, 
p.  .'^73.  —  ^  Id.  de  orac.  defect.  t.  2,  p.  422. 
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Pythagore;  et  je  conjecture J'interrompis  Eu- 

clide.  Avant  que  vos  philosophes  eussent  produit 
au  loin  une  si  grande  quantité  de  mondes,  ils  avaient 
sans  doute  connu  dans  le  plus  grand  détail  celui 
que  nous  habitons.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  dans 
notre  ciel  un  corps  dont  ils  n'aient  déterminé  la  na- 
ture, la  grandeur,  la  figure,  et  le  mouvement. 

Vous  allez  en  juger,  répondit  Euclide.  Imaginez 
un  cercle,  une  espèce  de  roue,  dont  la  circonfé- 
rence, vingt-huit  fois  aussi  grande  que  celle  de  la 
terre ,  renferme  un  immense  Aolume  de  feu  dans  sa 
concavité.  Du  moyeu,  dont  le  diamètre  est  égal  à 
celui  de  la  terre,  s'échappent  les  torrents  de  lumière 
qui  éclairent  notre  monde  ' .  Telle  est  l'idée  que  l'on 
peut  se  faire  du  soleil.  Vous  aurez  celle  de  la  lune, 
en  supposant  sa  circonférence  dix-neuf  fois  aussi 
grande  que  celle  de  notre  globe ^.  Voulez-voUs  une 
explication  plus  simple,  les  parties  de  feu  qui  s'é- 
lèvent de  la  terre  vont  pendant  le  jour  se  réunir 
dans  un  seul  point  du  ciel,  pour  y  former  le  soleil; 
pendant  la  nuit,  dans  plusieurs  points,  où  elles  se 
convertissent  en  étoiles.  Mais  comme  ces  exhalai- 
sons se  consument  promptement,  elles  se  renou- 
vellent sans  cesse,  pour  nous  procurer  chaque  jour 
un  nouveau  soleil,  chaque  nuit  de  nouvelles  étoi- 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  20,  t.  2,  p.  889.  Stob.  eclog. 
phys.  lib.  I,  p.  55.  Achill.Tat.  isag.  a^.  Petav.  t.  3,  p.  81.— 'Plut, 
ibid.  cap.  25,  p.  891. 
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les'.  Il  est  même  arrivé  que,  faute  d'aliments,  le 
soleil  ne  s'est  pas  rallumé  pendant  un  mois  entier*. 
C'est  cette  raison  qui  l'oblige  à  tourner  autour  de 
la  terre.  S'il  était  immobile ,  il  épuiserait  bientôt  les 
vapeurs  dont  il  se  nourrit^. 

J'écoutais  Euclide  ;  je  le  regardais  avec  étonne- 
ment;  je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé  d'un  peuple 
de  Thrace,  tellement  grossier,  qu'il  ne  peut  comp- 
ter au-delà  du  nombre  quatre'^.  Serait-ce  d'après 
lui  que  vous  rapportez  ces  étranges  notions?  Non, 
me  répondit-il ,  c'est  d'après  plusieurs  de  nos  plus 
célèbres  philosophes ,  entre  autres  Anaximandre 
et  Heraclite ,  dont  le  plus  ancien  vivait  deux  siècles 
avant  nous.  On  a  vu  depuis  éclore  des  opinions 
moins  absurdes ,  mais  également  incertaines ,  et 
dont  quelques  unes  même  ont  soulevé  la  multitude. 
Anaxagore,  du  temps  de  nos  pères,  ayant  avancé 
que  la  lune  était  une  terre  à  peu  près  semblable  à 
la  nôtre ,  et  le  soleil  une  pierre  enflammée ,  fut 
soupçonné  d'impiété ,  et  forcé  de  quitter  Athènes  ^ 
Le  peuple  voulait  qu'on  mît  ces  deux  astres  au 
rang  des  dieux  ;  et  nos  derniers  philosophes ,  en  se 

'Plat,  de  rep.  lib.  6,  t.  2,  p.  498.  Plut,  de  plac.  philos,  t.  2, 
cap.  24,  p.  890.  Xenophan.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i.p.  E^. 
Bruck.  hist.  philos,  t.  i.  p.  1 154.  —  'Plut.  ibid.  Stob.  ibid.  p.  55. 
—  ^Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap.  2,  p.  55 1. — '' Id.  probl.  sect  i5, 
t.  2  ,  p.  752.  —  ^  Xenoph.  memor.  lib.  4 ,  p.  8 1 5.  Plat.  apol.  t.  i , 
p.  26.  Plut,  de  superst.  t.  2,  p.  169.  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  8. 
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conformant  quelquefois  à  son  langage  ' ,  ont  dés- 
armé la  superstition,  qui  pardonne  tout  dès  que 
l'on  a  des  ménagements  pour  elle. 

Gomment  a-t-on  prouvé,  lui  dis-je,  que  la  lune 
ressemble  à  la  terre?  On  ne  l'a  pas  prouvé,  me  ré- 
pondit-il; on  l'a  cru.  Quelqu'un  avait  dit,  S'il  y  avait 
des  montagnes  dans  la  lune ,  leur  ombre  projetée 
sur  sa  surface  y  produirait  peut-être  les  taches  qui 
s'offrent  à  nos  yeux  :  aussitôt  on  a  conclu  qu'il  y 
avait  dans  la  lune  des  montagnes ,  des  vallées ,  des 
rivières,  des  plaines,  et  quantité  de  villes^.  Il  a 
fallu  ensuite  connaître  ceux  qui  l'habitent.  Suivant 
Xénophanès ,  ils  y  mènent  la  même  vie  que  nous 
sur  la  terre  ^.  Suivant  quelques  disciples  dePytha- 
gore,  les  plantes  y  sont  plus  belles,  les  animaux 
quinze  fois  plus  grands,  les  jours  quinze  fois  plus 
longs  que  les  nôtres'^.  Et  sans  doute,  lui  dis-je,  les 
hommes  quinze  fois  plus  intelligents  que  sur  notre 
globe.  Cette  idée  rit  à  mon  imagination.  Gomme  la 
nature  est  encore  plus  riche  par  les  variétés  que 
par  le  nombre  des  espèces,  je  distribue  à  mon  gré, 
dans  les  différentes  planètes,  des  peuples  qui  ont 

'  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2  ,  p.  821,  etc.  —  ^Plut.  de  plac.  philos, 
lib.  2,  cap.  1 3  et  25,  t.  2,  p.  888  et  89 1 .  Stob.  eclog.  pbys.  lib.  i , 
p.  60.  Achill.  Tat.  isag  ap.  Petav.  t.  3,  p.  83.  Cicer.  acad.  2,  c.  Sg, 
t.  2,  p.  Si.Procl.  in  Tim.  lib.  4^  P-  283.  —  ^Xcnopban.  ap.  Lac- 
tant.  inst.  lib.  3,  cap.  23,  t.  i,  p.  253.  —  ^Plut.  ibid.  cap.  3o, 
t.  2,  p.  892.  Stob.  ibid.  Euseb.  praep.  evang.  lib.  1 5,  p.  849- 
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un,  deux,  trois,  quatre  sens  de  plus  que  nous.  Je 
compare  ensuite  leurs  génies  avec  ceux  que  la 
Grèce  a  produits,  et  je  vous  avoue  qu'Homère  et 
Pythagore  me  font  pitié.  Démocrite,  répondit  Eu- 
clide ,  a  sauvé  leur  gloire  de  ce  parallèle  humiliant. 
Persuadé  peut-être  de  l'excellence  de  notre  espèce, 
il  a  décidé  que  les  hommes  sont  individuellement 
partout  les  mêmes.  Suivant  lui ,  nous  existons  à-la- 
fois  ,  et  de  la  même  manière ,  sur  notre  globe ,  sur 
celui  de  la  lune,  et  dans  tous  les  mondes  de  l'uni- 
vers ' . 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars  les  di- 
vinités qui  président  aux  planètes ,  parceque  cette 
voiture  est  la  plus  honorable  parmi  nous.  Les  Egyp- 
tiens les  placent  sur  des  bateaux ,  parcequ'ils  font 
presque  tous  leurs  voyages  sur  le  Nil^.  De  là  Hera- 
clite donnait  au  soleil  et  à  la  lune  la  forme  d'un  ba- 
teau^. Je  vous  épargne  le  détail  des  autres  conjec- 
tures ,  non  moins  frivoles ,  hasardées  sur  la  figure 
des  astres.  On  convient  assez  généralement  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  de  forme  sphérique^.  Quant  à 
leur  grandeur,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore  qu'A- 
naxagore  disait  que  le  soleil  est  beaucoup  plus 

'  Cicer.  acad.  2,  cap.  i  7,  t.  2,  p.  25.  —  'Cuper.  Ilarpocr.  p.  i4- 
Caylus.  rec.  d'antiq.  t.  i,  pi.  9.  Montfauc.  antiq.  expliq.  suppl. 
1.  I,  pi.  17.  — ^Plut.  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  22  et  27.  Acliill. 
Tat.  isag.  cap.  19,  ap.  Petav.  t.  3,  p.  82.  —  ■*  Aristot.  de  cœlo , 
lib,  2  ,  cap.  8,  t.  I,  p.  461  ;  cap.  11,  p.  /[63. 
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grand  que  le  Péloponèse;  et  Heraclite,  qu'il  n'a 
réellement  qu'un  pied  de  diamètre'. 

Vous  me  dispensez,  lui  dis-je,  de  vous  interro- 
ger sur  les  dimensions  des  autres  planètes,  mais 
vous  leur  avez  du  moins  assigné  la  place  qu'elles 
occupent  dans  le  ciel?  —  Cet  arrangement,  répon- 
dit Euclide,  a  coûté  beaucoup  d'efforts,  et  a  par- 
tagé nos  philosophes.  Les  uns  placent  au-dessus  de 
la  terre  la  lune.  Mercure,  Vénus,  le  soleil,  Mars, 
Jupiter,  et  Saturne.  Tel  est  l'ancien  système  des 
Égyptiens*  et  des  Ghaldéens^;  tel  fut  celui  que 
Pythagore  introduisit  dans  la  Grèce  ^.  L'opinion 
qui  domine  aujourd'hui  parmi  nous  range  les  pla- 
nètes dans  cet  ordre  :  la  lune,  le  soleil.  Mercure, 
Vénus,  Mars,  Jupiter,  et  Saturne ^  Les  noms  de 
Platon,  d'Eudoxe  et  d'Aristote^  ont  accrédité  ce 
système,  qui  ne  diffère  du  précédent  qu'en  appa-r 
renée. 

En  effet,  la  différence  ne  vient  que  d'une  dé-^ 
couverte  faite  en  Egypte ,  et  que  les  Grecs  veulent 
en  quelque  façon  s'approprier.    Les  astronomes 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2 ,  cap.  21 ,  t.  2 ,  p.  890.  —  *  Dion, 
hist.  rom.  lib.  Sy,  p.  124.  —  ^Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19.  Ric- 
ciol.  alinag.  lib.  9 ,  p.  280.  —  'Plin.  lib.  2  ,  cap.  22  ,  t.  i,  p.  86. 
Censor.  de  die  nat.  cap.  i3.  Plut,  de  créât,  anim.  t.  2  ,  p.  1028. 
Ricciol.  ibid.  cap.  2  ,  p.  277.  —  ^  Plat,  in  Tini.  t.  3  ,  p.  38  ;  id.  de 
rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  616.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  i5.  De 
mund.  ap.  Aristot.  t.  i,  p.  602.  —  ^Proc.  in  Tim.  lib.  4,  P-  267. 
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égyptiens  s'aperçurent  que  les  planètes  de  Mercure 
et  de  Vénus,  compagnes  inséparables  du  soleil', 
sont  entraînées  par  le  même  mouvement  que  cet 
astre,  et  tournent  sans  cesse  autour  de  lui\  Suivant 
les  Grecs ,  Pytliagore  reconnut  le  premier  que  l'é- 
toile de  Junon  ou  de  Vénus,  cette  étoile  brillante 
qui  se  montre  quelquefois  après  le  coucher  du  so- 
leil, est  la  même  qui  en  d'autres  temps  précède 
son  lever ^.  Gomme  les  pythagoriciens  attribuent 
le  même  phénomène  à  d'autres  étoiles  et  à  d'autres 
planètes ,  il  ne  paraît  pas  que  de  l'observation  dont 
on  fait  honneur  à  Pythagore  ils  aient  conclu  que 
Vénus  fasse  sa  révolution  autour  du  soleil.  Mais  il 
suit  de  la  découverte  des  prêtres  de  l'Egypte,  que 
Vénus  et  Mercure  doivent  paraître  tantôt  au-des- 
sus et  tantôt  au-dessous  de  cet  astre ,  et  qu'on  peut 
sans  inconvénient  leur  assigner  ces  différentes  po- 
sitions 4.  Aussi  les  Egyptiens  n'ont-ils  point  changé 
l'ancien  ordre  des  planètes  dans  leurs  planisphères 
célestes  ^. 

Des  opinions  étranges  se  sont  élevées  dans  l'é- 
cole de  Pythagore.  Vous  verrez  dans  cet  ouvrage 

'  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3, p.  96.  Cicer.  somn.  Scip.  t.  3,  p.  412. 
—  ^Macrob.  soran.  Scip.  cap.  19.  — ^Diog.  Laert.  lib.  3,  §.  14. 
Phavor.  ap.  eumd.  lib.  9,  §.  23.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i,  p.  55. 
Plin.  lib.  2,  cap.  8,  p.  75.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettz-.  t.  14, 
p.  379  et  478.  —  *  Macrob.  ibid.  Bailly,  astron.  anc.  p.  170.  — 
*  Mém.  de  l'acad.  des  sciences,  ann.  1708,  hist.  p.  no. 
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d'Hicétas  de  Syracuse  que  tout  est  en  repos  dans 
le  ciel,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune  elle-même.  La 
terre  seule ,  par  un  mouvement  rapide  autour  de 
son  axe ,  produit  les  apparences  que  les  astres  of- 
frent à  nos  regards'.  Mais  d'abord  l'immobilité  de 
la  lune  ne  peut  se  concilier  avec  ses  phénomènes  ; 
de  plus ,  si  la  terre  tournait  sur  elle-même ,  un 
corps  lancé  à  une  très  grande  hauteur  ne  retombe- 
rait pas  au  même  point  d'où  il  est  parti  ;  cependant 
le  contraire  est  prouvé  par  l'expérience  ".  Enfin , 
comment  osa-t-on,  d'une  main  sacrilège^,  troubler 
le  repos  de  la  terre ,  regardée  de  tout  temps  comme 
le  centre  du  monde ,  le  sanctuaire  des  dieux ,  l'au- 
tel, le  nœud,  et  l'unité  de  la  nature "^ ?  Aussi ,  dans 
cet  autre  traité,  Philolaiis  commence-t-il  par  trans- 
porter au  feu  les  privilèges  sacrés  dont  il  dépouille 
la  terre.  Ce  feu  céleste ,  devenu  le  foyer  de  l'uni- 
vers, en  occupe  le  centre.  Tout  autour  roulent 
sans  interruption  dix  sphères,  celle  des  étoiles  fixes, 
celles  du  soleil,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes", 
celles  de  notre  globe  et  d'une  autre  terre  invisible 

'  Theophr.  ap.  Cicer.  acad.  2  ,  cap.  Sg,  t.  2,  p.  5i.  Diog.  Laert. 
lib.  8,  §.  85.  —  ^  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  i4,  t.  i,  p.  470.  — 
'Plut,  defac.  in  orb.  bin.  t.  2, p.  923.  —  ''Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3, 
p.  97 .  Stob.  cclog.  phys.  lib.  i ,  p.  5 1 .  —  «  Avant  Platon ,  et  de  son 
temps,  par  le  nom  de  planètes  on  entendait  Mercure,  Vénus, 
Mars ,  Jupiter,  et  Saturne. 
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à  nos  yeux,  quoique  voisine  de  nous'.  Le  soleil  n'a 
plus  qu'un  éclat  emprunté  ;  ce  n'est  qu'une  espèce 
de  miroir,  ou  de  globe  de  cristal ,  qui  nous  renvoie 
la  lumière  du  feu  céleste^. 

Ce  système,  que  Platon  regrette  quelquefois  de 
n'avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages^,  n'est  point 
fondé  sur  des  observations,  mais  uniquement  sur 
des  raisons  de  convenance.  La  substance  du  feu, 
disent  ses  partisans ,  étant  plus  pure  que  celle  de  la 
terre,  doit  reposer  dans  le  milieu  de  l'univers, 
comme  dans  la  place  la  plus  bonorable^. 

C'était  peu  d'avoir  fixé  les  rangs  entre  les  pla- 
nètes ,  il  fallait  marquer  à  quelle  distance  les  unes 
des  autres  elles  fournissent  leur  carrière.  C'est  ici 
que  Pytbagore  et  ses  disciples  ont  épuisé  leur  ima- 
gination. 

Les  planètes,  en  y  comprenant  le  soleil  et  la  lune, 
sont  au  nombre  de  sept.  Ils  se  sont  rappelés  aussi- 
tôt l'heptacorde ,  ou  la  lyre  à  sept  cordes.  Vous  sa- 
vez que  cette  lyre  renferme  deux  tétracordes  unis 
par  un  son  commun,  et  qui,  dans  le  genre  diato- 
nique, donnent  cette  suite  de  sons  :  st,  ut,  ré,  mi, 
fa ,  sol,  la.  Supposez  que  la  lune  soit  représentée 

'  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i,  p.  5i.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  3, 
cap.  1 1  et  i3,p.  895.  —  '  Plut.  ibid.  lib.  2,  cap.  20,  p.  890.  Stob. 
ibid.  p.  56.  Achill.  Tat.  isag.  cap.  19,  ap.  Petav.  t.  3,  p.  81.  — 
'  Plut,  in  Num.  t.  i ,  p.  67;  id.  in  Plat,  quœst.  t.  2,  p.  1006.  — 
*  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  i3,  t.  i,  p.  466. 
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par  Si,  Mercure  le  sera  par  iit,  Vénus  par  ré,  le  so- 
leil par  mi,  Mars  par /a,  Jupiter  par  sol,  Saturne 
par  la  :  ainsi  la  distance  de  la  lune  si  à  Mercure  ut 
sera  dun  demi-ton;  celle  de  Mercure  ut  à  Vénus 
ré  sera  d'un  ton;  c'est-à-dire  que  la  distance  de 
Vénus  à  Mercure  sera  le  double  de  celle  de  Mer- 
cure à  la  lune.  Telle  fut  la  première  lyre  céleste. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  cordes,  pour  désigner 
l'intervalle  de  la  terre  à  la  lune ,  et  celui  de  Saturne 
aux  étoiles  fixes.  On  disjoignit  les  deux  tétracordes 
renfermés  dans  cette  nouvelle  lyre ,  et  on  les  monta 
quelquefois  sur  le  genre  chromatique ,  qui  donne 
des  proportions,  entre  la  suite  des  sons,  différentes 
de  celles  du  genre  diatonique.  Voici  un  exemple 
de  cette  nouvelle  lyre  ' . 

De  la  terre  à  la  lune i  ton. 

De  la  lune  à  Mercure 'A  ton. 

De  Mercure  à  Vénus 'A  ton. 

De  Vénus  au  soleil ton  '/2. 

Du  soleil  à  Mars i  ton. 

De  Mars  à  Jupiter 'A  ton. 

De  Jupiter  à  Saturne 'A  ton. 

De  Saturne  aux  étoiles  fixes.  ,  .  .     ton  'A. 

Gomme  cette  échelle  donne  sept  tons  au  lieu  de 

six  qui  complètent  l'octave ,  on  a  quelquefois ,  pour 

obtenir  la  plus  parfaite  des  consonnances,  diminué 

d'un  ton  l'intervalle  de  Saturne  aux  étoiles  ^,  et  celui 

'  Plin.  lib.  2,  cap.  22.  —  ^  Censor.  de  die  nat.  cap.  i3. 
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de  Vénus  au  soleil.  Il  s'est  introduit  d'autres  chan- 
gements à  l'échelle,  lorsqu'au  lieu  de  placer  le  so- 
leil au-dessus  de  Vénus  et  de  Mercure,  on  l'a  mis 
au-dessous  ' . 

Pour  appliquer  ces  rapports  aux  distances  des 
corps  célestes,  on  donne  au  ton  la  valeur  de  cent 
vingt-six  mille  stades^";  et,  à  la  faveur  de  cet  élé- 
ment, il  fut  aisé  de  mesurer  l'espace  qui  s'étend 
depuis  la  terre  jusqu'au  ciel  des  étoiles.  Cet  espace 
se  raccourcit  ou  se  prolonge,  selon  que  l'on  est  plus 
ou  moins  attaché  à  certaines  proportions  harmo- 
niques. Dans  léchelle  précédente,  la  distance  des 
étoiles  au  soleil,  et  celle  de  cet  astre  à  la  terre,  se 
trouvent  dans  le  rapport  d'une  quinte,  ou  de  trois 
tons  et  demi;  mais,  suivant  un  autre  calcul,  ces 
deux  intervalles  ne  seront  l'un  et  lautre  que  de  trois 
tons,  c'est-à-dire  de  trois  fois  cent  vingt-six  mille 
stades^. 

Euclide  s'aperçut  que  je  l'écoutais  avec  impa- 
tience. Vous  n'êtes  point  content?  me  dit-il  en  riant. 
Non,  lui  répondis-je.  Eh  quoi!  la  nature  est-elle 
obligée  de  changer  ses  lois  au  gré  de  vos  caprices  ? 
Quelques  uns  de  vos  philosophes  prétendent  que  le 
feu  est  plus  pur  que  la  terre  ;  aussitôt  notre  globe 

'  Achill.  Tat.  isag.  cap.  1 7,  ap.  Petav.  t.  3,  p.  80.  —  ^  Plin.  lib.  2, 
cap.  2 1 ,  t.  I ,  p.  86. — "  Quatic  mille  sept  cent  soixante-deux  lieues 
deux  mille  toises;  la  lieue  de  deux  mille  cinq  cents  toises. — 'Piiii. 
ibid. 
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doit  lui  céder  sa  place,  et  s  éloigner  du  centre  du 
monde.  Si  d'autres  préfèrent  en  musique  le  genre 
chromatique  ou  diatonique,  il  faut  à  l'instant  que 
les  corps  célestes  s'éloignent  ou  se  rapprochent  les 
uns  des  autres.  De  quel  œil  les  gens  instruits  regar- 
dent-ils de  pareils  égarements?  Quelquefois,  reprit 
Euclide,  comme  des  jeux  de  l'esprit  '  ;  d'autres  fois, 
comme  l'unique  ressource  de  ceux  qui,  au  lieu  d'é- 
tudier la  nature,  cherchent  à  la  deviner.  Pour  moi, 
j'ai  voulu  vous  montrer  par  cet  échantillon  que 
notre  astronomie  était  encore  dans  l'enfance  du 
temps  de  nos  pères  ^;  elle  n'est  guère  plus  avancée 
aujourd'hui.  Mais,  lui  dis-je,  vous  avez  des  mathé- 
maticiens qui  veillent  sans  cesse  sur  les  révolutions 
des  planètes,  et  qui  cherchent  à  connaître  leurs  di- 
stances à  la  terre  ^  ;  vous  en  avez  eu  sans  doute  dans 
les  temps  les  plus  anciens  :  qu'est  devenu  le  fruit  de 
leurs  veilles? 

Nous  avons  fait  de  très  longs  raisonnements,  me 
dit-il,  très  peu  d'observations,  encore  moins  de  dé- 
couvertes. Si  nous  avons  quelques  notions  exactes 
sur  le  cours  des  astres,  nous  les  devons  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Ghaldéens^  :  ils  nous  ont  appris  à  dres- 

'  Aristot.  (le  cœlo,  lib.  2,  cap.  9  ,  t.  1,  p.  4(>2.  —  'liicciol.  al- 
mag.  lib.  7,  p.  493.  —  'Xenoph.  mcinor.  lib.  .4,  p.  814.  Aristot. 
ibid.  cap.  14,  t.  1,  p.  470-  —  ^Ilcrodot.  lib.  2,  c.  Ï09.  Epin.  ap. 
I*lat.  t.  2,  p.  987.  Aristot.  ibid.  cap.  i  :>,  1.  i .  p.  464.  Strab.  lib.  1  7, 
p.  806. 


CHAPITRE    XXXI.  1^9 

ser  des  tables  qui  fixent  le  temps  de  nos  solennités 
publiques,  et  celui  des  travaux  de  la  campagne. 
C'est  là  qu'on  a  soin  de  marquer  les  levers  et  les  cou- 
chers des  principales  étoiles,  les  points  des  solstices, 
ainsi  que  des  équinoxes,  et  les  pronostics  des  varia- 
tions qu éprouve  la  température  de  l'air'.  J'ai  ras- 
semblé plusieurs  de  ces  calendriers  :  quelques  uns 
remontent  à  une  haute  antiquité;  d'autres  renfer- 
ment des  observations  qui  ne  conviennent  point  à 
notre  climat.  On  remarque  dans  tous  une  singula- 
rité, c'est  qu'ils  n'attachent  pas  également  les  points 
des  solstices  et  des  équinoxes  au  même  degré  des 
signes  du  zodiaque;  erreur  qui  vient  peut-être  de 
quelques  mouvements  dans  les  étoiles,  inconnus 
jusqu'à  présent^,  peut-être  de  l'ignorance  des  obser- 
vateurs. 

C'est  de  la  composition  de  ces  tables  que  nos 
astronomes  se  sont  occupés  depuis  deux  siècles. 
Tels  furent  Cléostrate  de  Ténédos,  qui  observait 
sur  le  mont  Ida;  Matricétas  de  Méthymne,  sur  le 
montLépétymne;  Phaïnus  d'Athènes,  sur  la  colline 
Lycabette  ^ ;  Dosithéus,  Euctémon^,  Démocrite  '%  et 

'  Thcon.  Smyrn.  in  Arat.  p.  gS.  Diod.  lib.  1 2,  p.  94.  Pctav.  ura- 
nol.  t.  3.  —  Tréiet,  défense  de  la  cliron.  p.  483.  Bailly,  astron. 
ancien,  p.  191  et  421. — ^Theophr.  vifi  2»//.  ap.  Scalig.  de  emcnd. 
lib.  2  ,  p.  72.  —  ^  Ptolem.  de  appar.  in  uianol.  -p.  53.  —  '  Diog. 
Laerl.  in  Democr.  lib.  9,  §.  48.  Censor.  de  die  nat.  cap.  18.  Scalig. 
ibid.  p.  167. 
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d'autres  qu'il  serait  inutile  de  nommer.  La  grande 
difficulté,  ou  plutôt  l'unique  problème  qu'ils  avaient 
à  résoudre,  c'était  de  ramener  nos  fêtes  à  la  même 
saison,  et  au  terme  prescrit  par  les  oracles  et  par 
les  lois  '.  11  fallait  donc  fixer,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, la  durée  précise  de  l'année,  tant  solaire  que 
lunaire ,  et  les  accorder  entre  elles ,  de  manière  qut- 
les  nouvelles  lunes  qui  règlent  nos  solennités  tom- 
bassent vers  les  points  cardinaux  où  commencent 
les  saisons. 

Plusieurs  essais  infructueux  préparèrent  les  voies 
à  Méton  d'Athènes.  La  première  année  de  la  quatre- 
vingt-septième  olympiade",  dix  mois  environ  avant 
le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse ', 
Méton,  de  concert  avec  cet  Euctémon  que  je  viens  de 
nommer^,  ayant  observé  le  solstice  d'été,  produisit 
une  période  de  dix-neuf  années  solaires,  qui  renfer- 
mait deux  cent  trente-cinq  lunaisons,  et  ramenait  le 
soleil  et  la  lune  à  peu  près  au  même  point  du  ciel. 

Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  comiques'^, 
le  succès  le  plus  éclatant  couronna  ses  efforts^  ou 
ses  larcins;  car  on  présume  qu'il  avait  trouvé  cette 
période  chez  des  nations  plus  versées  dans  l'astro- 
nomie que  nous  ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit, 

'  Gemin.  clem.  asti'on.  cap.  6,  ap.  Pctav.  t.  3 ,  p.  i8.  — "L'an 
432  avant  J.  C.  Voyez  la  note XIV  à  la  fin  du  volume.  —  '  Thucyd. 
lib.  2,  cap.  2.  —  '  Ptoleni.  magn.  construct.  lib.  3,  p.  63.  —  '*  Ai  is- 
topli.  in  av.  v.  998.  —  ^Arat.  in  ùioirnfA.  p.  92.  Scliol.  ibid. 
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les  Athéniens  firent  graver  les  points  des  équinoxes 
et  des  solstices  sur  les  murs  du  Pnyx  '.  Le  commen- 
cement de  leur  année  concourait  auparavant  avec 
la  nouvelle  lune  qui  arrive  après  le  solstice  d'hiver; 
il  fut  fixé  pour  toujours  à  celle  qui  suit  le  solstice 
d  été  %  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  dernière  époque  que 
leurs  archontes  ou  premiers  magistrats  entrèrent  en 
charge  ^.  La  plupart  des  autres  peuples  de  la  Grèce 
ne  furent  pas  moins  empressés  à  profiter  des  cal- 
culs de  Méton^.  Ils  servent  aujourd'hui  à  dresser 
les  tables  qu'on  suspend  à  des  colonnes  dans  plu- 
sieurs villes,  et  qui,  pendant  l'espace  de  dix-neuf 
ans,  représentent  en  quelque  façon  l'état  du  ciel  et 
l'histoire  de  l'année.  On  y  voit  en  effet,  pour  cha- 
que année,  les  points  où  commencent  les  saisons; 
et,  pour  chaque  jour,  les  prédictions  des  change- 
ments que  l'air  doit  éprouver  tour-à-tour  ^ 

Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes  grecs 
s'étaient  bornées  aux  points  cardinaux,  ainsi  qu'aux 
levers  et  aux  couchers  des  étoiles  ;  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  constitue  le  véritable  astronome.  Il  faut 
que,  par  un  long  exercice,  il  parvienne  à  connaître 
les  révolutions  des  corps  célestes^. 

'  Philocli.  ap.  Schol.  Aristoph.  ibid.  ^Elian.  var.  hist.  lib.  lo, 
cap.  7.  Suid.  m  Mstujv.  —  "Plat,  de  Icg.  lib.  6,  t.  2,  p.  767.  Avien. 
Arat.  prognost.  p.  i  i/j.  —  ''Dodwell.  de  cycl.  dissert.  3,  §.  35. — 
'  Diod.  lib.  I  2,  p.  94-  —  ^Theon.  Smyrn.  in  Arat.  pliœnoin.  p.  93. 
Salmas.  exerc.  Plin.  p.  740.  — ''Epin.  ap.  Plat.  t.  2,  p.  990. 
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Eudoxe,  mort  il  y  a  quelques  années,  ouvrit  une 
nouvelle  carrière.  Un  long  séjour  en  Egypte  l'avait 
mis  à  portée  de  dérober  aux  prêtres  égyptiens  une 
partie  de  leurs  secrets  :  il  nous  rapporta  la  connais- 
sance du  mouvement  des  planètes  ' ,  et  la  consigna 
dans  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Vous  trou- 
verez sur  cette  tablette  son  traité  intitulé  Miroir, 
celui  de  la  Célérité  des  corps  célestes  %  sa  Circon- 
férence de  la  terre,  ses  Phénomènes^,  .l'avais  d'as- 
sez étroites  liaisons  avec  lui:  il  ne  me  parlait  de 
l'astronomie  qu'avec  le  langage  de  la  passion.  Je 
voudrais,  disait-il  un  jour,  m'approcher  assez  du 
soleil  pour  connaître  sa  figure  et  sa  grandeur,  au 
risque  d'éprouver  le  sort  de  Phaéton'*. 

Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  ce  qu'avec 
tant  d'esprit,  les  Grecs  étaient  obligés  d'aller  au 
loin  mendier  les  lumières  des  autres  nations.  Peut- 
être,  me  dit-il,  ii'avons-nous  pas  le  talent  des  dé- 
couvertes, et  que  notre  partage  est  d'embellir  et  de 
perfectionner  celles  des  autres.  Que  savons-nous 
si  limagination  n'est  pas  le  plus  fort  obstacle  aux 
progrès  des  sciences? D'ailleurs  ce  n'est  que  depuis 
peu  de  temps  que  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  le  ciel,  tandis  que  depuis  un  nombre  incroyable 
de  siècles  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  s'obstinent 

'  Senec.  quaest.  nat.  lib.  7,  cap.  3.  —  ^Simpl.  lib.  2  ,  p.  120, 
fol.  verso.  —  ^  Hipparch.  ad  phœnom.  in  uranol.  p.  98.  —  ^  Plut. 
1.2,  p.  1094. 
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à  calculer  ses  mouvements.  Or,  les  décisions  de 
l'astronomie  doivent  être  fondées  sur  des  observa- 
tions. Dans  cette  science,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres,  chaque  vérité  se  lève  sur  nous  à  la  suite  d'une 
foide  d'erreurs;  et  peut-être  est-il  bon  qu'elle  en  soit 
précédée,  afin  que,  honteuses  de  leur  défaite,  elles 
n'osent  plus  reparaître.  Enfin  dois-je  en  votre  fa- 
veur trahir  le  secret  de  notre  vanité?  dès  que  les 
découvertes  des  autres  nations  sont  transportées 
dans  la  Grèce,  nous  les  traitons  comme  ces  enfants 
adoptifs  que  nous  confondons  avec  les  enfants  lé- 
{jitimes,  et  que  nous  leur  préférons  même  quel- 
quefois. 

Je  ne  croyais  pas,  lui  dis-je,  qu'on  pût  étendre 
>.i  loin  le  privilé[je  de  l'adoption;  mais,  de  quelque 
source  que  soient  émanées  vos  connaissances,  pour- 
liez-vous  me  donner  une  idée  générale  de  l'état 
actuel  de  votre  astronomie? 

Euclide  prit  alors  une  sphère,  et  me  rappela 
l'usage  des  différents  cercles  dont  elle  est  compo- 
sée: il  me  montra  un  planisphère  céleste,  et  nous 
reconnûmes  les  principales  étoiles  distribuées  dans 
les  différentes  constellations.  Tous  les  astres,  ajouta- 
t-il,  tournent  dans  l'espace  d'un  jour,  d'orient  en 
occident,  autour  des  pôles  du  monde.  Outre  ce 
mouvement,  le  soleil,  la  lune,  et  les  cinq  planètes 
en  ont  un  qui  les  porte  d'occiderij^n  orient,  dans 
certains  intervalles  de  temps. 
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Le  soleil  parcourt  les  36o  degrés  de  leclip- 
tique  dans  une  année,  qui  contient,  suivant  les 
calculs  de  Méton  ' ,  365  jours  et  V19  parties  d'un 
jour*^. 

Chaque  lunaison  dure  29  jours  1 2  heures  45  ',  etc. 
Les  douze  lunaisons  donnent  en  conséquence  354 
jours,  et  un  peu  plus  du  tiers  d'un  jour^.  Dans 
notre  année  civile,  la  même  que  la  lunaire,  nous 
négligeons  cette  fraction;  nous  supposons  seule- 
ment 1 2  mois*,  les  uns  de  3o  jours,  les  autres  de  29 , 
en  tout  354.  Nous  concilions  ensuite  cette  année 
civile  avec  la  solaire,  par  7  mois  intercalaires,  que 
dans  l'espace  de  19  ans  nous  ajoutons  aux  années 
3^,  5",  8*",  1 1  *",  13*",  1 6*",  et  1 9*"  ^. 

Vous  ne  parlez  pas,  dis -je  alors,  d'une  espèce 
d'année  qui,  n'étant  pour  l'ordinaire  composée  que 
de  36o  jours,  est  plus  courte  que  celle  du  soleil, 
plus  longue  que  celle  de  la  lune.  On  la  trouve  chez 
les  plus  anciens  peuples  et  dans  vos  meillem-s  écri- 
vains'^: comment  fut- elle  établie?  pourquoi  sub- 
siste-t-elle  encore  parmi  vous  ^  ?  Elle  fut  réglée  chez 


'  Gemin.  elcm.  astron.  ap.  Petav.  t.  3,  p.  23.  Censor.  de  die  nat. 
cap.  19.  Dodwell.  de  cycl.  dissert,  i,  §•  5.  —  «Voyez  la  note  XV 
à  la  fin  du  volume.  —  '  Petav.  de  doctr.  temp.  lib.  2 ,  cap.  >o  et 
i3,  p.  58  et  62.  —  ''Voyez  la  table  des  mois  attiques,  dans  le 
7'  volume  de  cet  ou^ge.  —  ^Dodwell.  ibid.  §.  35.  —  *Hcrodot. 
lib.  I,  cap.  3?.. —  j^lstot.  hist.  animal,  lib.  6,  cap.  20,  t.  i, 
p.  877.  Plin.  lib.  34,  cap.  6,  t.  2,  p.  644. 
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les  Egyptiens,  répondit  Euclide,  sur  la  révolution 
annuelle  du  soleil,  qu'ils  firent  d'abord  trop  courte  '  ; 
parmi  nous,  sur  la  durée  de  12  lunaisons  que  nous 
composâmes  toutes  également  de  3o  jours  \  Dans 
la  suite,  les  Egyptiens  ajoutèrent  à  leur  année  so- 
laire 5  jours  et  6  heures;  de  notre  côté,  en  retran- 
chant six  jours  de  notre  année  lunaire,  nous  la 
réduisîmes  à  354,  et  quelquefois  à  355  jours.  Je 
répliquai:  Il  fallait  abandonner  cette  forme  d'an- 
née, dès  que  vous  en  eûtes  reconnu  le  vice.  Nous 
ne  l'employons  jamais,  dit-il,  dans  les  affaires  qui 
concernent  l'administration  de  l'état,  ou  les  inté- 
rêts des  particuliers.  En  des  occasions  moins  im- 
portantes, une  ancienne  habitude  nous  force  quel- 
quefois à  préférer  la  brièveté  à  l'exactitude  du 
calcul,  et  personne  n'y  est  trompé. 

Je  supprime  les  questions  que  je  fis  à  Euclide  sur 
le  calendrier  des  Athéniens;  je  vais  seulement  rap- 
porter ce  qu'il  me  dit  sur  les  divisions  du  jour.  Ce 
fut  des  Babyloniens,  reprit-il,  que  nous  apprîmes 
à  le  partager  en  1 2  parties  ^  plus  ou  moins  grandes, 
suivant  la  différence  des  saisons.  Ces  parties  ou 
ces  heures,  car  c'est  le  nom  que  l'on  commence  à 
leur  donner^,  sont  marquées  pour  chaque  mois, 
sur  les  cadrans,  avec  les  longueurs  de  l'ombre  cor- 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  /^.  —  M'etav.  de  doctr.  tcmp.  lib.  i, 
cap.  6  et  7.  Dodwell.  de  cycl.  dissert,  i,  §.  i4-  —  '  Herodot.  ibid. 
rap.  log.  —  '  Xenoph.  memor.  lib.  4  ,  p-  800. 
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respoiidante  à  chacune  d'elles'.  Vous  savez  eu 
effet  que  pour  tel  mois,  l'ombre  du  style,  prolon- 
gée jusqu'à  tel  nombre  de  pieds,  donne,  avant  ou 
après  midi,  tel  moment  de  la  journée";  que  lors- 
qu'il s'agit  d'assigner  un  rendez-vous  pour  le  matin 
ou  pour  le  soir,  nous  nous  contentons  de  renvoyer, 
par  exemple,  au  lo",  12"  pied  de  l'ombre*,  et  que 
c'est  enfin  de  là  qu'est  venue  cette  expression:  Quelle 
ombre  est- il  ^i'  Vous  savez  aussi  que  nos  esclaves 
vont  de  temps  en  temps  consulter  le  cadran  exposé 
aux  yeux  du  public,  et  nous  rajiportent  l'heure 
qu'il  esf^.  Quelque  facile  que  soit  cette  voie,  on 
cherche  à  nous  en  procurer  une  plus  commode,  et 
déjà  l'on  commence  à  fabriquer  des  cadrans  porta- 
tifs \ 

Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  on  s'est  aperçu  de  nos 
jours  qu'il  a  besoin  de  correction.  Déjà  Eudoxe 
nous  a  prouvé,  après  les  astronomes  égyptiens,  que 
l'année  solaire  est  de  365  jours  '/^,  et  par  conséquent 


'  Scalig.  de  cmcnd,  temp.  lib.  i,  p.  5.  Petav.  var.  tlissert.  lib.  7, 
cap.  9,  t.  3,  p.  145.  —  "  Voyez  la  note  XVI  à  la  fin  du  volume. 
—  'Aristoph.  inccclcs.  v.  648.  Menand.  ap.  Atlien.  lib.  6,  cap.  10, 
p.  24'^-  Casaub.  ibid.  Eubul.  ap.  Atbcn.  lib.  i,  cap.  7,  p.  8.  Ilc>- 
sych,  in  AûxT^x.  Id.  et  Suid.  in  Asxaîr.  Poil.  lib.  6,  cap.  8,  §.  44-  — 
'Aristopb.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  5,  p.  46. — 'Atlicn.  lib.  9,  cap.  17, 
p.  ^06.  Casaub.  ibid.  Eustatli.  in  iliad.  lib.  24  ,  p-  ^^-i9-  Ilesych. 
in  IKf.û.'rf.  —  ^  Atbcn.  lib.  4i  cap-  •  7^  P-  '^'■^  Casaub.  ibid.  l'a- 
ciaud.  monum.  Pclopon.  t.  1,  p.  So. 
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plus  courte  que  celle  de  Méton,  d'une  soixante- 
seizième  partie  de  jour  '. 

On  a  remarqué  que  dans  les  jours  des  solstices, 
le  soleil  ne  se  lève  pas  précisément  au  même  point 
de  l'horizon  ^  :  on  en  a  conclu  qu'il  avait  une  lati- 
tude, ainsi  que  la  lune  et  les  planètes^;  et  que  dans 
sa  révolution  annuelle,  il  s'écartait  en-deçà  et  au- 
delà  du  plan  de  l'écliptique,  incliné  à  l'équateur 
d'environ  24  degrés '^. 

Les  planètes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  des  années  inégales^.  Eudoxe,  à  son  retour 
d'Egypte,  nous  donna  de  nouvelles  lumières  sur  le 
temps  de  leurs  révolutions^.  Celles  de  Mercure  et 
de  Vénus  s'achèvent  en  même  temps  que  celle, du 
soleil;  celle  de  Mars  en  deux  ans,  celle  de  Jupiter 
en  douze,  celle  de  Saturne  en  trente 7, 

Les  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque  ne  se 
meuvent  pas  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  entraînés  par 
les  sphères  supérieures,  ou  par  celles  auxquelles  ils 
sont  attachés^.  On  n'admettait  autrefois  que  huit 
de  ces  sphères  :  celle  des  étoiles  fixes ,  celles  du  so- 

'Gemin.  clem.  astron.  ap.  Petav.  t.  3  ,  p.  23.  Strab.  lib.  17, 
p.  806.  Piailly,  hist.  de  l'astron.  ancien,  p.  237.  —  ^Simpl.  de 
cœlo,  lib.  2,  p.  120.  —  ■'Aristot.  metaph.  lib.  14,  p.  1002.  — 
^  Eudem.  Rhod.  ap.  Fabr.  bibliotli.  yiœc.  t.  2 ,  p.  277.  IJailly,  ibid. 
p.  242  et  466.  — ^Tim.  Locr.  deanim.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  97.  Plat, 
in  Tim.  39.  —  ''Senec.  quaest.  nat.  lib.  7,  cap.  3.  — '  Aristot.  ap. 
Simpl.  p.  120,  fol.  vers.  De  mundo  ap.  Aristot.  1.  1,  p.  612-  — 
"  Arislol.  de  crelo,  lib.  2,  cap.  8,  t.  1,  p.  4^' 
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leil,  de  la  lune,  et  des  cinq  planètes'.  Mn  les  a 
multipliées  depuis  qu'on  a  découvert,  dans  les 
corps  célestes,  des  mouvements  dont  on  ne  s'était 
pas  aperçu. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  obligé  de 
faire  rouler  les  astres  errants  dans  a,utant  de  cer- 
cles^, par  la  seule  raison  que  cette  jfigure  est  la 
plus  parfaite  de  toutes  :  ce  serait  vous  instruire  des 
opinions  des  hommes,  et  non  des  lois  de  la  nature. 

La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleiF;  elle  nous 
cache  la  lumière  de  cet  astre  quand  elle  est  entre 
lui  et  nous  ;  elle  perd  la  sienne  quand  nous  som- 
mes entre  elle  et  lui  ^.  Les  éclipses  de  lune  et  de 
soleil  n'épouvantent  plus  que  le  peuple,  et  nos  as- 
tronomes les  annoncent  davance.  On  démontre 
en  astronomie  que  certains  astres  sont  plus  grands 
que  la  terre  ^;  mais  je  ne  sais  pas  si  le  dicmiètre  du 
soleil  est  neuf  fois  plus  grand  que  celui  de  la  lune, 
comme  Eudoxe  l'a  prétendu^. 

Je  demandai  à  Euclide  pourquoi  il  ne  rangeait 
pas  les  comètes  au  nombre  des  astres  errants.  Telle 
est  en  effet,  me  dit-il,  l'opinion  de  plusieurs  pliilo- 

'  Tim.  Locr.  de  anim.  p.  96.  —  ""Simpl.  de  cœlo  ,  p.  120.  — 
''  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,5.27.  Parmen.  ap.  Plut,  in  Colot. 
I.  2  ,  p.  1 1 1  G.  Anaxag.  ap.  Plat,  in  Crat.  t.  i  ,  p.  409.  Plat,  de  rcp. 
iib.  10,  t.  2,  p.  G 16.  — ^Aristot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  i3,  t.  i, 
p.  .^GG.  —  ^  Id.  ibid.  lib.  1  ;  id.  inclcor.  cap.  3,  t.  1,  p.  .'Î29.  — 
*'  Arcbiin.  in  aian.  p.  .\5 1 .  Hailly,  liist.  de  Tastron.  anc.  p.  238. 
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soplies,  entre  autres  d'Anaxagore,  de  Démocrite  et 
de  quelques  disciples  de  Pytha^ore';  mais  elle  fait 
plus  d'honneur  à  leur  esprit  qu'à  leur  savoir.  Les 
erreurs  grossières  dont  elle  est  accompagnée  prou- 
vent assez  qu'elle  n'est  pas  le  fruit  de  l'observation. 
Anaxagore  et  Démocrite  supposent  que  les  comètes 
ne  sont  autre  chose  que  deux  planètes  qui,  en  se 
rapprochant,  paraissent  ne  faire  qu'un  corps;  et 
le  dernier  ajoute,  pour  preuve,  qu'en  se  séparant 
elles  continuent  à  briller  dans  le  ciel,  et  présentent 
à  nos  yeux  des  astres  inconnus  jusqu'alors.  A  l'é- 
gard des  pythagoriciens,  ils  semblent  n'admettre 
qu'une  comète  qui  paraît  par  intervalles,  après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  absorbée  dans  les 
rayons  du  soleil". 

Mais  que  répondrez-vous,  lui  dis-je,  aux  Chal- 
déens^  et  aux  Egyptiens"^,  qui  sans  contredit  sont 
de  très  grands  observateurs?  n'admettent-ils  pas, 
de  concert,  le  retour  périodique  des  comètes? 
Parmi  les  astronomes  de  Chaldée,  me  dit-il,  les 
uns  se  vantent  de  connaître  leur  cours;  les  autres 
les  regardent  comme  des  tourbillons  qui  s'en- 
flamment par  la  rapidité  de  leur  mouvementé 
li'opinion  des  premiers  ne  peut  être  qu'une  hypo- 

'  Aristot.  meteor.  lib.  i,  cap.  6,  t.  i,  p.  534-  Plut,  de  plac.  phi- 
los, lib.  3,  cap.  2,  t.  2  ,  p.  893.  —  *  Aristot.  ibid.  —  'Scncc. 
quaest.  nat.  lib.  7,  cap.  3.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i,p.  63.  —  *Dio(l. 
lib.  i,p.  73.  —  ^Scnec.  ibid. 
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thèse,  puisqu'elle  laisse  subsister  celle  des  seconds. 

Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  même  idée , 
ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux  de  nos  philosophes 
qui  les  ont  consultés.  Eudoxe  n'en  a  jamais  rien 
dit,  ni  dans  ses  conversations,  ni  dans  ses  ouvra- 
ges'. Est-il  à  présumer  que  les  prêtres  égyptiens  se 
soient  réservé  la  connaissance  exclusive  du  cours 
des  comètes? 

Je  lis  plusieurs  autres  questions  à  EucJide;  je 
trouvai  presque  toujours  partage  dans  les  opinions, 
et  par  conséquent  incertitude  dans  les  faits  ^  Je 
l'interrogeai  sur  la  voie  lactée:  il  me  dit  que,  sui- 
vant Anaxagore,  c'était  un  amas  d'étoiles  dont  la 
lumière  était  à  demi  obscurcie  par  l'ombre  de  la 
terre,  comme  si  cette  ombre  pouvait  parvenir  jus- 
qu'aux étoiles;  que  suivant  Démocrite,  il  existe 
dans  cet  endroit  du  ciel  une  multitude  d'astres  très 
petits,  très  voisins,  qui,  en  confondant  leurs  fai- 
bles rayons,  forment  une  lueur  blanchâtre^. 

Après  de  longues  courses  dans  le  ciel,  nous  re- 
vînmes sur  la  terre.  Je  dis  à  Euclide  :  Nous  n'avons 
pas  rapporté  de  grandes  vérités  d'un  si  long  voyage; 
nous  serons  sans  doute  plus  heureux  sans  sortir  de 
chez  nous:  car  le  séjour  qu'habitent  les  hommes 
doit  leur  être  parfaitement  connu. 

'  Scnec.  quaest.  nat.  lib.  7,  cap.  3.  —  ^Stob.  oclog.  pliys.  lib.  1, 
p.  62.  —  "'Arislot.  meleor.  Hb.  1,  cap.  8,  t.  i,  p.  538.  Plut,  de 
plac.  pliilos.  lib.  3,  cap.  1  ,  t.  2  ,  p.  893. 
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Euclide  me  demanda  comment  une  aussi  lourde 
masse  que  la  terre  pouvait  se  tenir  en  équilibre  au 
milieu  des  airs.  Cette  difficulté  ne  ma  jamais  frap- 
pé, lui  dis-je.  Il  en  est  peut-être  de  la  terre  comme 
des  étoiles  et  des  planètes.  On  a  pris  des  précau- 
tions, reprit-il,  pour  les  empêcher  de  tomber  : 
on  les  a  fortement  attachées  à  des  sphères  plus  so- 
lides ,  aussi  transparentes  que  le  cristal  ;  les  sphères 
tournent,  et  les  corps  célestes  avec  elles.  Mais  nous 
ne  voyons  autour  de  nous  aucun  point  d'appui 
pour  y  suspendre  la  terre  :  pourquoi  donc  ne  s  en- 
fonce-t-elle  pas  dans  le  sein  du  fluide  qui  l'envi- 
ronne? C'est,  disent  les  uns,  que  l'air  ne  l'entoure 
pas  de  tous  côtés  :  la  terre  est  comme  une  monta- 
gne dont  les  fondements  ou  les  racines  s'étendent 
à  l'infini  dans  le  sein  de  l'espace  '  ;  nous  en  occu- 
pons le  sommet ,  et  nous  pouvons  y  dormir  en  sû- 
reté. 

D'autres  aplatissent  sa  partie  inférieure ,  afin 
qu'elle  puisse  reposer  sur  un  plus  gi-and  nombre 
de  colonnes  d'air,  ou  snrnager  au-dessus  de  l'eau. 
Mais  d'abord,  il  est  presque  démontré  qu'elle  est 
de  forme  sphérique  '.  D'ailleurs ,  si  l'on  choisit  l'air 
pour  la  porter,  il  est  trop  faible;  si  c'est  l'eau,  on 
demande  sur  quoi  elle  s'appuie  \  Nos  physiciens 

'  Aristot.  decœlo,  lib.  2,  cap.  i3,  t.  1,  p.  467.  —  'Id.  mctcoi 
lib.  2,  cap.  7,  t.  ) ,  p.  566 ;  id.  de  cœlo,  lib.  2 ,  cap  1 4,  t.  i ,  p.  4/  ' 
—  ^  Id.  de  cœlo ,  ibid.  p.  467. 
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ont  trouvé ,  clans  ces  derniers  temps ,  une  voie  plus 
simple  pour  dissiper  nos  craintes.  En  vertu,  disent- 
ils  ,  d'une  loi  générale ,  tous  les  corps  pesants  ten- 
dent vers  un  point  unique;  ce  point  est  le  centre 
de  l'univers ,  le  centre  de  la  terre  '  :  il  faut  donc 
que  les  parties  de  la  terre ,  au  lieu  de  s'éloigner  de 
ce  milieu ,  se  pressent  les  unes  contre  les  autres  pour 
s'en  rapprocher  ^ 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hommes 
qui  habitent  autour  de  ce  globe,  et  ceux  en  parti- 
culier qui  sont  nommés  antipodes'',  peuvent  s  y 
soutenir  sans  peine,  quelque  position  qu'on  leur 
donne.  Et  croyez-vous,  lui  dis-je,  qu'il  en  existe  en 
effet  dont  les  pieds  soient  opposés  aux  nôtres  î*  Je 
l'ignore,  répondit -il.  Quoique  plusieurs  auteurs 
nous  aient  laissé  des  descriptions  de  la  terre*,  il 
est  certain  que  personne  ne  la  parcourue ,  et  que 
l'on  ne  connaît  encore  qu'une  légère  portion  de  sa 
surface.  On  doit  rire  de  leur  présomption,  quand 
on  les  voit  avancer,  sans  la  moindre  preuve,  que  la 
terre  est  de  toutes  parts  entourée  de  l'océan,  et  que 
l'Europe  est  aussi  grande  que  l'Asie  \ 

Je  demandai  à  Euclide  quels  étaient  les  pays 
connus  des  Grecs.  Il  voulait  me  renvoyer  aux  his- 

'  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2  ,  p.  470-  —  ^Plat.  in  Phsedon.  t.  i, 
|).  log.  —  'Diog.  Laert.  lib.  3,  §.  2^;  lib.  8,  §.26.  —  '♦Aristot 
metcor.  lib.  i ,  cap.  i3  ,  t.  1 ,  p.  545.  —  *  Herodot.  lib.  4 ,  cap.  8  , 
et  36. 
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toriens  que  j'avais  lus;  mais  je  le  pressai  tellement, 
qu'il  continua  de  cette  manière  :  Pythagore  et  Tha- 
ïes divisèrent  d'abord  le  ciel  en  cinq  zones;  deux 
glaciales,  deux  tempérées,  et  une  qui  se  prolonge 
le  long  de  l'équateur'.  Dans  le  siècle  dernier,  Par- 
ménide  transporta  la  même  division  à  la  terre  ^  : 
on  l'a  tracée  sur  la  sphère  que  vous  avez  sous  les 
yeux. 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur  une 
petite  partie  de  la  surface  du  globe  :  l'excès  du  froid 
et  de  la  chaleur  ne  leur  a  pas  permis  de  s'établir 
dans  les  régions  qui  avoisinent  les  pôles  et  la  ligne 
équinoxiale^  :  ils  ne  se  sont  multipliés  que  dans  les 
climats  tempérés;  mais  c'est  à  tort  que  dans  plu- 
sieurs cartes  géographiques  on  donne  à  la  portion 
de  terrain  qu'ils  occupent  une  forme  circulaire  : 
la  terre  habitée  s'étend  beaucoup  moins  du  midi  au 
nord  que  de  l'est  à  l'ouest^. 

Nous  avons  au  nord  du  Pont-Euxin  des  nations 
scythiques:  les  unes  cultivent  la  terre,  les  autres 
errent  dans  leurs  vastes  domaines.  Plus  loin  habi- 
tent différents  peuples,  et  entre  autres  des  anthro- 
pophages. Qui  ne  sont  pas  Scythes,  repris-je  aussi- 
tôt. Je  le  sais,  me  répondit-il,  et  nos  historiens  les 

'  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i,  p.  53.  —  ^Strab.  lib.  i,  p.  94-  — 
'Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap.  5 ,  t.  i,  p.  Sôa.Diogcn.  et  Anaxag. 
ap.  Stob.  ibid.  p.  34-  —  ^  Aristot.  ibid. 
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ont  distingués'.  Au-dessus  de  ce  peuple  barbare, 
nous  supposons  des  déserts  immenses*. 

A  l'est,  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont  fait  con- 
naître les  nations  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Indus.  On 
prétend  qu'au-delà  de  ce  fleuve  est  une  région  aussi 
grande  que  le  reste  de  l'Asie^.  C'est  l'Inde,  dont 
une  très  petite  partie  est  soumise  aux  rois  de  Perse , 
qui  en  retirent  tous  les  ans  un  tribut  considérable 
en  paillettes  d'or 4.  Le  reste  est  inconnu. 

Vers  le  nord-est,  au-dessus  de  la  mer  Caspienne, 
existent  plusieurs  peuples  dont  on  nous  a  transmis 
les  noms,  en  ajoutant  que  les  uns  dorment  six  mois 
de  suite  ^,  que  les  autres  n'ont  qu'un  oeiP,  que  d'au- 
tres enfin  ont  des  pieds  de  chèvre ^  :  vous  jugerez 
par  ces  récits  de  nos  connaissances  en  géographie. 

Du  côté  de  l'ouest,  nous  avons  pénétré  jusqu'aux 
Colonnes  d'Hercule,  et  nous  avons  une  idée  con- 
fuse des  nations  qui  habitent  les  côtes  de  l'Ibérie"  : 
l'intérieur  du  pays  nous  est  absolument  inconnu^* 
Au-delà  des  Colonnes  s'ouvre  une  mer  qu'on  nomme 
Atlantique,  et  qui,  suivant  les  apparences,  s'étend 
jusqu'aux  parties  orientales  de  l'Inde^:  elle  n'est 
fréquentée  que  par  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Gar- 

'Herodot.  lib.  4,  cap.  i8.  —  ^Id.  ibid.  cap.  17.  —  ^Ctesias, 
ap.  Slrab.  lib.  i5 ,  p.  689.  —  '^Herodot.  lib.  3,  cap.  94.  —  *  Id. 
lib.  4,  cap.  25.  — «Id.  lib.  3,  cap.  116.  —  'Id.  lib.  4,  cap.  aS. 
—  «L'Espagne.  —  *Strab.  lib.  i,  p.  93. — ^Aristot.  de  cœlo, 
lib.  3,  cap.  i4i  P-  472. 
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thage,  qui  n'osent  pas  même  s'éloigner  de  la  terre  : 
car,  après  avoir  franchi  le  détroit,  les  uns  descen- 
dent vers  le  sud,  et  longent  les  côtes  de  l'Afrique; 
les  autres  tournent  vers  le  nord,  et  vont  échanger 
leurs  marchandises  contre  l'étain  des  îles  Gassité- 
rides'^,  dont  les  Grecs  ignorent  la  position  '. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  étendre 
la  géographie  du  côté  du  midi.  On  prétend  que  par 
les  ordres  de  Nécos ,  qui  régnait  en  Egypte  il  y  a 
environ  deux  cent  cinquante  ans,  des  vaisseaux, 
montés  d'équipages  phéniciens,  partirent  du  golfe 
d'Arabie,  firent  le  tour  de  l'Afrique,  et  revinrent 
deux  ans  après  en  Egypte  par  le  détroit  de  Gadir^\ 
On  ajoute  que  d'autres  navigateurs  ont  tourné  cette 
partie  du  monde^  ;  mais  ces  entreprises,  en  les  sup- 
posant réelles ,  n'ont  pas  eu  de  suite  :  le  commerce 
ne  pouvait  multiplier  des  voyages  si  longs  et  si  dan- 
gereux que  sur  des  espérances  difficiles  à  réaliser. 
On  se  contenta  depuis  de  fréquenter  les  côtes,  tant 
orientales  qu'occidentales  de  l'Afrique  :  c'est  sur  ces 
dernières  que  les  Garthaginois  établirent  un  assez 
grand  nombre  de  colonies*.  Quant  à  l'intérieur  de 
ce  vaste  pays,  nous  avons  ouï  parler  d'une  route 

'ïLes  îles  Britanniques.  —  '  Herodot.  lib.  3,  cap.  1 15.  Mém.  de 
l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  1 9,  p.  1 58.  —  ''Aujourd'hui  Cadix.  —  ' He- 
rodot. lib.  4,  cap.  42.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  28 ,  p.  3og. 
■ —  "Strab.  2,  p.  98.  — •  ^  Hann.  peripl.  p.  a  ;  Scyl.  Caryand.  p.  53, 
ap.  Geogr.  min.  t.  1.  Strab.  1,  p.  48. 
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qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville  de  Thébes 
en  Egypte  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule'.  On  as- 
sure aussi  qu'il  existe  plusieurs  grandes  nations  dans 
cette  partie  de  la  terre,  mais  on  n'en  rapporte  que 
les  noms  :  et  vous  pensez  bien,  d'après  ce  que  je  vous 
ai  dit,  qu'elles  n'habitent  pas  la  zone  torride. 

Nos  mathématiciens  prétendent  que  la  circonfé- 
rence de  la  terre  est  de  quatre  cent  mille  stades"*  : 
j'ignore  si  le  calcul  est  juste;  mais  je  sais  bien  que 
nous  connaissons  à  peine  le  quart  de  cette  circon- 
férence. 

'  Herodot.  lib.  4?  cap.  181 .  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  28^ 
p,  3o3.  —  'Aristot.  de  cœlo,  lib.  2,  cap.  i4,  t.  i,  p.  472.  — 
"  Quinze  mille  cent  vingt  lieues. 
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Aristippe. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  le  bruit  courut 
qu 'Aristippe  de  Gyrène  venait  d'arriver:  je  ne  l'a- 
vais jamais  vu.  Après  la  mort  de  Socrate  son  maî^ 
tre,  il  voyagea  chez  différentes  nations,  où  il  se  fit 
une  réputation  brillante'.  Plusieurs  le  regardaient 
comme  un  novateur  en  philosophie,  et  l'accusaient 
de  vouloir  établir  l'alliance  monstrueuse  des  vertus 
et  des  voluptés;  cependant  on  en  parlait  comme 
d'un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son  école ^  ;  je 
m'y  glissai  avec  la  foule:  je  le  vis  ensuite  en  parti- 
culier; et  voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  me  donna  de 
son  système  et  de  sa  conduite  ^. 

Jeune  encore ,  la  réputation  de  Socrate  m  attira 
auprès  de  lui^,  et  la  beauté  de  sa  doctrine  m'y  re- 
tint; mais,  comme  elle  exigeait  des  sacrifices  dont 
je  n'étais  pas  capable,  je  crus  que,  sans  m'écarter 

'  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  i ,  §.  79,  etc.  Vitruv.  in  praef. 
lib.  6,  p.  102.  —  ^  Diog.  Lacrt.  in  yEsciiin.  lib.  2,  §.  62.  —  ^  Men 
zius,  in  Aristip.  Bruck.  hist.  philos,  t.  i,  p.  584.  Mém.  de  l'acad. 
des  bell.  lettr.  t.  26,  p.  i.  —  ''Plut,  de  curies,  t.  2,  p.  5 16.  Diog. 
Laert.  in  Aristip.  lib.  2 ,  §.  65. 
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de  ses  principes,  je  pourrais  découvrir,  à  ma  por- 
tée, une  voie  plus  commode  pour  parvenir  au 
terme  de  mes  souhaits. 

Il  nous  disait  souvent  que,  ne  pouvant  connaître 
l'essence  et  les  qualités  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous ,  il  nous  arrivait  à  tous  moments  de  prendre 
le  bien  pour  le  mal,  et  le  mal  pour  le  bien'.  Cette 
réflexion  étonnait  ma  paresse  :  placé  entre  les  ob- 
jets de  mes  craintes  et  de  mes  espérances,  je  devais 
choisir,  sans  pouvoir  m'en  rapporter  aux  appa- 
rences de  ces  objets,  qui  sont  si  incertaines,  ni  aux 
témoignages  de  mes  sens,  qui  sont  si  trompeurs. 

Je  rentrai  en  moi-même;  et  je  fus  frappé  de  cet 
attrait  pour  le  plaisir,  de  cette  aversion  pour  la 
peine,  que  la  nature  avait  mis  au  fond  de  mon 
cœur,  comme  deux  signes  certains  et  sensibles  qui 
m'avertissaient  de  ses  intentions''.  En  effet,  si  ces 
affections  sont  criminelles,  pourquoi  me  les  a- 
t-elle  données?  si  elles  ne  le  sont  pas,  pourquoi  ne 
serviraient-elles  pas  à  régler  mes  choix? 

Je  venais  de  voir  un  tableau  de  Parrhasius,  d'en- 
tendre un  air  de  Timothée  :  fallait-il  donc  savoir 
en  quoi  consistent  les  couleurs  et  les  sons,  pour 
justifier  le  ravissement  que  j'avais  éprouvé^?  et  n'é- 
tais-je  pas  en  droit  de  conclure  que  cette  musique 

'Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  777;  lib.  4^  p-  798-  Plat,  in  Men. 
t.  2 ,  p.  88.  —  -Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2,  §.  88.  —  'Cicer. 
acad.  2,  cap.  24,  t.  2,  p.  32. 
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et  cette  peinture  avaient,  du  moins  pour  moi,  un 
mérite  réel? 

Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  les  objets 
par  les  impressions  de  joie  ou  de  douleur  qu'ils  fai- 
saient sur  mon  ame;  à  rechercher  comme  utiles 
ceux  qui  me  procuraient  des  sensations  agréables  ',  • 
à  éviter  comme  nuisibles  ceux  qui  produisaient  un 
effet  contraire.  N'oubliez  pas  qu'en  excluant  et  les 
sensations  qui  attristent  lame ,  et  celles  qui  la  trans- 
portent hors  d'elle-même,  je  fais  uniquement  con- 
sister le  bonheur  dans  une  suite  de  mouvements 
doux,  qui  l'agitent  sans  la  fatiguer;  et  que,  pour 
exprimer  les  charmes  de  cet  état,  je  l'appelle  vo- 
lupté^. 

En  prenant  pour  régie  de  ma  conduite  ce  tact 
intérieur,  ces  deux  espèces  d'émotions  dont  je 
viens  de  vous  parler,  je  rapporte  tout  à  moi;  je  ne 
tiens  au  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt  per- 
sonnel, et  je  me  constitue  centre  et  mesure  de 
toutes  choses^;  mais,  quelque  brillant  que  soit  ce 
poste,  je  ne  puis  y  rester  en  paix,  si  je  ne  me  ré- 
signe aux  circonstances  des  temps,  des  lieux,  et 
des  personnes'^.  Gomme  je  ne  veux  être  tourmenté 
ni  par  des  regrets,  ni  par  des  inquiétudes,  je  re- 
jette loin  de  moi  les  idées  du  passé  et  de  l'avenir^; 

'Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2 ,  §.  86.  —  'Ciccr.  de  fin.  lib.  2, 
cap.  6,  t.  2,  p.  107.  —  'Diog.  Laert.  ibid.  §.  gS.  —  ^Id.  ibid.  §.  66. 
Horat.  lib.  i,  epist.  17,  v.  23.  —  ^  Athcn.  lib.  12,  cap.  11,  p.  544- 
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je  vis  tout  entier  dans  le  présent  ' .  Quand  j'ai  épuisé 
les  plaisirs  d'un  climat,  j'en  vais  faire  une  nouvelle 
moisson  dans  un  autre.  Cependant,  quoique  étran- 
ger à  toutes  les  nations "*,  je  ne  suis  ennemi  d'au- 
cune; je  jouis  de  leurs  avantages,  et  je  respecte 
leurs  lois  :  quand  elles  n'existeraient  pas  ces  lois, 
lui  philosophe  éviterait  de  troubler  l'ordre  public 
par  la  hardiesse  de  ses  maximes,  ou  par  l'irrégula- 
rité de  sa  conduite^. 

Je  vais  vous  dire  mon  secret,  et  vous  dévoiler 
celui  de  presque  tous  les  hommes.  Les  devoirs  de 
la  société  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une  suite  con- 
tinuelle d'échanges  :  je  ne  hasarde  pas  une  dé- 
marche sans  m'attendre  à  des  retours  avantageux; 
je  mets  dans  le  commerce  mon  esprit  et  mes  lu- 
mières, mon  empressement  et  mes  complaisances; 
je  ne  fais  aucun  tort  à  mes  semblables;  je  les  res- 
pecte quand  je  le  dois;  je  leur  rends  des  services 
quand  je  le  puis;  je  leur  laisse  leurs  prétentions,  et 
j'excuse  leurs  faiblesses.  Ils  ne  sont  point  ingrats  : 
mes  fonds  me  sont  toujours  rentrés  avec  d'assez 
gros  intérêts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  formes 
qu'on  appelle  délicatesse  de  sentiments ,  noblesse 
de  procédés.  J'eus  des  disciples;  j'en  exigeai  un  sa- 
laire :  l'école  de  Socrate  en  fut  étonnée'^,  et  jeta  les 

'^Elian.  var.  hist.  lib.  i4,c.  6. — ^Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  736. 
—  ^Diog.  Lacrt  in  Aristip.  lib.  3,  §.  68.  —  -^Id.  ibicl.  §.  65. 
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hauts  cris ,  sans  s'apercevoir  qu'elle  donnait  atteinte 
à  la  liberté  du  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devant  Denys,  roi 
de  Syracuse,  il  me  demanda  ce  que  je  venais  faire 
à  sa  cour;  je  lui  répondis  :  Troquer  vos  faveurs 
contre  mes  connaissances ,  mes  besoins  contre  les 
vôtres  '.  Il  accepta  le  marché,  et  bientôt  il  me  dis- 
tingua des  autres  philosophes  dont  il  était  en- 
touré ^ 

J'interrompis  Aristippe.  Est-il  vrai,  lui  dis-je, 
que  cette  préférence  vous  attira  leur  haine?  J'i- 
gnore ,  reprit-il ,  s'ils  éprouvaient  ce  sentiment  pé- 
nible :  pour  moi,  j'en  ai  garanti  mon  cœur,  ainsi 
que  de  ces  passions  violentes  ,  plus  funestes  à  ceux 
qui  s'y  livrent  qu'à  ceux  qui  en  sont  les  objets^.  Je 
n'ai  jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate^;  et  je  me 
vengeai  d'un  homme  qui  cherchait  à  m'insulter, 
en  lui  disant  de  sang  froid  :  Je  me  retire,  parceque, 
si  vous  avez  le  pouvoir  de  vomir  des  injures,  j'ai 
celui  de  ne  pas  les  entendre  ^. 

Et  de  quel  œil,  lui  dis-je  encore,  regardez-vous 
l'amitié?  Gomme  le  plus  beau  et  le  plus  dangereux 
des  présents  du  ciel ,  répondit-il  :  ses  douceurs  sont 
délicieuses,  ses  vicissitudes  effroyables.  Et  voulez- 
vous  qu'un  homme  sage  s'expose  à  des  pertes  dont 

'  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2 ,  §.  77.  Horat.  cpist.  17,  lib.  i, 
V.  20.  —  '  Diog.  Laert.  ibid.  §.  66.  —  ^  Id.  ibid.  §.91.  —  '  Id.  ibid. 
§.  76.  — *Id.  ibid.  §.  70. 
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ramertuiîie  empoisonnerait  le  reste  de  ses  jours? 
Vous  connaîtrez,  par  les  deux  traits  suivants ,  avec 
quelle  modération  je  m'abandonne  à  ce  sentiment. 

Jetais  dans  l'île  d'Egine  :  j'appris  que  Socrate, 
mon  cher  maître,  venait  d'être  condamné,  qu'on 
le  détenait  en  prison,  que  l'exécution  serait  diffé- 
rée d'un  mois ,  et  qu'il  était  permis  à  ses  disciples 
de  le  voir'.  Si  j'avais  pu,  sans  inconvénient,  briser 
ses  fers,  j'aurais  volé  à  son  secours;  mais  je  ne 
pouvais  rien  pour  lui ,  et  je  restai  à  Egine.  C'est 
une  suite  de  mes  principes  :  quand  le  malheur  de 
mes  amis  est  sans  remède,  je  m'épargne  la  peine 
de  les  voir  souffrir. 

Je  m'étais  lié  avec  Eschine,  disciple  comme  moi 
de  ce  grand  homme  :  je  l'aimais  à  cause  de  ses  vertus, 
peut-être  aussi  parcequ'il  m'avait  des  obligations  % 
peut-être  encore  parcequ'il  se  sentait  plus  de 
goût  pour  moi  que  pour  Platon^.  Nous  nous  brouil- 
lâmes. Qu'est  devenue ,  me  dit  quelqu'un ,  cette 
amitié  qui  vous  unissait  l'un  à  l'autre?  Elle  dort, 
répondis-je;  mais  il  est  en  mon  pouvoir  de  la  ré- 
veiller. J'allai  chez  Eschine  :  Nous  avons  fait  une 
folie,  lui  dis-je;  me  croyez-vous  assez  incorrigible 
pour  être  indigne  de  pardon?  Aristippe,  répondit- 
il,  vous  me  surpassez  en  tout:  c'est  moi  qui  avais 

'  Plat,  in  Phaedon.  t.  i  ,  p.  65.  Dcmetr.  de  elocut.  cap.  3o6.  — 
'  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  2,  §.  6i.  —  ^jj  iijjj.  ^.  go. 


CHAPITRE  XXXII.  2o3 

tort,  et  c'est  vous  qui  faites  les  premiers  pas  '.  Nous 
nous  embrassâmes,  et  je  fus  délivré  des  petits  cha- 
grins que  me  causait  notre  refroidissement. 

Si  je  ne  me  trompe,  repris-je,  il  suit  de  votre 
système  qu'il  faut  admettre  des  liaisons  de  conve- 
nance, et  bannir  cette  amitié  qui  nous  rend  si  sen- 
sibles aux  maux  des  autres.  Bannir  !  répliqua-t-il 
en  hésitant.  Eh  bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre  d'Eu- 
ripide :  C'est  vous  qui  avez  proféré  ce  mot,  ce  n'est 
pas  moi^ 

Aristippe  savait  qu'on  l'avait  perdu  dans  l'esprit 
des  Athéniens  :  toujours  prêt  à  répondre  aux  re- 
proches qu'on  lui  faisait ,  il  me  pressait  de  lui  four- 
nir les  occasions  de  se  justifier. 

On  vous  accuse,  lui  dis-je ,  d'avoir  flatté  un  ty- 
ran, ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il  me  dit  :  Je  vous 
ai  expliqué  les  motifs  qui  me  conduisirent  à  la  cour 
de  Syracuse  ;  elle  était  pleine  de  philosophes  qui 
s'érigeaient  en  réformateurs.  J'y  pris  le  rôle  de 
courtisan,  sans  déposer  celui  d'honnête  homme: 
j'applaudissais  aux  bonnes  qualités  du  jeune  Denys  : 
je  ne  louais  point  ses  défauts,  je  ne  les  blâmais  pas; 
je  n'en  avais  pas  le  droit  :  je  savais  seulement  qu'il 
était  plus  aisé  de  les  supporter  que  de  les  corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  inspirait  de 

'Plut,  de  ira,  t.  2,  p.  462.Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  82.  —  'Euri- 
pid.  in  Hippol.  v.  352. 
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la  confiance  ;  des  reparties  assez  heureuses ,  qui 
m'échappaient  quelquefois,  amusaient  ses  loisirs. 
Je  n'ai  point  trahi  la  vérité  quand  il  m'a  consulté 
sur  des  questions  importantes.  Comme  je  desirais 
qu'il  connût  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  qu'il  ré- 
primât la  violence  de  son  caractère ,  je  disais  sou-  ^. 
vent  en  sa  présence  qu'un  homme  instruit  diffère  vï 
de  celui  qui  ne  l'est  pas ,  comme  un  coursier  docile 
au  frein  diffère  d'un  cheval  indomptable  ' . 

Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  son  administration, 
je  parlais  avec  liberté,  quelquefois  avec  indiscré- 
tion. Je  le  sollicitais  un  jour  pour  un  de  mes  amis  ; 
il  ne  m'écoutait  point.  Je  tombai  à  ses  genoux  :  on  ^ 

m'en  fit  un  crime;  je  répondis  :  Est-ce  ma  faute  si 
cet  homme  a  les  oreilles  aux  pieds-? 

Pendant  que  je  le  pressais  inutilement  de  m'ac- 
corder  une  gratification,  il  s'avisa  d'en  proposer 
une  à  Platon  qui  ne  l'accepta  point.  Je  dis  tout 
haut  :  Le  roi  ne  risque  pas  de  se  ruiner  ;  il  donne  à 
ceux  qui  refusent,  et  refuse  à  ceux  qui  demandent  ^. 

Souvent  il  nous  proposait  des  problèmes;  et, 
nous  interrompant  ensuite,  il  se  hâtait  de  les  ré- 
soudre lui-même.  Il  me  dit  une  fois  :  Discutons 
quelque  point  de  philosophie;  commencez.  Fort 
bien,  lui  dis-je,  pour  que  vous  ayez  le  plaisir  d'a- 
chever, et  de  m'apprendre  ce  que  vous  voulez  sa- 

'  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  69.  —  'Id.  ibitl.  §.  79.  Suid.  in  'Afiçfn-. 
—  ^Plut.  in  Dion.  t.  i,  p.  965. 
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voir.  Il  fut  piqué,  et  à  souper  il  me  fit  mettre  au 
bas  bout  de  la  table.  Le  lendemain  il  me  demanda 
comment  j'avais  trouvé  cette  place.  Vous  vouliez 
sans  doute,  répondis-je,  qu'elle  fût  pendant  quel- 
ques moments  la  plus  honorable  de  toutes  '. 

On  vous  reproche  encore,  lui  dis-je,  le  goût 
que  vous  avez  pour  les  richesses ,  pour  le  faste ,  la 
bonne  chère,  les  femmes,  les  parfums,  et  toutes 
les  espèces  de  sensualités  ^.  Je  l'avais  apporté  en 
naissant,  répondit-il,  et  j'ai  cru  qu'en  l'exerçant 
avec  retenue  je  satisferais  à-la-fois  la  nature  et  la  rai- 
son :  j'use  des  agréments  de  la  vie,  je  m'en  passe 
avec  facilité.  On  m'a  vu  à  la  cour  de  Denys  revêtu 
d'une  robe  de  pourpre^;  ailleurs,  tantôt  avec  un 
habit  de  laine  de  Milet,  tantôt  avec  un  manteau 
grossier  ^. 

Denys  nous  traitait  suivant  nos  besoins.  Il  don- 
nait à  Platon  des  livres  ;  il  me  donnait  de  l'argent^, 
qui  ne  restait  pas  assez  long-temps  entre  mes  mains 
pour  les  souiller.  Je  fis  payer  une  perdrix  cinquante 
drachmes**,  et  je  dis  à  quelqu'un  qui  s'en  formali- 
sait :  N'en  auriez -vous  pas  donné  une  obole*?  — 
Sans  doute.  — Eh  bien!  je  ne  fais  pas  plus  de  cas 
de  ces  cinquante  drachmes  **. 

'  Hegesand.  ap.  Athen.  lib.  1 2,  cap.  1 1 ,  p.  544-  Diog.  Laert.  lib.  2, 
§.  73.  —  'Athen.  ibid.  —  ^  Diog.  Laert.  ibid.  §.  78.  —  'Id.  ibid. 
§.  67.  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  33o.  —  ^  Diog-  Laert.  ibid.  §.  81 . 
—  *  Quarante-cinq  livres.  —  ^Trois  sous.  —  ^Id.  ibid.  §.  66. 
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J'avais  amassé  une  certaine  somme  pour  mon 
voyage  de  Libye  :  mon  esclave ,  qui  en  était  chargé, 
ne  pouvait  pas  me  suivre,  je  lui  ordonnai  de  jeter 
dans  le  chemin  une  partie  de  ce  métal  si  pesant  et 
si  incommode'. 

Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  maison  de 
campagne  que  j'aimais  beaucoup  :  un  de  mes  amis 
cherchait  à  m'en  consoler.  Rassurez-vous ,  lui  dis-je, 
j'en  possède  trois  autres,  et  je  suis  plus  content  de 
ce  qui  me  reste  que  chagrin  de  ce  que  j'ai  perdu  : 
il  ne  convient  qu'aux  enfants  de  pleurer  et  de 
jeter  tous  leurs  hochets ,  quand  on  leur  en  ôte  un 
seul  \ 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  austères ,  je 
me  présente  à  la  fortune  comme  un  globe  qu'elle 
peut  rouler  à  son  gré ,  mais  qui ,  ne  lui  donnant 
point  de  prise,  ne  saurait  être  entamé.  Vient-elle  se 
placer  à  mes  côtés,  je  lui  tends  les  mains;  secoue- 
t-elle  ses  ailes  pour  prendre  son  essor,  je  lui  remets 
ses  dons,  et  la  laisse  partir^  :  c'est  une  femme  vo- 
lage dont  les  caprices  m'amusent  quelquefois,  et  ne 
m'affligent  jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permettaient  d'avoir 
une  bonne  table ,  de  beaux  habits ,  et  grand  nombre 
d'esclaves.  Plusieurs  philosophes,  rigides  partisans 

'  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  77.Horat.  lib.  2,  sat.  3,  v.  100.  —  'Plut, 
de  anim.  tranquill.  t.  2,  p.  469-  —  ^Horat  lib.  3  ,  od.  29,  v.  53 
et  54. 
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delà  morale  sévère,  me  blâmaient  hautement' -je 
ne  lem'  répondais  que  par  des  plaisanteries.  Un 
jour  Polyxène,  qui  croyait  avoir  dans  son  ame  le 
dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouva  chez  moi  de  très 
jolies  femmes,  et  les  préparatifs  d'un  grand  souper. 
Il  se  livra  sans  retenue  à  toute  l'amertume  de  son 
zélé.  Je  le  laissai  dire,  et  lui  proposai  de  rester  avec 
nous  :  il  accepta,  et  nous  convainquit  bientôt  que 
s'il  n'aimait  pas  la  dépense,  il  aimait  autant  la  bonne 
chère  que  son  corrupteur'. 

Enfin,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma  doctrine 
que  par  mes  actions,  Denys  fit  venir  trois  belles 
courtisanes,  et  me  permit  d'en  choisir  une.  Je  les 
emmenai  toutes,  sous  prétexte  qu'il  en  avait  trop 
coûté  à  Paris  pour  avoir  donné  la  préférence  à  l'une 
des  trois  déesses.  Chemin  faisant ,  je  pensai  que  leurs 
charmes  ne  valaient  pas  la  satisfaction  de  me  vain- 
cre moi-même  ;  je  les  renvoyai  chez  elles,  et  rentrai 
paisiblement  chez  moi^. 

Aristippe,  dis-je  alors,  vous  renversez  toutes  mes 
idées;  on  prétendait  que  votre  philosophie  ne  coû- 
tait aucun  effort,  et  qu'un  partisan  de  la  volupté 
pouvait  s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  plai- 
sirs des  sens.  Eh  quoi!  répondit-il,  vous  auriez  pensé 
qu'un  homme  qui  ne  voit  rien  de  si  essentiel  que 

'  Xenoph.  mcmor.  p.  733.  Athcn.  lib.  12,  p.  544-  Diog.  Laert. 
lib.  2,  §.  69.  —  'Diog.  Laert.  ibid.  §.  76.  —  ^Athen.  ibid.  c.  1 1, 
p.  544-  I^iog-  Laert.  ibid.  §.  67. 
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l'étude  de  la  morale  ' ,  qui  a  négligé  la  géométrie  et  1 

d'autres  sciences  encore  parcequ'elles  ne  tendent  ; 

pas  immédiatement  à  la  direction  des  moeurs^;  j 

qu'un  auteur  dont  Platon  n'a  pas  rougi  d'empi-un- 
ter  plus  d'une  fois  les  idées  et  les  maximes  ^  ;  enfin 
qu'un  disciple  de  Socrate  eût  ouvert  des  écoles  de 
prostitution  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  sans 
soulever  contre  lui  les  magistrats,  et  les  citoyens 
même  les  plus  corrompus! 

Le  nom  de  volupté ,  que  je  donne  à  la  satisfaction 
intérieure  qui  doit  nous  rendre  heureux ,  a  blessé 
ces  esprits  superficiels  qui  s'attachent  plus  aux  mots 
qu'aux  choses  :  des  philosophes ,  oubliant  qu'ils  ai- 
ment la  justice,  ont  favorisé  la  prévention,  et 
quelques  uns  de  mes  disciples  la  justifieront  peut- 
être  en  se  livrant  à  des  excès;  mais  un  excellent  |j 
principe  change-t-il  de  caractère  parcequ'on  en  tire 
de  fausses  conséquences^? 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets  comme 
le  seul  instrument  du  bonheur  les  émotions  qui  re- 
muent agréablement  notre  ame  ;  mais  je  veux  qu'on 
les  réprime  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  y  portent 
le  trouble  et  le  désordre^  :  et  certes,  rien  n'est  si 

'  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  79.  —  ^  Aristot.  metaph.  lib.  3,  cap.  2, 
t.  2 ,  p.  860.  —  ^  Theopomp.  ap.  Athen.  lib.  1 1 ,  p.  5o8.  —  *  Aris- 
tot.  ap.  Cicer.  denat.  deor.  lib.  3,  cap.  3i,  t.  2,  p.  5 12.  —  ^Diog. 
Laert.  ibid.  §.76. 
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courageux  que  de  mettre  à-la-fois  des  bornes  aux 
privations  et  aux  jouissances. 

Antisthène  prenait  en  même  temps  que  moi  les 
leçons  de  Socrate  :  il  était  né  triste  et  sévère;  moi, 
gai  et  indulgent.  Il  proscrivit  les  plaisirs,  et  n'osa 
point  se  mesurer  avec  les  passions  qui  nous  jettent 
dans  une  douce  langueur  :  je  trouvai  plus  d'avan- 
tage à  les  vaincre  qu'à  les  éviter,  et,  malgré  leurs 
murmures  plaintifs ,  je  les  traînai  à  ma  suite  comme 
des  esclaves  qui  devaient  me  servir,  et  m'aider  à 
supporter  le  poids  de  la  vie.  Nous  suivîmes  des 
routes  opposées,  et  voici  le  fruit  que  nous  avons 
recueilli  de  nos  efforts.  Antisthène  se  crut  heureux, 
parcequ'il  se  croyait  sage;  je  me  crois  sage,  parce- 
que  je  suis  heureux'. 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et  Aris- 
tippe ,  soit  dans  leur  conduite ,  soit  dans  leur  doc- 
trine ,  s'écartaient  quelquefois  des  usages  ordinai- 
res; mais  on  ajoutera  sans  doute  qu'ils  rachetaient 
ces  petites  libertés  par  les  lumières  dont  ils  ont  en- 
richi la  philosophie  ^ 

'  Batteux,  mém.  del'acad.  des  bell.  lettr.  t.  26,  p.  6.  —  'Cicci. 
de  offic.  lib.  I ,  cap.  4  ' ,  t-  3 ,  p.  3  a  i . 
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Démêlés  entre  Denys  le  jeune,  roi  de  Syracuse,  et  Diou  son 
beau-frère.  Voyage  de  Platon  en  Sicile". 

Depuis  que  j  étais  en  Grèce,  j'en  avais  parcouru 
les  principales  villes  ;  j'avais  été  témoin  des  grandes 
solennités  qui  rassemblent  ses  différentes  nations. 
Peu  contents  de  ces  courses  particulières,  nous  ré- 
solûmes, Philotas  et  moi,  de  visiter  avec  plus  d'at- 
tention toutes  ses  provinces,  en  commençant  par 
celles  du  nord. 

La  veille  de  notre  départ ,  nous  soupâmes  chez 
Platon  :  je  m'y  rendis  avec  Apollodore  et  Philotas. 
Nous  y  trouvâmes  Speusippe  son  neveu,  plusieurs 
de  ses  anciens  disciples,  etTimotliéesi  célèbre  par 
ses  victoires.  On  nous  dit  que  Platon  était  enfermé 
avec  Dion  de  Syracuse,  qui  arrivait  du  Péloponèse, 
et  qui ,  forcé  d'abandonner  sa  patrie ,  avait ,  six  à 
sept  ans  auparavant ,  fait  un  assez  long  séjour  à 
Athènes  :  ils  vinrent  nous  joindre  un  moment  après. 
Platon  me  parut  d'abord  inquiet  et  soucieux;  mais 
il  reprit  bientôt  son  air  serein,  et  fit  servir. 

La  décence  et  la  propreté  régnaient  à  sa  table. 
Timothée,  qui,  dans  les  camps,  n'entendait  parler 
que  dévolutions,  de  sièges,  de  batailles;  dans  les 

"  Voyez  la  note  XVII  à  la  fin  du  volume. 
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sociétés  d  Athènes ,  que  de  marine  et  d'impositions , 
sentait  vivement  le  prix  d'une  conversation  soute- 
nue sans  effort,  et  instructive  sans  ennui.  Il  s'écriait 
quelquefois  en  soupirant  :  «  Ah ,  Platon  !  que  vous 
«  êtes  heureux  '  !  »  Ce  dernier  s'étant  excusé  de  la 
frugalité  du  repas,  Timothée  lui  répondit  :  «.le  sais 
'<  que  les  soupers  de  l'Académie  procurent  un  doux 
i<  sommeil,  et  un  réveil  plus  doux  encore".  » 

Quelques  uns  des  convives  se  retirèrent  de  bonne 
heure  :  Dion  les  suivit  de  près.  Nous  avions  été  frap- 
pés de  son  maintien  et  de  ses  discours.  Il  est  à  pré- 
sent la  victime  de  la  tyrannie,  nous  dit  Platon;  il  le 
sera  peut-être  un  jour  de  la  liberté. 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer.  Rempli  d'es- 
time pour  Dion,  disait-il,  j'ai  toujours  ignoré  les 
vraies  causes  de  son  exil,  et  je  n'ai  qu'une  idée  con- 
fuse des  troubles  qui  agitent  la  cour  de  Syracuse. 
.le  ne  les  ai  vues  que  de  trop  près  ces  agitations, 
répondit  Platon.  Auparavant  j'étais  indigné  des  fu- 
reurs et  des  injustices  que  le  peuple  exerce  quelque- 
lois  dans  nos  assemblées  :  combien  plus  effrayantes 
ot  plus  dangereuses  sont  les  intrigues  qui,  sous  un 
calme  apparent,  fermentent  sans  cesse  autour  du 
trône ,  dans  ces  régions  élevées  où  dire  la  vérité 
est  un  crime ,  la  faire  goûter  au  prince  un  crime 
plus  grand  encore;  où  la  faveur  justifie  le  scélérat, 

■  /Elian.  var.  hist.  lih.  2,  cap.  10.  —  '  Id.  ihifl.  rap.  i8.  Atlicn. 
lib.  10,  p.  419 
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et  la  disgrâce  rend  coupable  rhomme  vertueux  ! 
Nous  aurions  pu  ramener  le  roi  de  Syracuse  ;  on  Ta 
indignement  perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  de  Dion 
que  je  déplore,  c'est  celui  de  la  Sicile  entière.  Ces 
paroles  redoublèrent  notre  curiosité  ;  et  Platon ,  cé- 
dant à  nos  prières ,  commença  de  cette  manière  • 

11  y  a  trente-deux  ans  environ"  que  des  raisons 
trop  longues  à  déduire  me  conduisirent  en  Sicile  '. 
Denys  l'ancien  régnait  à  Syracuse.  Vous  savez  que 
ce  prince ,  redoutable  par  ses  talents  extraordi- 
naires, s'occupa,  tant  qu'il  vécut,  à  donner  des  feiN 
aux  nations  voisines  et  à  la  sienne.  Sa  cruauté  sem- 
blait suivre  les  pi-ogrès  de  sa  puissance,  qui  parvint 
enfin  au  plus  haut  degré  d'élévation.  Il  voulut  me 
(;onnaître;  et,  comme  il  me  fit  des  avances,  il  s'at- 
tendait à  des  flatteries,  mais  il  n'obtint  que  des  vé- 
rités. Je  ne  vous  parlerai  ni  de  sa  fureur  que  je  bra- 
vai ,  ni  de  sa  vengeance  dont  j'eus  de  la  peine  à  me 
garantir  \  Je  m'étais  promis  de  taire  ses  injustices 
pendant  sa  vie;  et  sa  mémoire  na  pas  besoin  de 
nouveaux  outrages  pour  être  en  exécration  à  tous 
les  peuples. 

Je  fis  alors  pour  la  philosophie  une  conquête  dont 
elle  doit  s'honorer  :  c'est  Dion,  qui  vient  de  sortir. 
Aristomaqne  sa  sœur  fut  une  des  deux  femmes  que 
Denys  épousa  le  même  jour  :  Hipparinus  son  père 

«Vers  l'an  389  avant  J.  C.  —  'Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  324  ^t 
326.  Diog.  Lacrt.  lib.  3,  §.  18.  ^ —  '  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  gGo. 
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avait  été  long-temps  à  la  tête  de  la  république  de 
Syracuse'.  C'est  aux  entretiens  que  j'eus  avec  le 
jeune  Dion  que  cette  ville  devra  sa  liberté,  si  elle 
est  jamais  assez  heureuse  pour  la  recouvrer^.  Son 
ame,  supérieure  aux  autres,  s'ouvrit  aux  premiers 
rayons  de  la  lumière;  et,  s  enflammant  tout-à-coup 
d'un  violent  amour  pour  la  vertu,  elle  renonça,  sans 
hésiter,  à  toutes  les  passions  qui  l'avaient  aupara- 
vant dégradée.  Dion  se  soumit  à  de  si  grands  sacri- 
fices avec  une  chaleur  que  je  n'ai  jamais  remarquée 
dans  aucun  autre  jeune  homme,  avec  une  constance 
qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Dès  ce  moment,  il  frémit  de  l'esclavage  auquel 
sa  patrie  était  réduite^;  mais,  comme  il  se  flattait 
toujours  que  ses  exemples  et  ses  principes  feraient 
impression  sur  le  tyran,  qui  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'aimer  et  de  l'employer"^,  il  continua  de  vivre 
auprès  de  lui,  ne  cessant  de  lui  parler  avec  fran- 
chise, et  de  mépriser  la  haine  d'une  cour  dissolue  \ 

Denys  mourut  enfin",  rempli  d'effroi ,  tourmenté 
de  ses  défiances,  aussi  malheureux  que  les  peuples 
l'avaient  été  sous  un  régne  de  trente-huit  ans''.  Entre 
autres  enfants,  il  laissa  de  Doris,  l'une  de  ses  deux 
épouses,  un  fils  qui  portait  le  même  nom  que  lui, 

■  Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  gSg.  —  '  Plal.  cpist.  7,  t.  3,  p.  SaG  cl 
3-27.  —  ^  1(1.  ibitl.  p.  324  et  327.  —  ^  Ncp.  in  Dion.  cap.  i  et  2. 
—  *  PliU.   ihifl.  p.  960.  —  «  L'an  367  avant  J.  ('..  —  "  I<1,  ibid. 
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et  qui  monta  sur  le  trône  ' .  Dion  saisit  l'occasion  de 
travailler  au  bonheur  de  la  Sicile.  Il  disait  au  jeune 
prince  :  Votre  père  fondait  sa  puissance  sur  les  flottes 
redoutables  dont  vous  disposez,  sur  les  dix  mille 
barbares  qui  composent  votre  garde  :  c'étaient,  sui- 
vant lui ,  des  chaînes  de  diamant  avec  lesquelles  il 
avait  garotté  toutes  les  parties  de  l'empire.  Il  se 
trompait:  je  ne  connais  d'autres  liens,  pour  les  unir 
d'une  manière  indissoluble ,  que  la  justice  du  prince 
et  l'amour  des  peuples.  Quelle  honte  pour  vous, 
disait-il  encore,  si,  réduit  à  ne  vous  distinguer  que 
par  la  magnificence  qui  éclate  sur  votre  personne 
et  dans  votre  palais,  le  moindre  de  vos  sujets  pou- 
vait se  mettre  au-dessus  de  vous  par  la  supériorité 
de  ses  lumières  et  de  ses  sentiments  '  ! 

Peu  content  d'instruire  le  roi ,  Dion  veillait  sur 
l'administration  de  l'état;  il  opérait  le  bien,  et  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  ennemis^.  Ils  se  consu- 
mèrent pendant  cfuelque  temps  en  efforts  superflus; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  plonger  Denys  dans  la 
débauche  la  plus  honteuse'^.  Dion,  hors  d'état  de 
leur  résister,  attendit  un  moment  plus  favorable. 

Le  roi ,  qu'il  trouva  le  moyen  de  prévenir  en  ma 
faveur,  et  dont  les  désirs  sont  toujours  impétueux, 
m'écrivit  plusieurs  lettres  extrêmement  pressantes  : 
il  me  conjurait  de  tout  abandonner,  et  de  me  ren- 

'Diod.  iib.  i5,  p.  384-  —  '  Plut,  in  Dion.  t.  i,p.  96?..  —  '  Epist, 
Dion.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  309.  —  '  Plut.  ihid.  p.  660. 
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dre  ail  plus  tôt  à  Syracuse.  Dion  ajoutait  dans  les 
siennes  que  je  n'avais  pas  un  instant  à  perdre, 
qu'il  était  encore  temps  de  placer  la  philosophie 
sur  le  trône,  que  Denys  montrait  de  meilleures  dis- 
positions, et  que  ses  parents  se  joindraient  volon- 
tiers à  nous  pour  Ty  confirmer  ' . 

Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres.  Je  ne  pou- 
vais pas  me  fier  aux  promesses  d'un  jeune  homme, 
qui  dans  un  instant  passait  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ;  mais  ne  devais-je  pas  me  rassurer  sur  la  sagesse 
consommée  de  Dion?  Fallait-il  abandonner  mon 
ami  dans  une  circonstance  si  critique?  N'avais-je 
consacré  mes  jours  à  la  philosophie  que  pour  la 
trahir  lorsqu'elle  m'appelait  à  sa  défense^?  .Redirai 
plus  :  j  eus  quelque  espoir  de  réaliser  mes  idées  sui 
le  meilleur  des  gouvernements,  et  d'établir. le  ré- 
gne de  la  justice  dans  les  domaines  du  roi  de  Si- 
cile"^. Tels  furent  les  vrais  motifs  qui  m'engagèreni 
à  partir",  motifs  bien  différents  de  ceux  que  m'ont 
prêtés  des  censeurs  injustes^. 

Je  trouvai  la  cour  de  Denys  pleine  de  dissensions 
et  de  troubles.  Dion  était  en  butte  à  des  calomnies 
atroces^.  A  ces  mots,  Speusippe  interrompit  Pla- 
ton :  Mon  oncle,  dit-il,  n'ose  pas  vous  raconter  les 

'  l'iat.  L'pist.  7,  t.  3,  p.  327.  Plul.  in  Dion.  t.  i,  p.  G<)2.  .Elian. 
\  ai .  Iiist.  lib.  4  ,  cap.  18.  —  ^  Plat.  ibid.  p.  328.  —  •*  U\.  ibid.  Diog. 
Laeit.  lib.  3,  §.  21. — «Vers  l'an  3G4  avant  J.  C. — *  Plat.  ibid.  Tlie- 
mist.  oral.  23, p.  286.  Diog.  Lacit.  lib.  lu,  §.  8.  — ^Plal.  ib.  p.  329. 
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honneurs  qu'on  lui  rendit ,  et  les  succès  qu'il  eut  à 
son  arrivée  '.  Le  roi  le  reçut  à  la  descente  du  vais- 
seau; et  l'ayant  fait  monter  sur  un  char  magnifique, 
attelé  de  quatre  chevaux  blancs ,  il  le  conduisit  en 
triomphe  au  milieu  d'un  peuple  immense  qui  cou- 
vrait le  rivage  :  il  ordonna  que  les  portes  du  palais 
lui  fussent  ouvertes  à  toute  heure,  et  offrit  un  sa-  ^^^ 

crifice  pompeux,  en  reconnaissance  du  bienfait 
que  les  dieux  accordaient  à  la  Sicile.  On  vit  bien- 
tôt les  courtisans  courir  au-devant  de  la  réforme, 
proscrire  le  luxe  de  leurs  tables ,  étudier  avec  em- 
pressement les  figures  de  géométrie ,  que  divers 
instituteurs  traçaient  sur  le  sable  répandu  dans  les 
salles  mêmes  du  palais. 

Les  peuples,  étonnés  de  cette  subite  révolution, 
concevaient  des  espérances  :  le  roi  se  montrait  plus 
sensible  à  leurs  plaintes.  On  se  rappelait  qu'il  avait 
obtenu  le  titre  de  citoyen  d'Athènes  ^ ,  la  ville  la 
plus  libre  de  la  Grèce.  On  disait  encore  que  dans 
une  cérémonie  religieuse,  le  héraut  ayant,  d'après 
la  formule  usitée ,  adressé  des  vœux  au  ciel  pour 
la  conservation  du  tyran,  Denys,  offensé  d'un  titre 
qui  jusqu'alors  ne  l'avait  point  blessé,  s'écria  sou- 
dain :  Ne  cesseras-tu  pas  de  me  maudire  l  ? 

Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de  la  ty- 

'  l'iut.  in  Dion.  t.  i,p.  t)ti3.  l'Iin.  lib.  7,  cap.  3o,  t.  i,  p.  3ç)2. 
/Elian.  var.  hist.  lib.  4i''3p.  18.*^^  ^Dcmosth.  cpist.  Philip,  p.  1 15. 
—  *  Pliil.  ibid. 
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rannie.  A  leur  tête  se  trouvait  ce  Philistus  qui  a 
publié  rbistoire  des  guerres  de  Sicile ,  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre.  Denys  lancien  lavait 
banni  de  ses  états  :  comme  il  a  de  l'éloquence  et  de 
l'audace,  on  le  fit  venir  de  son  exil  pour  l'opposer 
à  Platon'.  A  peine  fut-il  arrivé,  que  Dion  fut  ex- 
posé à  de  noires  calomnies  :  on  rendit  sa  fidélité 
suspecte;  on  empoisonnait  toutes  ses  paroles,  tou- 
tes ses  actions.  Conseillait-il  de  réformer  à  la  paix 
une  partie  des  troupes  et  des  galères,  il  voulait,  en 
affaiblissant  l'autorité  royale,  faire  passer  la  cou- 
ronne aux  enfants  que  sa  sœur  avait  eus  de  Denys 
l'ancien.  Forçait-il  son  élève  à  méditer  sur  les  prin- 
cipes d'un  sage  gouvernement,  le  roi,  disait-on, 
n  est  plus  qu'un  disciple  de  l'Académie,  quun  pbi- 
losophe,  condamné,  pour  le  reste  de  ses  jours,  à 
la  rechercbe  d'un  bien  cbimérique\ 

En  effet,  ajouta  Platon,  on  ne  parlait  à  Syracuse 
que  de  deux  conspirations;  l'une,  de  la  philosophie 
contre  le  trône  ;  l'autre ,  de  toutes  les  passions 
contre  la  philosophie.  Je  fus  accusé  de  favoriser  la 
première ,  et  de  profiter  de  mon  ascendant  sur 
Denys  pour  lui  tendre  des  pièges.  Il  est  vrai  que, 
de  concert  avec  Dion,  je  lui  disais  que  s'il  voulait 
se  couvrir  de  gloire,  et  même  augmenter  sa  puis- 
sance, il  devait  se  composer  un  trésor  d'amis  ver- 

'  Plut,  in  Dion.  t.  1  ,  p.  962.  Ncp.  ni  Dion.  cap.  j.  '  l'Iat. 
opist.  7,  t.  3,  p.  333.  Plut.  ibid.  p.  962,  etc. 
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tiieiix,  pour  leur  confier  les  magistratures  et  les 
emplois  '  \  rétablir  les  villes  grecques  détruites  par 
les  Carthaginois ,  et  leur  donner  des  lois  sages ,  en 
attendant  qu'il  pût  leur  rendre  la  liberté  ;  prescrire 
enfin  des  bornes  à  son  autorité,  et  devenir  le  roi  de 
ses  sujets,  au  lieu  d'en  être  le  tyran".  Denys  parais- 
sait quelquefois  touché  de  nos  conseils;  mais  ses 
anciennes  préventions  contre  mon  ami ,  sans  cesse 
entretenues  par  des  insinuations  perfides,  subsis- 
taient au  fond  de  son  ame.  Pendant  les  premiers 
mois  de  mon  séjour  à  Syracuse,  j'employai  tous  mes 
soins  pour  les  détruire^;  mais,  loin  de  réussir,  je 
voyais  le  crédit  de  Dion  s'affaiblir  par  degrés  4. 

I^a  guerre  avec  les  Carthaginois  durait  encore; 
et  quoiqu'elle  ne  produisît  que  des  hostilités  passa- 
gères, il  était  nécessaire  de  la  terminer.  Dion,  pour 
en  inspirer  le  désir  aux  généraux  ennemis ,  leur 
écrivit  de  l'instruire  des  premières  négociations, 
afin  qu'il  pût  leur  ménager  une  paix  solide.  La  let- 
tre tomba,  je  ne  sais  comment,  entre  les  mains  du 
roi.  Il  consulte  à  l'instant  Philistus  ;  et ,  préparant 
sa  vengeance  par  une  dissimulation  profonde,  il 
affecte  de  rendre  ses  bonnes  grâces  à  Dion,  l'ac- 
cable (le  marques  de  bonté,  le  conduit  sur  les  bords 
de  la  mer,  lui  montre  la  lettre  fatale,  lui  reproche 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  332  cl  336.  —  ''Ici.  epist.  3,  t.  3,  p.  3i5, 
3i6,  319.  Plut,  in  Dion.  t.  i,j).  962.  —  ^  Plat,  epist.  7,1.  3,  p.,3a9- 
—  '  Plut.  ibid.  p.  963. 
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sa  trahison ,  et ,  sans  lui  permettre  un  mot  d'expli- 
cation ,  le  fait  embarquer  sur  un  vaisseau  qui  met 
aussitôt  à  la  voile  ' . 

Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile,  et  consterna 
les  amis  de  Dion;  on  craignait  qu'il  ne  retombât 
sur  nos  têtes  ;  le  bruit  de  ma  mort  se  répandit  à 
Syracuse.  Mais  à  cet  orage  violent  succéda  tout- 
à-coup  un  calme  profond  :  soit  politique,  soit  pu- 
deur, le  roi  fit  tenir  à  Dion  une  somme  d'argent  que 
ce  dernier  refusa  d'accepter  \  Loin  de  sévir  contre 
les  amis  du  proscrit,  il  n'oublia  rien  pour  calmer 
leurs  alarmes  ^  :  il  cherchait  en  particulier  à  me 
consoler;  il  me  conjurait  de  rester  auprès  de  lui. 
Quoique  ses  prières  fussent  mêlées  de  menaces ,  et 
ses  caresses  de  fureur,  je  m'en  tenais  toujours  à 
cette  alternative  :  ou  le  retour  de  Dion ,  ou  mon 
congé.  Ne  pouvant  surmonter  ma  résistance,  il  me 
fit  transférer  à  la  citadelle,  dans  son  palais  même. 
On  expédia  des  ordres  de  tous  côtés  pour  me  ra- 
mener à  Syracuse,  si  je  prenais  la  fuite  :  on  défen- 
dit à  tout  capitaine  de  vaisseau  de  me  recevoir  sur 
son  bord,  à  moins  d'un  exprès  commandement  de 
la  main  du  prince. 

Captif,  gardé  à  vue,  je  le  vis  redoubler  d'em- 
pressement et  de  tendresse  pour  moi^;  il  se  mon- 

'  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  962.  Plat,  epist  7,  t.  3,  p.  329.  — "  Epist. 
Dion.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  309.  —  '  Plat.  ibid.  p.  329.  —  '  Ul.  ibid. 
|).  33o. 
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trait  jaloux  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  ;  il  ne 
pouvait  plus  souffrir  la  préférence  que  mon  cœur 
donnait  à  Dion;  il  l'exigeait  avec  liauteur,  il  la  de- 
mandait en  suppliant.  J'étais  sans  cesse  exposé  à  des 
scènes  extravagantes  :  c'étaient  des  emportements 
et  des  excuses,  des  outrages  et  des  larmes  '.  Gomme 
nos  entretiens  devenaient  de  jour  en  jour  plus  fré- 
quents, on  publia  que  j'étais  l'unique  dépositaire 
de  sa  faveur.  Ce  bruit,  malignement  accrédité  par 
Philistus  et  son  parti  ^,  me  rendit  odieux  au  peuple 
et  à  l'armée  ;  on  me  fit  un  crime  des  dérèglements 
du  prince,  et  des  fautes  de  l'administration.  J'étais 
bien  éloigné  d'en  être  l'auteur  :  à  l'exception  du 
préambule  de  quelques  lois,  auquel  je  travaillai  dès 
mon  arrivée  en  Sicile^,  j'avais  refusé  de  me  mêler 
des  affaires  publiques,  dans  le  temps  même  que 
j'en  pouvais  partager  le  poids  avec  mon  fidèle  com- 
pagnon. Je  venais  de  le  perdre;  Denys  s'était  rejeté 
entre  les  bras  d'un  grand  nombre  de  flatteurs  per- 
dus de  débaucbe  ;  et  j'aurais  choisi  ce  moment  pour 
donner  des  avis  à  un  jeune  msensé  qui  croyait  gou- 
verner, et  qui  se  laissait  gouverner  par  des  conseil- 
lers plus  méchants  et  non  moins  insensés  que  lui  ! 

Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  poids  de  l'or  :  je 
la  mettais  à  un  plus  haut  prix;  je  voulais  qu'il  se 
pénétrât  de  ma  doctrine ,  et  qu  il  apprît  à  se  rendie 

'  l'Iut.  uiIJion.  (.  1,  p.  f)(i4-  — '  Plat,  epist.  3,  t.  3,  p.  3i5.  — 
■  1(1.  il)i(l.  p.  !> i(i. 
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fiiaitre  de  lui-même,  pour  mériter  de  commander 
aux  autres;  mais  il  n'aime  que  la  philosophie  qui 
exerce  l'esprit,  parcequ'elle  lui  donne  occasion  de 
briller.  Quand  je  le  ramenais  à  cette  sagesse  qui  rè- 
gle les  mouvements  de  lame,  je  voyais  son  ardeur 
s'éteindre.  Il  m'écoutait  avec  peine,  avec  embarras. 
.Te  m'aperçus  qu'il  était  prémuni  contre  mes  atta- 
ques :  on  l'avait  en  effet  averti  qu'en  admettant  mes 
principes,  il  assurerait  le  retour  et  le  triomphe  de 
Dion'. 

La  nature  lui  accorda  une  pénétration  vive,  une 
éloquence  admirable,  mi  cœur  sensible,  des  mou- 
vements de  générosité,  du  penchant  pour  les  choses 
honnêtes  :  mais  elle  lui  refusa  un  caractère  ;  et  son 
éducation,  absolument  négligée  %  ayant  altéré  le 
germe  de  ses  vertus,  a  laissé  pousser  des  défauts 
qui  heureusement  affaiblissent  ses  vices.  Il  a  de  la 
dureté  sans  tenue,  de  la  hauteur  sans  dignité.  C'est 
par  faiblesse  qu'il  emploie  le  mensonge  et  la  per- 
fidie, qu'il  passe  des  jours  entiers  dans  l'ivresse  du 
vin  et  des  voluptés.  S'il  avait  plus  de  fermeté ,  il  se- 
rait le  plus  cruel  des  hommes.  Je  ne  lui  connais 
d'autre  force  dans  l'ame  que  l'inflexible  roideur 
avec  laquelle  il  exige  que  tout  plie  sous  ses  volontés 
passagères  :  raisons,  opinions,  sentiments,  tout  doit 
être,  en  certains  moments,  subordonné  à  ses  lu- 
mières ;  et  je  l'ai  vu  s'avilir  par  des  soumissions  et 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  33o.  —  '  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  961. 
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des  bassesses,  plutôt  que  de  supporter  l'injure  du 
refus  ou  de  la  contradiction.  S'il  s'acharne  mainte- 
nant à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  ' ,  c'est  qu'elle 
ne  doit  avoir  rien  de  caché  pour  lui.  Dion  lui  est 
surtout  odieux,  en  ce  qu  il  le  contrarie  par  ses  exem- 
ples et  par  ses  avis. 

Je  demandais  vainement  la  fin  de  son  exil  et  du 
mien,  lorsque  la  guerre,  s'étant  rallumée,  le  rem- 
plit de  nouveaux  soins  ^  N'ayant  plus  de  prétexte 
pour  me  retenir,  il  consentit  à  mon  départ.  Nous 
fîmes  une  espèce  de  traité.  Je  lui  promis  de  venir 
le  rejoindre  à  la  paix;  il  me  promit  de  rappeler 
Dion  en  même  temps.  Dès  qu'elle  fut  conclue,  il 
eut  soin  de  nous  en  informer,  il  écrivit  à  Dion  de 
différer  son  retour  d'un  an,  à  moi  de  hâter  le  mien^. 
Je  lui  répondis  sur-le-champ  que  mon  âge  ne  me 
permettait  point  de  courir  les  risques  d'un  si  long 
voyage;  et  que,  puisqu'il  manquait  à  sa  parole, 
j'étais  dégagé  de  la  mienne.  Cette  réponse  ne  dé- 
plut pas  moins  à  Dion  qu'à  Denys  ^  J'avais  alors 
résolu  de  ne  plus  me  mêler  de  leurs  affaires  ;  mais 
le  roi  n'en  était  que  plus  obstiné  dans  son  projet  : 
il  mendiait  des  sollicitations  de  toutes  parts,  il  m'é- 
crivait sans  cesse  ;  il  me  faisait  écrire  par  mes  amis 
de  Sicile,  par  les  philosophes  de  l'école  d'Italie. 

'  Plat,  cpist.  ?. ,  t.  3  ,  p.  3i3;  epist.  7,  p.  34 1-  —  ^  Plut,  in  Dion, 
t.  I ,  p.  964.  —  *  Plat,  cpist.  3 ,  t.  3 ,  p.  3 1 7  ;  epist.  7,  p.  338.  — 
'  \(\.  epist.  7,  p.  33S. 
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Archytas,  qui  est  à  la  tête  de  ces  derniers,  se  ren- 
dit auprès  de  lui'  :  il  me  mai-qua,  et  son  témoi- 
gnage se  trouvait  confirmé  par  d'autres  lettres,  que 
le  roi  était  enjflammé  d'une  nouvelle  ardeur  poui- 
la  philosophie,  et  que  j'exposerais  ceux  qui  la  cul- 
tivent dans  SCS  états,  si  je  n'y  retournais  au  plus 
tôt.  Dion,  de  son  côté,  me  persécutait  par  ses  in- 
stances. 

Le  roi  ne  le  rappellera  jamais,  il  le  craint:  il  ne 
sera  jamais  philosophe,  il  cherche  à  le  paraître \ 
Il  pensait  qu  auprès  de  ceux  qui  le  sont  véritable- 
ment, mon  voyage  pouvait  ajouter  à  sa  considéra- 
tion, et  mon  refus  y  nuire:  voilà  tout  le  secret  de 
l'achaniement  qu'il  mettait  à  me  poursuivre. 

Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à  tani 
d'avis  réunis  contre  le  mien.  On  m'eût  reproché 
peut-être  un  jour  d'avoir  abandonné  un  jeune 
prince  qui  me  tendait  une  seconde  fois  la  main 
pour  sortir  de  ses  égarements  ;  livré  à  sa  fureur  les 
amis  que  j'ai  dans  ces  contrées  lointaines;  négligé 
les  intérêts  de  Dion,  à  qui  l'amitié,  Ihospitalité, 
la  reconnaissaiice ,  m'attachaient  depuis  si  long- 
temps^. Ses  ennemis  avaient  fait  séquestrer  ses 
revenus 4,  ils  le  persécutaient  pour  l'exciter  à  la 
évolte;  ils  multipliaient  les  torts  du  roi,  pour  le 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  338.  —  'Ici.  cpist.  2,  t.  3, p.  3i?. ;epist  7, 
p.  338.  —  Md.ibid.  t.  3,  p.  SaS.  —  *  U\.  epist.  a,  t.  3 ,  p.  3 18. 
Plut,  in  Dion,  t  i,  p.  965. 
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rendre  inexorable.  Voici  ce  que  Denys  m  écrivit  '  : 
«Nous  traiterons  d'abord  l'affaire  de  Dion;  j'en 
«passerai  pai'  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  j'es- 
"  père  que  vous  ne  voudrez  que  des  choses  justes. 
"Si  vous  ne  venez  pas.  vous  n'obtiendrez  jamais 
«  rien  pour  lui.  » 

Je  connaissais  Dion.  Son  ame  a  toute  la  hauteur 
de  la  vertu.  11  avait  supporté  paisiblement  la  vio- 
lence: mais  si,  à  force  d injustices,  on  parvenait  à 
l'humilier,  il  faudrait  des  torrents  de  sang  pour  la- 
ver cet  outrage.  11  réunit  à  une  figure  imposante 
les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur^:  il 
possède  en  Sicile  des  richesses  immenses^;  dans 
tout  le  royaume ,  des  partisans  sans  nombre  ;  dans 
la  Grèce,  un  crédit  qui  rangeait  sous  ses  ordres 
nos  plus  braves  guerriers'^.  J'entrevoyais  de  grands 
maux  près  de  fondre  sur  la  Sicile  ;  il  dépendait 
peut-être  de  moi  de  les  prévenir,  ou  de  les  sus- 
pendre. 

11  m'en  coûta  pour  quitter  de  nouveau  ma  re- 
traite, et  aller,  à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans, 
affronter  un  despote  altier,  dont  les  caprices  sont 
aussi  orageux  que  les  mers  qu'il  me  fallait  parcourir  : 
mais  il  n'est  point  de  vertu  sans  sacrifice,  point  de 
•** 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3 ,  p.  SSg.  Plot,  in  Dion.  t.  i ,  p.  gGS.  —  '  Plat, 
ibid.  p.  336.  Diod.  lib.  i6,  p.  l^io.  Nep.  in  Dion.  cap.  .\.  —  ^Plat 
ibid.  p.  347.  Plut.  ibid.  p.  960.  —  '  Plat.  ibid.  p.  37.8.  Plut,  ibid 
p.  964. 
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philosophie  sans  pratique.  Speusippe  voulut  m'ac- 
compagner;  j'acceptai  ses  offres  '  :  je  me  flattais 
que  les  agréments  de  son  esprit  séduiraient  le  roi, 
si  la  force  de  mes  raisons  ne  pouvait  le  convain- 
cre. Je  partis  enfin,  et  j'arrivai  heureusement  en  Si- 
cile«. 

Denys  parut  transporté  de  joie,  ainsi  que  la  reine 
et  toute  la  famille  royale^.  Il  m'avait  fait  préparer 
un  logement  dans  le  jardin  du  palais^.  Je  lui  repré- 
sentai dans  notre  premier  entretien  que,  suivant 
nos  conventions ,  l'exil  de  Dion  devait  finir  au  mo- 
ment où  je  retournerais  à  Syracuse.  A  ces  mots  il 
s'écria:  Dion  n'est  pas  exilé;  je  l'ai  seulement  éloi- 
gné de  la  cour^.  Il  est  temps  de  l'en  rapprocher, 
répondis-je,  et  de  lui  restituer  ses  biens,  que  vous 
abandonnez  à  des  administrateurs  infidéles\  Ces 
deux  articles  furent  long -temps  débattus  entre 
nous,  et  remplirent  plusieurs  séances:  dans  l'inter- 
valle, il  cherchait,  par  des  distinctions  et  des  pré- 
sents, à  me  refroidir  sur  les  intérêts  de  mon  ami, 
et  à  me  faire  approuver  sa  disgrâce^;  mais  je  re- 
jetai des  bienfaits  qu'il  fallait  acheter  au  prix  de 
l'honneur  et  de  l'amitié. 

Quand  je  voulus  sonder  l'état  de  son  ame  et  ses 

'  Plat,  epist.  2,  t.  3,  p.  3i4-  Plut,  iu  Dion.  t.  i,  p.  967.  —  "Au 
commencement  de  l'an  36 1  avant  J.  C.  —  "  Plut.  ibid.  p.  g65.  — 
'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  349.  —  *  Id.  ibid.  p.  338.  —  ^  Id.  epist.  3, 
t.  3,  p.  317.  —  ''  Id.  epist.  7,  p.  333  et  334- 
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dispositions  à  l'égard  de  la  philosophie',  il  ne  me 
parla  que  des  mystères  de  la  nature,  et  surtout  de 
l'origine  du  mal.  Il  avait  ouï  dire  aux  pythagori- 
ciens d'Italie  que  je  m'étais  pendant  long- temps 
occupé  de  ce  problème;  et  ce  fut  un  des  motifs 
qui  l'engagèrent  à  presser  mon  retour^.  Il  me  con- 
traignit de  lui  exposer  quelques  unes  de  mes  idées  : 
je  neus  garde  de  les  étendre,  et  je  dois  convenir 
que  le  roi  ne  le  desirait  point  ^;  il  était  plus  jaloux 
d'étaler  quelques  faibles  solutions  qu'il  avait  arra- 
chées à  d'autres  philosophes. 

Cependant  je  revenais  toujours,  et  toujours  inu- 
tilement, à  mon  objet  principal,  celui  d'opérer 
entre  Denys  et  Dion  une  réconciliation  nécessaire 
à  la  prospérité  de  son  régne.  A  la  fin,  aussi  fatigué 
que  lui  de  mes  importunités,  je  commençai  à  me 
reprocher  un  voyage  non  moins  infructueux  que 
pénible.  Nous  étions  en  été;  je  voulus  profiter  de 
la  saison  pour  m'en  retourner:  je  lui  déclarai  que 
je  ne  pouvais  plus  rester  à  la  cour  d'un  prince  si 
ardent  à  peisécuter  mon  ami^.  Il  employa  toutes 
les  séductions  pour  me  retenir,  et  finit  par  me  pro- 
mettre une  de  ses  galères  ;  mais  comme  il  était  le 
maître  d'en  retarder  les  préparatifs,  je  résolus  de 
m'embarquer  sur  le  premier  vaisseau  qui  mettrait 
à  la  voile. 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  34o.  —  "  là.  ibid.  p.  338.  Plut,  in  Dion, 
t.  1 ,  p.  965.  —  ^  Plat.  ibid.  p.  34 1 .  —  '  Id.  ibid.  p.  345. 
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Deux  jours  après  il  vint  chez  moi,  et  me  dit'  : 
L'affaire  de  Dion  est  la  seule  cause  de  nos  divi- 
sions; il  faut  la  terminer.  Voici  tout  ce  que,  par 
amitié  pour  vous,  je  puis  faire  en  sa  faveur.  Qu'il 
reste  dans  le  Péloponèse,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
précis  de  son  retour  soit  convenu  entre  lui,  moi, 
vous,  et  vos  amis.  Il  vous  donnera  sa  parole  de 
ne  rien  entreprendre  contre  mon  autorité  :  il  la 
donnera  de  même  à  vos  amis ,  aux  siens  ;  et  tous 
ensemble  vous  m'en  serez  garants.  Ses  richesses 
seront  transportées  en  Grèce,  et  confiées  à  des 
dépositaires  que  vous  choisirez  ;  il  en  retirera  les 
intérêts,  et  ne  pourra  toucher  au  fonds  sans  votre 
agrément,  car  je  ne  compte  pas  assez  sur  sa  fidé- 
lité pour  laisser  à  sa  disposition  de  si  grands 
moyens  de  me  nuire.  J'exige  en  même  temps  que 
vous  restiez  encore  un  an  avec  moi;  et,  quand 
vous  partirez,  nous  vous  remettrons  l'argent  que 
nous  aurons  à  lui.  J'espère  qu'il  sera  satisfait  de 
cet  arrangement.  Dites-moi  s'il  vous  convient.  " 
Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt-quatre 
heures  pour  l'examiner.  Après  en  avoir  balancé  les 
avantages  et  les  inconvénients,  je  lui  répondis  que 
j'acceptais  les  conditions  proposées,  pourvu  que 
Dion  les  approuvât.  Il  fut  réglé  en  conséquence  que 
nousJui  écririons  au  plus  tôt  l'un  et  l'autre,  et  qu'en 
attendant  on  ne  changerait  rien  à  la  nature  de  ses 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  346. 
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biens.  C'était  le  second  traité  que  nous  faisions  en- 
semble, et  il  ne  fut  pas  mieux  observé  que  le  premier' . 

J'avais  laissé  passer  la  saison  de  la  navigation: 
tous  les  vaisseaux  étaient  partis.  Je  ne  pouvais  pas 
m'échapper  du  jardin,  à  Finsu  du  garde  à  qui  la 
porte  en  était  confiée.  Le  roi,  maître  de  ma  per- 
sonne, commençait  à  ne  plus  se  contraindre.  Il  me 
dit  une  fois  :  «  Nous  avons  oublié  un  article  essen- 
«tiel.  Je  n'enverrai  à  Dion  que  la  moitié  de  son 
«  bien;  je  réserve  l'autre  pour  son  fils,  dont  je  suis 
«  le  tuteur  naturel,  comme  frère  d'Arété  sa  mère^.  » 
Je  me  contentai  de  lui  dire  qu'il  fallait  attendre  la 
réponse  de  Dion  à  sa  première  lettre,  et  lui  en 
écrire  une  seconde  pour  l'instruire  de  ce  nouvel  ar- 
rangement. 

Cependant  il  procédait  sans  pudeur  à  la  dissipa- 
tion des  biens  de  Dion;  il  en  fit  vendre  une  partie 
comme  il  voulut,  à  qui  il  voulut,  sans  daigner  m'en 
parler,  sans  écouter  mes  plaintes.  Ma  situation  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  accablante  :  un  événe- 
ment imprévu  en  augmenta  la  rigueur. 

Ses  gardes,  indignés  de  ce  qu'il  voulait  diminuer 
la  solde  des  vétérans,  se  présentèrent  en  tumulte 
au  pied  de  la  citadelle,  dont  il  avait  fait  fermer  les 
portes.  Leurs  menaces,  leurs  cris  belliqueux,  et  les 
apprêts  de  l'assaut  l'effrayèrent  tellement  qu'U  leur 
accorda  plus  qu'ils  ne  demandaient^.  Héraclidc ,  un 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3 ,  p.  347.  —  =■  Id.  ibid.  —  '  Id.  ibid.  p.  348. 
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des  premiers  citoyens  de  Syracuse,  fortement  soup- 
çonné d'être  l'auteur  de  l'émeute,  prit  la  fuite,  et 
employa  le  crédit  de  ses  parents  pour  effacer  les 
impressions  qu'on  avait  données  au  roi  contre  lui. 

Quelques  jours  après  je  me  promenais  dans  le 
jardin  '  ;  j'y  vis  entrer  Denys  et  Théodote  qu'il  avait 
mandé  :  ils  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble  ; 
et,  s'étant  approché  de  moi,  Théodote  me  dit: 
«  J'avais  obtenu  pour  mon  neveu  Héraclide  la  per- 
«  mission  de  venir  se  justifier,  et,  si  le  roi  ne  le  veut 
«  plus  souffrir  dans  ses  états ,  celle  de  se  retirer  au 
«Péloponèse,  avec  sa  femme,  son  fils,  etlajouis-r 
"  sance  de  ses  biens.  J'ai  cru  devoir ,  en  conséquence , 
«  inviter  Héraclide  à  se  rendre  ici.  Je  vais  lui  en 
«  écrire  encore.  Je  demande  à  présent  qu'il  puisse 
«se  montrer  sans  risque,  soit  à  Syracuse,  soit  aux 
«  environs.  Y  consentez-vous,  Denys?  J'y  consens, 
«  répondit  le  roi.  Il  peut  même  demeurer  chez  vous 
«  en  toute  sûreté.  « 

Le  lendemain  matin,  Théodote  et  Eurybius  en- 
trèrent chez  moi,  la  douleur  et  la  consternation 
peintes  sur  leurs  visages.  «Platon,  me  dit  le  pre-: 
«  mier,  vous  fûtes  hier  témoin  de  la  promesse  du 
«  roi.  On  vient  de  nous  apprendre  que  des  soldats, 
«  répandus  de  tous  côtés ,  cherchent  Héraclide;  ils 
«  ont  ordre  de  le  saisir.  Il  est  peut-être  de  retour. 
«  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre  :  venez 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  348. 
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«  avec  nous  au  palais.  »  Je  les  suivis.  Quand  nous 
fûmes  en  présence  du  roi,  ils  restèrent  immobiles, 
et  fondirent  en  pleurs.  Je  lui  dis  :  "  Ils  craignent  que, 
«  malgré  l'engagement  que  vous  prîtes  hier,  Héra- 
«  clide  ne  coure  des  risques  à  Syracuse;  car  on  pré- 
ce  sume  quil  est  revenu.»  Denys,  bouillonnant  de 
colère,  changea  de  couleur.  Eurybias  et  Tliéodote 
se  jetèrent  à  ses  pieds;  et,  pendant  qu'ils  arrosaient 
ses  mains  de  leurs  larmes,  je  dis  à  Théodote  :  «  Ras- 
«  surez-vous  ;  le  roi  n'osera  jamais  manquer  à  la  pa- 
«  rôle  qu'il  nous  a  donnée.  — Je  ne  vous  en  ai  point 
«  donné,  me  répondit-il  avec  des  yeux  étincelants 
«  de  fureur.  — Et  moi,  j'atteste  les  dieux,  repris-je, 
«  que  vous  avez  donné  celle  dont  ils  réclament  l'exé- 
«  cution.  »  Je  lui  tournai  ensuite  le  dos ,  et  me  reti- 
rai'. Théodote  n'eut  d'autre  ressource  que  d'avertir 
secrètement  Héraclide,  qui  n'échappa  qu'avec  peine 
aux  poursuites  des  soldats. 

Dès  ce  moment  Denys  ne  garda  plus  de  mesure; 
il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de  s'emparer  des 
biens  de  Dion\  Il  me  fit  sortir  du  palais.  Tout  com- 
merce avec  mes  amis,  tout  accès  auprès  de  lui, 
m'étaient  sévèrement  interdits.  Je  n'entendais  par- 
ler que  de  ses  plaintes,  de  ses  reproches,  de  ses 
menaces^.  Si  je  le  voyais  par  hasard,  c'était  pour 
en  essuyer  des  sarcasmes  amers  et  des  plaisanteries 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  349.  — ^  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  966.  — 
'  Plat.  ibid. 
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indécentes  '  :  car  les  rois ,  et  les  courtisans  à  leur 
exemple,  persuadés  sans  doute  que  leur  faveur  seule 
fait  notre  mérite ,  cessent  de  considérer  ceux  qu'ils 
cessent  d'aimer.  On  m'avertit  en  même  temps  que 
mes  jours  étaient  en  danger;  et  en  effet,  des  satel- 
lites du  tyran  avaient  dit  qu'ils  m'arracheraient  la 
vie ,  s'ils  me  rencontraient. 

Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situation 
Archytas  et  mes  autres  amis  de  Tarente^  Avant 
mon  arrivée,  Denys  leur  avait  donné  sa  foi  que  je 
pourrais  quitter  la  Sicile  quand  je  le  jugerais  à  pro- 
pos; ils  m'avaient  donné  la  leur  pour  garant  de  la 
sienne^.  Je  l'invoquai  dans  cette  occasion.  Bientôt 
arrivèrent  des  députés  de  Tarente  :  après  s'être  ac- 
quittés d'une  commission  qui  avait  servi  de  prétexte 
à  l'ambassade,  ils  obtinrent  enfin  ma  délivrance. 

En  revenant  de  Sicile,  je  débarquai  en  Elide,  et 
j'allai  aux  jeux  olympiques,  où  Dion  m'avait  promis 
de  se  trouver^.  Je  lui  rendis  compte  de  ma  mis- 
sion, et  je  finis  par  lui  dire  :  Jugez  vous-même  du 
pouvoir  que  la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi  de 
Syracuse. 

Dion,  indigné  des  nouveaux  outrages  qu'il  venait 
de  recevoir  en  ma  personne,  s'écria  tout-à-coup: 
«  Ce  n'est  plus  à  l'école  de  la  philosophie  qu'il  faut 

*  Plat,  epist.  3,  t.  3,  p.  319.  —  '  Id.  cpist.  7,  t.  3,  p.  35o.  — 
^  Plut,  in  Dion.  t.  1,  p.  gôS.  Diog.  Lacrt.  in  Plat.  lib.  3,  §.  22.  — 
*  Plat.  ibid. 
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«  conduire  Denys;  c'est  à  celle  de  l'adversité,  et  je 
«vais  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Mon  ministère  est 
«  donc  fini,  lui  répondis-je.  Quand  mes  mains  se- 
«  raient  encore  en  état  de  porter  les  armes,  je  ne 
«  les  prendrais  pas  contre  un  prince  avec  qui  j'eus 
«  en  commun  la  même  maison,  la  même  table,  les 
«mêmes  sacrifices;  qui,  sourd  aux  calomnies  de  fi^ 

«mes  ennemis,  épargna  des  jours  dont  il  pouvait  | 

«  disposer;  à  qui  j'ai  promis  cent  fois  de  ne  jamais  | 

«  favoriser  aucune  entreprise  contre  son  autorité.  f 

«  Si,  ramenés  un  jour  l'un  et  l'autre  à  des  vues  pa- 
«cifiques,  vous  avez  besoin  de  ma  médiation,  je 
«  vous  l'offrirai  avec  empressement  ;  mais ,  tant  que 
«vous  méditerez  des  projets  de  destruction,  n'at- 
«  tendez  ni  conseils  ni  secours  de  ma  part  ' .  » 

J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  prétextes 
pour  le  tenir  dans  l'inaction;  mais  il  vient  de  me 
déclarer  qu'il  est  temps  de  voler  au  secours  de  sa 
patrie.  Les  principaux  habitants  de  Syracuse,  las 
de  la  servitude,  n'attendent  que  son  arrivée  pour 
en  briser  le  joug.  J'ai  vu  leurs  lettres;  ils  ne  deman- 
dent ni  troupes  ni  vaisseaux,  mais  son  nom  pour 
les  autoriser,  et  sa  présence  pour  les  réunir \  Ils 
lui  marquent  aussi  que  son  épouse,  ne  pouvant  plus 
résister  aux  menaces  et  aux  fureurs  du  roi ,  a  été 
forcée  de  contracter  un  nouvel  hymen^.  La  mesure 

'  Plat,  epist.  7,  t.  3,  p.  35o.  —  -  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  967.  — 
^  Id.  ibid.  p.  966. 
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est  comble.  Dion  va  retourner  au  Péloponèse;  il  y 
lèvera  des  soldats  ;  et  dès  que  ses  préparatifs  seront 
achevés,  il  passera  en  Sicile. 

Tel  fut  le  récit  de  Platon.  Nous  prîmes  congé  de 
lui,  et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  Béotie. 


CHAPITRE  XXXIY. 

V^oyage  de  Béotie;  l'antre  de  Trophonius;  Hésiode; 
Pindare. 


On  voyage  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  toute 
la  Grèce  :  on  trouve  des  auberges  dans  les  princi- 
pales villes  et  sur  les  grandes  routes  *  ;  mais  on  y  est 
rançonné  sans  pudeur.  Gomme  le  pays  est  presque 
partout  couvert  de  montagnes  et  de  collines,  on  ne 
se  sert  de  voitures  que  pour  les  petits  trajets;  en- 
core est-on  souvent  obligé  d'employer  ^enrayure^ 
11  faut  préférer  les  mulets  pour  les  voyages  de  long 
cours  ^,  et  mener  avec  soi  quelques  esclaves  pour 

H  porter  le  bagage^. 

#*  Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir  les 

étrangers,  on  trouve  dans  les  principales  villes  des 
proxènes  chargés  de  ce  soin  :  tantôt  ce  sont  des  par- 
ticuliers en  liaison  de  commerce  ou  d'hospitalité 
avec  des  particuliers  dîme  autre  ville;  tantôt  ils 
ont  un  caractère  public,  et  sont  reconnus  pour  les 
agents  d'une  ville  ou  d'une  nation  qui,  par  un 
décret  solennel ,  les  a  choisis  avec  l'agrément  du 

'  Plat,  de  leg.  lib.  1 1,  p.  919.  ^schin.  de  fais.  leg.  p.  410.  — 
*  Athen.  lib.  3 ,  p.  99.  —  '  iEschin.  in  Ctesiph.  p.  ^^o.  —  ^  Id.  de 
fais.  leg.  p.  4"*-  Casaub.  in  Theophr.  cap.  11,  p.  jo3.  Duport, 
ibid.  p.  385. 
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peuple  auquel  ils  appartiennent';  enfin,  il  en  est 
qui  gèrent  à-la-fois  les  affaires  d'une  ville  étrangère 
et  de  quelques  uns  de  ses  citoyens  \ 

Le  proxène  d'une  ville  en  loge  les  députés;  il  les 
accompagne  partout ,  et  se  sert  de  son  crédit  pour 
assurer  le  succès  de  leurs  négociations^;  il  procure 
à  ceux  de  ses  babitants  qui  voyagent  les  agréments 
qui  dépendent  de  lui.  Nous  éprouvâmes  ces  secours 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  En  quelques  en- 
droits de  simples  citoyens  prévenaient  d'eux-mêmes 
nos  désirs^,  dans  l'espérance  d'obtenir  la  bienveil- 
lance des  Athéniens ,  dont  ils  désiraient  d'être  les 
agents;  et  de  jouir,  s'ils  venaient  à  Athènes,  des 
prérogatives  attachées  à  ce  titre,  telles  que  la  per- 
mission d'assister  à  l'assemblée  générale ,  et  la  pré- 
séance dans  les  cérémonies  religieuses,  ainsi  que 
dans  les  jeux  publics  ^. 

Nous  partîmes  d'Athènes  dans  les  premiers  jours 
du  mois  munychion,  la  troisième  année  de  la  cent 
cinquième  olympiade  ^.  Nous  arrivâmes  le  soir 
même  à  Orope,  par  un  chemin  assez  rude,  mais 
ombragé   en  quelques  endroits   de  bois  de  lau- 

'  Thucyd.  lib.  3,  cap.  2g;  lib.  5,  cap.  5g.  Xenoph.  hist.  grœc. 
lib.  I,  p.  43i.  Eustath.  in  iliad.  lib.  4,  p-  485.  —  Mon.  ap.  Albcn. 
lib.  i3,  p.  6o3.  Demostb.  in  Callip.  p.  109g  et  i  loi.  —  ^  Xenoph. 
ibid.  lib.  5,  p.  570.  Eustath.  ibid.  hb.  3,  p.  4o5.  —  *  Thucyd. 
lib.  3 ,  cap.  70.  —  ^  De  l'état  des  colonies ,  par  M.  de  Sainte-Croix , 
p.  8g.  —  «  Au  printemps  de  l'année  357  avant  J.  C. 
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riers'  .Cette  ville,  située  sur  les  confins  de  la  Béotie  et 
de  l'Attique,  est  éloignée  de  la  mer  d'environ  vingt 
stades^'*.  Les  droits  d'entrée  s'y  perçoivent  avec 
une  rigueur  extrême,  et  s'étendent  jusqu'aux  pro- 
visions que  consomment  les  habitants^,  dont  la 
plupart  sont  d'un  difficile  abord  et  d'une  avarice 
sordide. 

Près  de  la  ville ,  dans  un  endroit  embelli  par  des 
sources  d'une  eau  pure  ^,  est  le  temple  d'Amphiaraiis. 
Il  fut  un  des  chefs  de  la  guerre  de  Thêbes  ;  et,  comme 
il  y  faisait  les  fonctions  de  devin,  on  supposa  qu'il 
rendait  des  oracles  après  sa  mort.  Ceux  qui  vien- 
nent implorer  ses  lumières  doivent  s'abstenir  de  vin 
pendant  trois  jours,  et  de  toute  nourriture  pendant 
vingt-quatre  heures^.  Us  immolent  ensuite  un  bé- 
lier auprès  de  sa  statue,  en  étendent  la  peau  sur  le 
parvis,  et  s'endorment  dessus.  Le  dieu,  à  ce  qu'on 
prétend ,  leur  apparaît  en  songe ,  et  répond  à  leurs 
questions^.  On  cite  quantité  de  prodiges  opérés 
dans  ce  temple  :  mais  les  Béotiens  ajoutent  tant  de 
foi  aux  oracles  7,  qu'on  ne  peut  pas  s'en  rapporter  à 
ce  qu'ils  en  disent. 

A  la  distance  de  trente  stades^,  on  trouve  sur  une 

'  Dicaearch.  stat.  grœc.  ap.  gcogr.  min.  t.  2 ,  p.  1 1.  —  '  Strab. 
lib.  9,  p.  4o3.  —  «  Environ  trois  quarts  de  lieue.  —  '  Dica;arch. 
ibid.  p.  12.  —  ^  T.Liv.  lib.  45,  cap.  27.  —  'Pbilostrat.  vit  Apollon, 
lib.  2,  cap.  37,  p.  90.  —  ^Pausan.  lib.  i,  cap.  34,  p.  84-  —  "  Plut, 
de  orac.  defect.  t.  2  ,  p.  4  '  i    —  ''  t^n  peu  plus  d'une  lieue. 


CHAPITRE   XXXIV.  287 

hauteur  '  la  ville  de  Tanagra,  dont  les  maisons  ont 
assez  d'apparence.  I^a  plupart  sont  ornées  de  pein- 
tures encaustiques  et  de  vestibules.  Le  territoire  de 
cette  ville,  arrosé  par  une  petite  rivière  nommée 
Thermodon^,  est  couvert  d'oliviers  et  d'arbres  de 
différentes  sortes.  Il  produit  peu  de  blé,  et  le  meil- 
leur vin  de  la  Béotie. 

Quoique  les  habitants  soient  riches,  ils  ne  con- 
naissent ni  le  luxe,  ni  les  excès  qui  en  sont  la  suite. 
On  les  accuse  d'être  envieux'':  mais  nous  n'avons 
vu  chez  eux  que  de  la  bonne  foi,  de  l'amour  pour 
la  justice  et  l'hospitalité,  de  l'empressement  à  se- 
courir les  malheureux  que  le  besoin  oblige  d'errer 
de  ville  en  ville.  Us  fuient  l'oisiveté,  et,  détestant 
les  gains  illicites,  ils  vivent  contents  de  leur  sort. 
Il  n'y  a  point  d'endroit  en  Béotie  où  les  voyageurs 
aient  moins  à  craindre  les  avanies'^.  Je  crois  avoir 
découvert  le  secret  de  leurs  vertus  :  ils  préfèrent 
l'agriculture  aux  autres  arts. 

Ils  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux  qu'ils  ne 
construisent  les  temples  que  dans  des  lieux  séparés 
des  habitations  des  mortels  ^  Ils  prétendent  que 
Mercure  les  délivra  une  fois  de  la  peste ,  en  por- 
tant autour  de  la  ville  un  bélier  sur  ses  épaules  :  ils 
Font  représenté  sous  cette  forme  dans  son  temple , 

'  Dicaearch.  stat.  grœc.  ap.  gcogr.  min.  t.  2 ,  p.  12.  —  ^  Herodot. 
lib.  9,  cap.  42.  — ^  Dicaearch.  ibid.  p.  18.  —  ^  Id.  ibid.  p.  i3.  — r 
'  Pausan.  lib.  9,  cap.  22,  p.  753. 


238  VOYAGE   d'aWACHARSIS. 

et  le  jour  de  sa  fête  on  fait  renouveler  cette  céré- 
monie par  un  jeune  homme  de  la  fig^u-e  la  plus 
distinguée  '  ;  car  les  Grecs  sont  persuadés  que  les 
hommages  que  l'on  rend  aux  dieux  leur  sont  plus 
agréables  quand  ils  sont  présentés  par  la  jeunesse 
et  la  beauté. 

Corinne  était  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la  poésie 
avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  de  la  ville ,  et  son  portrait  dans  le 
gymnase.  Quand  on  lit  ses  ouvrages ,  on  demande 
pourquoi,  dans  les  combats  de  poésie,  ils  furent  si 
souvent  préférés  à  ceux  de  Pindare  ;  mais ,  quand 
on  voit  son  portrait,  on  demande  pourquoi  ils  ne 
l'ont  pas  toujours  été  ^ 

Les  Tanagréens,  comme  les  autres  peuples  de  la 
Grèce,  ont  une  sorte  de  passion  pour  les  combats 
de  coqs.  Ces  animaux  sont  chez  eux  d'une  grosseur 
et  d'une  beauté  singulières  ^  ;  mais  ils  semblent 
moins  destinés  à  perpétuer  leur  espèce  qu'à  la  dé- 
traire, car  ils  ne  respirent  que  la  guerre^.  On  en 
transporte  dans  plusieurs  villes;  on  les  fait  lutter 
les  uns  contre  les  autres,  et,  pour  rendre  leur  fureur 
plus  meurtrière,  on  arme  leurs  ergots  de  pointes 
d'airain  ^. 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  22,  p.  752.  —  *  Id.  ibid.  p.  753. —  Co- 
lumell.  de  re  rust.  lib.  8,  cap.  2.  Var.  de  re  rust.  lib.  3,  cap.  9. 
— ^  Plin.  lib.  10,  cap.  21,  t.  i,  p.  554- — ^  Aristoph.  in  av.  v.  760. 
Schol.  ibid.  et  v.  i365. 
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Nous  partîmes  de  Tanagra,  et,  après  avoir  fait 
deux  cents  stades  '  ^  par  uu  chemin  raboteux  et 
difficile ,  nous  arrivâmes  à  Platée ,  ville  autrefois 
puissante ,  aujourd'hui  ensevelie  sous  ses  ruines. 
Elle  était  située  au  pied  du  mont  Githéron^,  dans 
cette  belle  plaine  qu'arrose  TAsopus,  et  dans  la- 
queUe  Mardonius  fut  défait  à  la  tête  de  trois  cent 
mille  Perses.  Ceux  de  Platée  se  distinguèrent  telle- 
ment dans  cette  bataille ,  que  les  autres  Grecs ,  au- 
tant pour  reconnaître  leur  valeur  que  pour  éviter 
toute  jalousie ,  leur  en  déférèrent  la  principale 
gloire.  On  institua  chez  eux  des  fêtes  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir,  et  il  fut  décidé  que  tous  les  ans 
on  y  renouvellerait  les  cérémonies  funèbres  en 
llionneur  des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  la  ba- 
taille ^. 

De  pareilles  institutions  se  sont  multipliées  parmi 
les  Grecs:  ils  savent  que  les  monuments  ne  suffi- 
sent pas  pour  éterniser  les  faits  éclatants,  ou  du 
moins  pour  en  produire  de  semblables.  Ces  monu- 
ments périssent ,  ou  sont  ignorés  ,  et  n'attestent 
souvent  que  le  talent  de  l'artiste,  et  la  vanité  de 
ceux  qui  les  ont  fait  construire.  Mais  des  assem- 
blées générales  et  solennelles ,  où  chaque  année  les 
noms  de  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  mort  sont 

'  Dicœarch.  stat.  graec.  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  i4-  —  "  Sept 
lieues  et  demie.  —  '  Strab.  lib.  9,  p.  4i  i-  —  ^  Plut,  in  Aristid. 
t.  I,  p.  332. 
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récités  à  haute  voix,  où  l'éloge  de  leur  veitu  est 
prononcé  par  des  bouches  éloquentes ,  où  la  patrie, 
enorgueillie  de  les  avoir  produits ,  va  répandre  des 
larmes  sur  leurs  tombeaux;  voilà  le  plus  digne  hom- 
mage qu'on  puisse  décerner  à  la  valeur,  et  voici 
l'ordre  qu'observaient  les  Platéens  en  le  renouve- 
lant. 

A  la  pointe  du  jour',  un  trompette  sonnant  la 
charge  ouvrait  la  marche  :  on  voyait  paraître  suc- 
cessivement plusieurs  chars  remplis  de  couronnes 
et  de  branches  de  myrte;  un  taureau  noir,  suivi 
déjeunes  gens  qui  portaient  dans  des  vases  du  lait, 
du  vin,  et  différentes  sortes  de  parfums;  enfin,  le 
premier  magistrat  des  Platéens ,  vêtu  d'une  robe 
teinte  en  pourpre,  tenant  un  vase  d'une  main,  et 
une  épée  de  l'autre.  La  pompe  traversait  la  ville  ; 
et,  parvenue  au  champ  de  bataille,  le  magistrat 
puisait  de  l'eau  dans  une  fontaine  voisine,  lavait 
les  cippes  ou  colonnes  élevées  sur  les  tombeaux,  les 
arrosait  d'essences,  sacrifiait  le  taureau;  et,  après 
avoir  adressé  des  prières  à  Jupiter  et  à  Mercure,  il 
invitait  aux  libations  les  ombres  des  guerriers  qui 
étaient  morts  dans  le  combat  :  ensuite  il  remplissait 
de  vin  une  coupe;  il  en  répandait  une  partie,  et 
disait  à  haute  voix  :  «  Je  bois  à  ces  vaillants  hommes 
«  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  » 

Depuis  la  bataille  de  Platée,  les  habitants  de  cette 

'  Plut,  in  Aristid.  t.  i,  p.  333. 
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ville  s'unirent  aux  Athéniens,  et  secouèrent  le  joug 
des  Thébains  qui  se  regardaient  comme  leurs  fon- 
dateurs', et  qui,  dès  ce  moment,  devinrent  pour 
eux  des  ennemis  implacables.  Leur  haine  fut  portée 
si  loin,  que,  s  étant  joints  aux  Lacédémoniens  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  ils  attaquèrent  la 
ville  de  Platée,  et  la  détruisirent  entièrement^  Elle 
se  repeupla  bientôt  après  ;  et  comme  elle  était  tou- 
jours attachée  aux  Athéniens,  les  Thébains  la  re- 
prirent ,  et  la  détruisirent  de  nouveau  il  y  a  dix-sept 
ans'.  Il  n'y  reste  plus  aujourd'hui  que  les  temples 
respectés  par  les  vainqueurs,  quelques  maisons,  et 
une  grande  hôtellerie  pour  ceux  qui  viennent  en 
CCS  lieux  offrir  des  sacrifices.  C'est  un  bâtiment  qui 
a  deux  cents  pieds  de  long  sur  autant  de  large, 
avec  quantité  d'appartements  au  rez-de-chaussée  et 
au  premier  étage  ^. 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve  construit  des 
dépouilles  des  Perses  enlevées  à  Marathon.  Poly- 
gnote  y  représenta  le  retour  d'Ulysse  dans  ses  états, 
et  le  massacre  qu'il  fit  des  amants  de  Pénélope. 
Onatas  y  peignit  la  première  expédition  des  Ar- 
giens  contre  Thêbes  ^.  Ces  peintures  conservent 
encore  toute  leur  fraîcheur^.  La  statue  de  la  déesse 
est  de  la  main  de  Phidias,  et  d'une  grandeur  ex- 

'  Thucyd.  lib.  3,  cap.  61.  —  '  Id.  ibid.  cap.  68. — 'Diod.  lib.  i5, 
p.  362.  —  "^Thucyd.  ibid.  cap.  68.  —  ^  Pausan.  lib.  9,  cap.  4, 
p.  718.  —  *' Plut,  in  Aristid.  t.  i,p.  33 1. 
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traordinaire  :  elle  est  de  bois  doré  ;  mais  le  visaçe , 
les  mains,  et  les  pieds,  sont  de  marbre'. 

Nous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  le  tombeau 
dïm  citoyen  de  Platée,  nommé  Euchidas.  On  nous 
dit,  à  cette  occasion,  qu'après  la  défaite  des  Perses 
l'oracle  avait  ordonné  aux  Grecs  d'éteindre  le  feu 
dont  ils  se  servaient,  parcequ'il  avait  été  souillé  par 
les  barbares ,  et  de  venir  prendre  à  Delphes  celui 
dont  ils  useraient  désormais  pour  leurs  sacrifices. 
En  conséquence,  tous  les  feux  de  la  contrée  furent 
éteints.  Éucliidas  partit  aussitôt  pour  Delphes;  il 
prit  du  feu  sur  l'autel ,  et  étant  revenu  le  même 
jour  à  Platée  avant  le  coucher  du  soleil,  il  expira 
quelques  moments  après  ^.  Il  avait  fait  mille  stades 
à  pied  '*.  Cette  extrême  diligence  étonnera  sans 
doute  ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  Grecs  s'exer- 
cent singulièrement  à  la  course,  et  que  la  plupart 
des  villes  entretiennei:it  des  coureurs  ^,  accoutumés 
à  parcourir  dans  un  jour  des  espaces  immenses^. 

Nous  passâmes  ensuite  par  la  bourgade  de  Leuc- 
tres  et  la  ville  de  Thespics ,  qui  devront  leur  célé- 
brité à  de  grands  désastres.  Auprès  de  la  première, 
s'était  donnée,  quelques  années  auparavant,  cette 

'*?■ 

'  Pausan.  lib.  9,  cap,  4,  p-  718. — "  Plut,  in  Aristid.  t.  i,  p.  33 1.  j 

—  "Trente-sept  lieues  et  deux  mille  toises.  — ^  Herodot.  lib.  6, 
cap.  io6.  —  4  T.  Liv.  lib.  3i,  cap.  24.  Plin.  lib.  7,  cap.  20,  t.  i, 
p.  386.  Solin.  cap.  i,  p.  g.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  3,  y, 

p.  3i6. 
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bataille  sanglante  qui  renversa  la  puissance  de  La- 
cédémone  ;  la  seconde  fut  détruite ,  ainsi  que  Pla- 
tée, dans  les  dernières  guerres  '.  Les  Thébains  n'y 
respectèrent  que  les  monuments  sacrés.  Deux  entre 
autres  fixèrent  notre  attention  ;  le  temple  d'Her- 
cule, desservi  par  une  prêtresse  qui  est  obligée  de 
garder  le  célibat  pendant  toute  sa  vie"*;  et  la  statue 
de  ce  Gupidon ,  que  l'on  confond  quelquefois  avec 
l'Amour  :  ce  n'est  qu'une  pierre  informe ,  et  telle 
qu'on  la  tire  de  la  carrière^;  car  c'est  ainsi  qu'ancien- 
nement on  représentait  les  objets  du  culte  public. 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé  Ascra, 
distant  de  Tbespies  d'environ  quarante  stades  ^^'*; 
hameau  dont  le  séjour  est  insupportable  en  été  et 
en  hiver  ^,  mais  c'est  la  patrie  d'Hésiode. 

Le  lendemain ,  un  sentier  étroit  nous  conduisit 
au  bois  sacré  des  muses ^  :  nous  nous  arrêtâmes,  en 
y  montant ,  sur  les  bords  de  la  fontaine  d'Aganippe , 
ensuite  auprès  de  la  statue  de  Linus,  l'un  des  plus 
anciens  poètes  de  la  Grèce  :  elle  est  placée  dans 
une  grotte^,  comme  dans  un  petit  temple.  A  droite, 
à  gauche ,  nos  regards  parcouraient  avec  plaisir  les 
nombreuses  demeures  que  les  habitants  de  la  cam- 
pagne se  sont  construites  sur  ces  hauteurs^. 

'  Diod.  lib.  i5,  p.  362  et  367.  —  ^  Paiisan.  lib.  9,  cap.  27, 
p.  763. —Md.  ibid.  p.,  761.  —  '  Strab.  lib.  9,  p.  409.  -  «Envi- 
ron une  lieue  et  demie.  —  ^  Ilcsiod.  opcr.  v.  638. — **  Strab.  ibid. 
p.  4 10.  —  7  Pausan.  ibid.  c.  29,  p.  766.  —  '  Id.  ibid.  c.  3 1,  p.  771. 
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Bientôt,  pénétrant  dans  de  belles  allées,  nous 
nous  crûmes  transportés  à  la  cour  brillante  des 
muscs  :  c'est  là  en  effet  que  leur  pouvoir  et  leur 
influence  s'annoncent  d'une  manière  éclatante  par 
les  monuments  qui  parent  ces  lieux  solitaires  ^  et 
semblent  les  animer.  Leurs  statues,  exécutées  par 
différents  artistes,  s'offrent  souvent  aux  yeux  du 
spectateur.  Ici  Apollon  et  Mercure  se  disputent 
une  lyre'  ;  là  respirent  encore  des  poètes  et  des 
musiciens  célèbres  ,  Tbamyris ,  Arion ,  Hésiode , 
et  Orphée,  autour  duquel  sont  plusieurs  figures 
d'animaux  sauvages,  attirés  par  la  douceur  de  sa 
vôix^. 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  trépieds  de 
bronze,  noble  récompense  des  talents  couronnés 
dans  les  conlbats  de  poésie  et  de  musique^.  Ce  sont 
les  vainqueurs  eux-mêmes  qui  les  ont  consacrés  en 
ces  lieux.  On  y  distingue  celui  qu'Hésiode  avait 
remporté  à  Chalcis  en  Eubée^.  Autrefois  les  Thes- 
jîiens  venaient,  tous  les  ans,  dans  ce  bois  sacré, 
distribuer  de  ces  sortes  de  prix,  et  célébrer  des 
fêtes  en  l'honneur  des  muses  et  de  l'Amour^. 

Au-dessus  du  bois  coulent,  entre  des  bords 
fleuris,  une  petite  rivière  nommée  Permesse,  la 
fontaine  d'Hippocrène,  et  celle  de  Narcisse,  où  l'on 
prétend  que  ce  jeune  homme  expira  d'amour,  en 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  3o,  p.  767.  — Md.  ibid.  p.  768.  — ^  Id. 
ibid.  p.  771.  —  ^  Ilcsiod.  opcr.  v.  658.  —  ^Pausan.  ibid.  p.  771. 
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S  obstinant  à  contempler  son  image  dans  les  eaux 
tranquilles  de  cette  source  '. 

Nous  étions  alors  sur  l'Hélicon,  sur  cette  mon- 
tagne si  renommée  pour  la  pureté  de  l'air,  l'abon- 
dance des  eaux,  la  fertilité  des  vallées,  la  fraîcheur 
des  ombrages,  et  la  beauté  des  arbres  antiques  dont 
elle  est  couverte.  Les  paysans  des  environs  nous  as- 
suraient que  les  plantes  y  sont  tellement  salutaires , 
qu'après  s'en  être  nourris,  les  serpents  n'ont  plus 
de  venin.  Ils  trouvaient  une  douceur  exquise  dans 
le  fruit  de  leurs  arbres ,  et  surtout  dans  celui  de 
Tandrachné  ^. 

Les  muses  régnent  sur  l'Hélicon.  Leur  histoire 
ne  présente  que  des  traditions  absurdes;  mais  leurs 
noms  indiquent  leur  origine.  Il  paraît  en  effet  que 
les  premiers  poètes,  frappés  des  beautés  de  la  na- 
ture ,  se  laissèrent  aller  au  besoin  ^'invoquer  les 
nymphes  des  bois ,  des  montagnes ,  des  fontaines  ; 
et  que,  cédant  au  goût  de  l'allégorie,  alors  généra- 
lement répandu,  ils  les  désignèrent  par  des  noms 
relatifs  à  l'influence  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les 
productions  de  l'esprit.  Ils  ne  reconnurent  d'abord 
que  trois  muses,  Mélétè,  Mnémè,  Aœdè^  :  c'est-à- 
dire  la  méditation  ou  la  réflexion  qu'on  doit  appor- 
ter au  travail ,  la  mémoire  qui  éternise  les  faits  écla- 
tants, et  le  chant  qui  en  accompagne  le  récit.  A 

'  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  29 ,  p.  76G ;  cap,  3  r ,  p.  773.  —  '  Ul.  ibitl. 
cap.  28,  p.  763.  —  ^  là.  ibid.  p.  765. 
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mesure  que  l'art  des  vers  fit  des  progrès,  on  en 
personnifia  les  caractères  et  les  effets.  Le  nombre 
des  muses  s'accrut,  et  les  noms  qu'elles  reçurent 
alors  se  rapportèrent  aux  charmes  de  la  poésie ,  à 
son  origine  céleste ,  à  la  beauté  de  son  langage,  aux 
plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  jDrocure,  aux  chants  et 
à  la  danse  qui  relèvent  son  éclat,  à  la  gloire  dont 
elle  est  couronnée'*.  Dans  la  suite,  on  leur  associa 
les  Grâces  qui  doivent  embellir  la  poésie ,  et  l'A- 
mour qui  en  est  si  souvent  l'objet'. 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare,  dans 
la  Thrace,  où,  au  milieu  de  l'ignorance,  parurent 
tout-à-coup  Orphée,  Linus,  et  leurs  disciples.  Les 
muses  y  furent  honorées  sur  les  monts  de  la  Piérie^  ; 
et  de  là,  étendant  leurs  conquêtes,  elles  s'établirent 
successivement  sur  le  Pinde,  le  Parnasse ,  Tllélicon, 
dans  tous  les»  lieux  solitaires  où  les  peintres  de  la 
nature,  entourés  des  plus  riantes  images,  éprou- 
vent la  chaleur  de  l'inspiration  divine. 

Nous  quittâmes  ces  retraites  délicieuses ,  et  nous 
nous  rendîmes  à  Lébadée ,  située  au  pied  d'une 
montagne  d'où  sort  la  petite  rivière  d'Hercyne, 
qui  forme  dans  sa  chute  des  cascades  sans  nombre-^. 
La  ville  présente  de  tous  côtés  des  monuments  de 

«  Voyez  la  note  XVIII  à  la  fin  dn  volume.  —  '  Hesiod.  theogon. 
V.  64.  —  '  Prid.  in  marm.  oxon.  p.  34o.  —  ^  Pausan.  lib.  g  , 
cap.  39,  p.  789.  Whcl.  book  4,  p-  327.  Spon,  t.  2,  p.  5o.  Pocock, 
t.  3,  p.  i58. 
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la  magnificence  et  du  goût  des  habitants  '.  Nous 
nous  en  occupâmes  avec  plaisir  ;  mais  nous  étions 
encore  plus  empressés  de  oir  l'antre  de  Tropho- 
nius,  un  des  plus  célèbres  oracles  de  la  Grèce  :  une  in- 
discrétion de  Philotas  nous  empêcha  d'y  descendre. 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  des  princi- 
paux de  la  ville ,  la  conversation  roula  sur  les 
merveilles  opérées  dans  cette  caverne  mystérieuse. 
Philotas  témoigna  quelques  doutes ,  et  observa  que 
ces  faits  surprenants  n'étaient  pour  l'ordinaire  que 
des  effets  naturels.  J  étais  une  fois  dans  un  temple , 
ajouta-t-il;  la  statue  du  dieu  paraissait  couverte  de 
sueur:  le  peuple  criait  au  prodige;  mais  j'appris 
ensuite  qu'elle  était  faite  d'un  bois  qui  avait  la  pro- 
priété de  suer  par  intervalles  \  A  peine  eut-il  pro- 
féré ces  mots ,  que  nous  vîmes  un  des  convives  pâ- 
lir, et  sortir  quelques  moments  après  :  c'était  un 
des  prêtres  de  Trophonius.  On  nous  conseilla  de 
ne  point  nous  exposer  à  sa  vengeance,  en  nous  en- 
fonçant dans  un  souterrain  dont  les  détours  n'é- 
taient connus  que  de  ces  ministres". 

Quelques  jours  après ,  on  nous  avertit  qu'un 
Thébain  allait  descendre  dans  la  caverne  :  nous 
prîmes  le  chemin  de  la  montagne,  accompagnés  de 
quelques  amis,  et  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
d'habitants  de  Lébadéc.  Nous  parvînmes  bientôt 

'  Pausau.  lib.  g,  cap.  3g,  p.  78g.  —  '  Theophr.  hist.  plant, 
lib.  5,  cap.  10,  p.  541.  —  «  Voyez  la  note  XIX  à  la  fin  du  volume. 
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au  temple  de  Trophonius,  placé  au  milieu  d'un 
bois  qui  lui  est  également  consacré  '.  Sa  statue,  qui 
le  représente  sous  les  traits  d'Esculape ,  est  de  la 
main  de  Praxitèle. 

Trophonius  était  un  architecte  qui,  conjointe- 
ment avec  son  frère  Agamède ,  construisit  le  tem- 
ple de  Delphes.  Les  uns  disent  qu'ils  y  pratiquèrent 
une  issue  secrète,  pour  voler  pendant  la  nuit  les 
trésors  qu'on  y  déposait;  et  qu'Agamède  ayant  été 
pris  dans  un  piège  tendu  à  dessein ,  Trophonius , 
pour  écarter  tout  soupçon ,  lui  coupa  la  tête ,  et 
fut  quelque  temps  après  englouti  dans  la  terre  en- 
tr'ouverte  sous  ses  pas'.  D'autres  soutiennent  que 
les  deux  frères,  ayant  achevé  le  temple,  supplièrent 
Apollon  de  leur  accorder  une  récompense  ;  que  le 
dieu  leur  répondit  qu'ils  la  recevraient  sept  jours 
après  ;  et  que  le  septième  jour  étant  passé,  ils  trou- 
vèrent la  mort  dans  un  sommeil  paisible^.  On  ne 
varie  pas  moins  sur  les  raisons  qui  ont  mérité  les 
honneurs  divins  à  Trophonius.  Presque  tous  les  ob- 
jets du  culte  des  Grecs  ont  des  origines  qu'il  est  im- 
possible d'approfondir  et  inutile  de  discuter. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Ijébadée  à  l'antre  de 
Trophonius  est  entouré  de  temples  et  de  statues. 
Cet  antre,  creusé  un  peu  au-dessus  du  bois  sacré, 
offre  d'abord  aux  yeux  une  espèce  de  vestibule  en- 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  Sg,  p.  789.  —  '  Id.  ibid.  cap.  37,  p.  785. 
—  *  Pind.  ap.  Plut,  de  consol.  t.  2,  p.  109. 
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toiiré  d'une  balustrade  de  marbre  blanc,  sur  la- 
quelle s'élèvent  des  obélisques  de  bronze'.  De  là  on 
entre  dans  une  grotte  taillée  à  la  pointe  du  mar- 
teau, haute  de  huit  coudées,  large  de  quatre*^:  c'est 
là  que  se  trouve  la  bouche  de  Tantre  :  on  y  descend 
par  le  moyeu  d'une  échelle  ;  et,  parvenu  à  une  cer- 
taine profondeur,  on  ne  trouve  plus  qu'une  ouver- 
ture extrêmement  étroite  :  il  faut  y  passer  les  pieds; 
et  quand ,  avec  bien  de  la  p  eine ,  on  a  introduit  le  reste 
du  corps,  on  se  sent  entraîner  avec  la  rapidité  d  un 
torrent  jusqu'au  fond  du  souterrain.  Est-il  question 
d'en  sortir,  on  est  relancé,  la  tête  en  bas,  avec  la 
même  force  et  la  même  vitesse.  Des  compositions 
de  miel  qu'on  est  obligé  de  tenir  ne  permettent  pas 
de  porter  la  main  sur  les  ressorts  employés  pour 
accélérer  la  descente  ou  le  retour  ;  mais,  pour  écar- 
ter tout  soupçon  de  supercherie,  les  prêtres  sup- 
posent que  l'antre  est  rempli  de  serpents,  et  qu'on 
se  garantit  de  leurs  morsures  en  leur  jetant  ces  gâ- 
teaux de  mieP'. 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  que  pendant 
la  nuit,  qu'après  de  longues  préparations,  qu'à  la 
suite  d'un  examen  rigoureux.  Tersidas ,  c'est  le  nom 
duThébain  qui  venait  consulter  l'oracle,  avait  passé 
quelques  jours  dans  une  chapelle  consacrée  à  la 

'  Pausan.  lib.  g,  cap.  89,  p.  791.  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  8, 
cap.  ig.  —  «Hauteur,  onze  de  nos  pieds  et  quatre  pouces  ;  lar- 
fjeur,  cinq  pieds  huit  pouces.  —  ^  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v.  5o8. 
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Fortune  et  au  bon  Génie,  faisant  usage  du  bain 
froid,  s'abstenant  de  vin  et  de  toutes  les  choses 
condamnées  par  le  rituel ,  se  nourrissant  des  vic- 
times qu'il  avait  offertes  lui-même  '. 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier;  et 
les  devins  en  ayant  examiné  les  entrailles,  comme  ils 
avaient  fait  dans  les  sacrifices  précédents,  déclarè- 
rent que  Troplionius  agréait  Thommage  de  Tersidas , 
et  répondrait  à  ses  questions.  On  le  mena  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Hercyne,  où  deux  jeunes  en- 
fants ,  âgés  de  treize  ans,  le  frottèrent  d'huile,  et  firent 
sur  lui  diverses  ablutions  ;  de  là  il  fut  conduit  à  deux 
sources  voisines,  dont  l'une  s'appelle  la  fontaine  de 
Léthé,  et  l'autre  la  fontaine  de  Mnémosyne  :  la  pre- 
mière efface  le  souvenir  du  passé;  la  seconde  grave 
dans  l'esprit  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on  entend  dans 
la  caverne.  On  l'introduisit  ensuite,  tout  seul,  dans 
une  chapelle  où  se  trouve  une  ancienne  statue  de 
Troplionius.  Tersidas  lui  adressa  ses  prières,  et  s'a- 
vança vers  la  caverne ,  vêtu  d'une  robe  de  lin.  Nous 
le  suivîmes  à  la  faible  lueur  des  flambeaux  qui  le 
précédaient:  il  entra  dans  la  grotte,  et  disparut  à 
nos  yeux^. 

En  attendant  son  retour,  nous  étions  attentifs 
aux  propos  des  autres  spectateurs.  Il  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  avaient  été  dans  le  souterrain  :  les  uns 
disaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu,  mais  que  l'oracle 

'  Pausan.  lib.  9,  p.  790.  —  ''■  Id.  ibid. 
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leur  avait  donné  sa  réponse  de  vive  voix  ;  d'autres 
au  contraire  n'avaient  rien  entendu,  mais  avaient 
eu  des  apparitions  propres  à  éclaircir  leurs  doutes. 
Un  citoyen  de  I^ébadée,  petit-fils  de  Timarque, 
disciple  de  Socrate,  nous  raconta  ce  qui  était  arrivé 
à  son  aïeul:  il  le  tenait  du  philosophe  Gébès  de 
Thébes,  qui  le  lui  avait  rapporté  presque  dans  les 
mêmes  termes  dont  Timarque  s'était  servi  '. 

J'étais  venu,  disait  Timarque,  demander  à  l'ora- 
cle ce  qu'il  fallait  penser  du  génie  de  Socrate.  Je  ne 
trouvai  d'abord  dans  la  caverne  qu'une  obscurité 
profonde.  Je  restai  long-temps  couché  par  terre, 
adressant  mes  prières  à  Trophonius ,  sans  savoir  si 
je  dormais  ou  si  je  veillais:  tout-à-coup  j'entendis 
des  sons  agréables ,  mais  qui  n'étaient  point  arti- 
culés, cl  je  vis  une  infinité  de  grandes  îles  éclairées 
par  une  lumière  douce;  elles  changeaient  à  tout 
moment  de  place  et  de  couleur,  tournant  sur  elles- 
mêmes  ,  et  flottant  sur  une  mer,  aux  extrémités  de 
laquelle  se  précipitaient  deux  torrents  de  feu.  Près 
de  moi  s'ouvrait  un  abîme  immense,  où  des  vapeurs 
épaisses  semblaient  bouillonner;  et  du  fond  de  ce 
gouffre  s'élevaient  des  mugissements  d'animaux 
confusément  mêlés  avec  des  cris  d'enfants  et  des 
gémissements  d'hommes  et  de  femmes. 

Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur  remplis- 
saient mon  ame  d'épouvante,  une  voix  inconnue 

'  Plut,  de  {jen.  Socr.  t.  2 ,  p.  Sgo. 
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me  dit  d'un  ton  lugubre:  Timarque,  que  veux-tii 
savoir?  Je  répondis  presque  au  hasard:  Tout,  car 
tout  ici  me  paraît  admirable.  La  voix  reprit  :  Les 
îles  que  tu  vois  au  loin  sont  les  régions  supérieures  ; 
elles  obéissent  à  d'autres  dieux  :  mais  tu  peux  par- 
courir l'empire  de  Proserpine  que  nous  gouver- 
nons, et  qui  est  séparé  de  ces  régions  par  le.Styx. 
Je  demandai  ce  que  c'était  que  le  Styx.  La  voix 
répondit  :  C'est  le  chemin  qui  conduit  aux  enfers , 
et  la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière. 

Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les  révolu- 
tions des  âmes  :  celles  qui  sont  souillées  de  crimes , 
ajouta-t-elle,  tombent,  comme  tu  vois,  dans  le 
gouffre,  et  vont  se  préparer  à  une  nouvelle  nais- 
sance. Je  ne  vois,  lui  dis-je,  que  des  étoiles  qui 
s'agitent  sur  les  bords  de  l'abîme;  les  unes  y  des- 
cendent, les  autres  en  sortent.  Ces  étoiles,  reprit 
la  voix,  sont  les  âmes,  dont  on  peut  distinguer  trois 
espèces  :  celles  qui,  s'étant  plongées  dans  les  volup- 
tés, ont  laissé  éteindre  leurs  lumières  naturelles; 
celles  qui,  ayant  alternativement  lutté  contre  les 
passions  et  contre  la  raison,  ne  sont  ni  tout-à-fait 
pures,  ni  tout-à-fait  corrompues;  celles  qui,  n'ayant 
pris  que  la  raison  pour  guide,  ont  conservé  tous  les 
traits  de  leur  origine.  Tu  vois  les  premières  dans  ces 
étoiles  qui  te  paraissent  éteintes;  les  secondes  dans 
celles  dont  l'éclat  est  terni  par  des  vapeurs  qu'elles 
semblent  secouer;  les  troisièmes  dans  celles  qui, 
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brillant  d'une  vive  lumière,  s'élèvent  au-dessus  des 
autres:  ces  dernières  sont  les  génies;  ils  animent 
ces  heureux  mortels  qui  ont  un  commerce  intime 
avec  les  dieux. 

Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  idées,  la  voix 
me  dit:  Jeune  homme,  tu  connaîtras  mieux  cette 
doctrine  dans  trois  mois  ;  tu  peux  maintenant  partir. 
Alors  elle  se  tut;  je  voulus  me  tourner  pour  voir 
d'où  elle  venait,  mais  je  me  sentis  à  l'instant  une 
très  grande  douleur  à  la  tête ,  comme  si  on  me  la 
comprimait  avec  violence  :  je  m'évanouis;  et  quand 
je  commençai  à  me  reconnaître,  je  me  trouvai  hors 
de  la  caverne.  Tel  était  le  récit  de  Timarque.  Son 
petit-fils  ajouta  que  son  aïeul,  de  retour  à  Athènes, 
mourut  trois  mois  après,  comme  roracle  le  lui  avait 
prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du  jour  sui- 
vant à  entendre  de  pareils  récits  :  en  les  combinant , 
il  nous  fut  aisé  de  voir  que  les  ministres  du  temple 
s'introduisaient  dans  la  caverne  par  des  routes  se- 
crètes, et  qu'ils  joignaient  la  violence  aux  prestiges, 
pour  troubler  l'imagination  de  ceux  qui  venaient 
consulter  l'oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins  de 
temps  '  :  il  en  est  qui  n'en  reviennent  qu'après  y 
avoir  passé  deux  nuits  et  un  jour^  Il  était  midi; 

'  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v.  5o8.  — "Plut,  de  gen.  Socr.  t.  2, 
p.  590. 
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Tersidas  ne  paraissait  pas,  et  nous  errions  au- 
tour de  la  grotte.  Une  heure  après ,  nous  vîmes  la 
foule  courir  en  tumulte  vers  la  balustrade  :  nous  la 
suivîmes,  et  nous  aperçûmes  ce  Thcbain,  que  des 
prêtres  soutenaient  et  faisaient  asseoir  sur  un  siège 
qu'on  nomme  le  siège  de  Mnémosyne;  c'était  là 
qu'il  devait  dire  ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  en- 
tendu dans  le  souterrain.  Il  était  saisi  d'effroi;  ses 
yeux  éteints  ne  reconnaissaient  personne.  Après 
avoir  recueilli  de  sa  bouche  quelques  paroles  en- 
trecoupées, qu'on  regarda  comme  la  réponse  de 
l'oracle,  ses  gens  le  conduisirent  dans  la  chapelle 
du  bon  Génie  et  de  la  Fortune.  Il  y  reprit  insensi- 
blement ses  esprits';  mais  il  ne  lui  resta  que  des 
traces  confuses  de  son  séjour  dans  la  caverne,  et 
peut-être  qu'une  impression  terrible  du  saisissement 
qu'il  avait  éprouvé  :  car  on  ne  consulte  pas  cet  oracle 
impunément.  La  plupart  de  ceux  qui  reviennent  de 
la  caverne  conservent  toute  leur  vie  un  fonds  de 
tristesse  que  rien  ne  peut  surmonter,  et  qui  a  donné 
lieu  à  un  proverbe  :  on  dit  d'un  homme  excessive- 
ment triste.  Il  vient  de  l'antre  de  Troplionius^. 
Parmi  ce  grand  nombre  d'oracles  qu'on  trouve  en 
Béotie,  il  n'en  est  point  où  la  fourberie  soit  plus 
grossière  et  plus  à  découvert  ;  aussi  n'en  est-il  point 
qui  soit  plus  fréquenté. 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  09,  p.  792.  —  '  Scliol  Aristoph.  in  nub. 
V.  108. 
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Nous  descendîmes  de  la  niontagne,  et  quelques 
jours  après  nous  prîmes  le  chemin  de  Thébes.  Nous 
passâmes  par  Gliéronée,  dont  les  habitants  ont  pour 
objet  principal  de  leur  culte  le  sceptre  que  Vulcain 
fabriqua  par  ordre  de  Jupiter,  et  qui  dePélops  passa 
successivement  entre  les  mains  d'Atrée,  de  Thyeste, 
et  d'Agamemnon.  11  n'est  point  adoré  dans  un  tem- 
ple, mais  dans  la  maison  d'un  prêtre  :  tous  les  jours 
on  lui  fait  des  sacrifices,  et  on  lui  entretient  une 
table  bien  servie  ' . 

De  Ghéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thébes ,  après 
avoir  traversé  des  bois,  des  collines,  des  campagnes 
fertiles,  et  plusieurs  petites  rivières.  Cette  ville, 
une  des  plus  considérables  de  la  Grèce,  est  entou- 
rée de  murs  et  défendue  par  des  tours.  On  y  entre 
par  sept  portes":  son  enceinte"  est  de  quarante- 
trois  stades  ^  *.  La  citadelle  est  placée  sur  une  émi- 
nence  où  s'établirent  les  premiers  habitants  de 
Thébes ,  et  d'où  sort  une  source  que ,  dès  les  plus 
anciens  temps,  on  a  conduite  dans  la  ville  par  des 
canaux  souterrains^. 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivières,  des 
prairies,  et  des  jardins;  ses  rues,  comme  celles  de 
toutes  les  villes  anciennes ,  manquent  d'alignement^. 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  4»,  p.  /QS. —  Md.  ibid.  cap.  8,  p.  727. 
—  a  Voyez  la  note  XX  à  la  fin  du  volume.  —  ^  Dicœarch.  stat. 
grsec.  V.  95,  p.  7.  —  ^  Une  lieue  mille  cinq  cent  soixante-trois 
toises.    -  4  Dicœarch.  ibid.  p.  i5.  —  ^  Id.  ibid. 
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Parmi  les  magnificences  qui  décorent  les  édifices 
publics,  on  trouve  des  statues  de  la  plus  grande 
beauté  :  j'admirai  dans  le  temple  d'Hercule  la  figure 
colossale  de  ce  dieu,  faite  par  Alcaméne,  et  ses  tra- 
vaux, exécutés  par  Praxitèle'  ;  dans  celui  d'Apollon 
Isménien ,  le  Mercure  de  Phidias  et  la  INIinerve  de 
Scopas^.  Comme  quelques  uns  de  ces  monuments 
furent  érigés  pour  d'illustres  Thébains,  je  cherchai 
la  statue  de  Pindare.  On  me  répondit  :  Nous  ne 
l'avons  pas;  mais  voilà  celle  de  Cléon,  qui  fut  le 
plus  habile  chanteur  de  son  siècle.  Je  m'en  appro- 
chai, et  je  lus  dans  l'inscription  que  Cléon  avait 
illustré  sa  patrie^. 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien,  parmi  quan- 
tité de  trépieds  en  bronze,  la  plupart  d'un  travail 
excellent,  on  en  voit  un  en  or  qui  fut  donné  par 
Crœsus,  roi  de  Lydie  ^.  Ces  trépieds  sont  des  of- 
frandes de  la  part  des  peuples  et  des  particuliers  : 
on  y  brûle  des  parfums;  et  comme  ils  sont  d'une 
forme  agréable,  ils  servent  d'ornements  dans  les 
temples. 

On  trouve  ici ,  de  même  que  dans  la  plupart  des 
villes  de  la  Grèce,  un  théâtre^,  un  gymnase  ou  lieu 
d'exercice  pour  la  jeunesse^,  et  une  grande  place 
publique:  elle  est  entourée  de  temples,  et  de  plu- 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  1 1,  p.  732.  —  "  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  jSo. 

—  ^  Athcn.  lib.  i,cap.  i5,  p.  19.  —  '^  Herodot.  lib.  i,  cap.  92. 

—  ^  T.  Liv.  lib.  33 ,  cap.  28.  —  "  Diod.  lib.  1 5 ,  p.  366. 
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sieurs  autres  édifices  dont  les  murs  sont  couverts 
des  armes  que  les  Thébains  enlevèrent  aux  Athé- 
niens à  la  bataille  de  Délium  :  du  reste  de  ces  glo- 
rieuses dépouilles,  ils  construisirent  dans  le  même 
endroit  un  superbe  portique,  décoré  par  quantité 
de  statues  de  bronze*. 

La  ville  est  très  peuplée":  ses  habitants  sont, 
comme  ceux  d'Athènes ,  divisés  en  trois  classes  :  la 
première  comprend  les  citoyens;  la  seconde,  les 
étrangers  régnicoles  ;  la  troisième ,  les  esclaves  ^. 
Deux  partis,  animés  l'un  contre  l'autre,  ont  souvent 
occasioné  des  révolutions  dans  le  gouvernement  ^. 
Les  uns,  d'intelligence  avec  les  Lacédémoniens , 
étaient  pour  l'oligarchie;  les  autres,  favorisés  par 
les  Athéniens,  tenaient  pour  la  démocratie^.  Ces 
derniers  ont  prévalu  depuis  quelques  années  %  et 
l'autorité  réside  absolument  entre  les  mains  du 
peuple  ''. 

Thébes  est  non  seulement  le  boulevard  de  la 
Béotie^,  mais  on  peut  dire  encore  qu'elle  en  est  la 
capitale.  Elle  se  trouve  à  la  tête  d'une  grande  con- 
fédération, composée  des  principales  villes  de  la 
Béotie.  Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des  députés 

'  Diod.  lib.  I  ?. ,  p.  119.  —  "^  Voyez  la  note  XXI  à  la  fin  du  vo- 
lume. —  '  Id.  lib.  1 7,  p.  495.  —  ^  Tliucyd.  lib.  3 ,  cap.  62.  Aristot. 
de  rep.  lib.  5 ,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  388.  —  "^  Plut,  in  Pelop.  t.  1 ,  p.  280. 
—  ^  Diod.  lib.  i5,  p.  388.  — <*  Dcmostb.  iuLeptin.  p.  556.  Polyb. 
lib.  6, p.  488.— 'Diod.  ibid.  p.  342. 
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à  la  diète  où  sont  réglées  les  affaires  de  la  nation, 
après  avoir  été  discutées  dans  quatre  conseils  dif- 
férents'. Onze  chefs,  connus  sous  le  nom  de  béo- 
tarques,  y  président  \  Elle  leur  accorde  elle-même 
le  pouvoir  dont  ils  jouissent  :  ils  ont  une  très  grande 
influence  sur  les  délibérations ,  et  commandent 
pour  l'ordinaire  les  armées^.  Un  tel  pouvoir  serait 
dangereux,  s'il  était  perpétuel:  les  béotarques  doi- 
vent, sous  peine  de  mort,  s'en  dépouiller  à  la  fin 
de  l'année,  fussent-ils  à  la  tête  d'une  armée  victo- 
rieuse, et  sur  le  point  de  remporter  de  plus  grands 
avantages  ^. 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  prétentions 
et  des  titres  légitimes  à  l'indépendance;  mais,  mal- 
gré leurs  efforts  et  ceux  des  autres  peuples  de  la 
Grèce,  les  Tbébains  n'ont  jamais  voulu  les  laisser 
jouir  d'une  entière  liberté^.  Auprès  des  villes  qu'ils 
ont  fondées,  ils  font  valoir  les  droits  que  les  mé- 
tropoles exercent  sur  les  colonies'';  aux  autres,  ils 
"opposent  la  force  ^,  qui  n'est  que  trop  souvent  le 
premier  des  titres,  ou  la  possession,  qui  est  le  plus 
apparent  de  tous.  Ils  ont  détruit  Thespies  et  Platée, 

'  Thucyd.  lib.  5,  cap.  38.  Diod.  lib.  i5,  p.  SSg.  T.  Liv.  lib.  36, 
cap.  6.  —'Thucyd.  lib.  4,  cap.  91.  —  ^  Diod.  ibid.  p.  368.  Plut, 
in  Pelop.  t.  ï,  p.  288.  —  ^  Plut.  ibid.  p.  290.  —  ^  Xenoph.  hist. 
yraec.  lib.  6,  p.  594.  Diod.  ibid.  p.  355,367,  38 1,  etc.  —  ^Thu- 
cyd. lib.  3,  cap.  61  et  62.  —  'Xenoph.  ibid.  p.  579.  Diod.  lib.  11, 
p.  62. 
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pour  s'être  séparées  de  la  ligue  béotienne,  dont  ils 
règlent  à  présent  toutes  les  opérations  ',  et  qui  peut 
mettre  plus  de  vingt  mille  hommes  sur  pied-.  Cette 
puissance  est  d'autant  plus  redoutable,  que  les  Béo- 
tiens en  général  sont  braves,  aguerris,  et  fiers  des 
victoires  qu'ils  ont  remportées  sous  Epaminondas: 
ils  ont  une  force  de  corps  surprenante,  et  l'aug- 
mentent sans  cesse  par  les  exercices  du  gymnase  ^. 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  plus  fertile  que  l'Atti- 
quc^,  et  produit  beaucoup  de  blé  d'une  excellente 
qualité^:  par  l'heureuse  situation  de  leurs  ports, 
ils  sont  en  état  de  commercer,  d'un  côté ,  avec 
l'Italie,  la  Sicile,  et  l'Afrique;  et  de  l'autre,  avec 
l'Egypte,  l'ile  de  Chypre,  la  Macédoine,  et  l'Hel- 
lespont^. 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et  qui 
les  rassemblent  dans  les  champs  de  Coronée,  au- 
près du  temple  de  Minerve  ^,  ils  en  célèbrent  fré- 
quemment dans  chaque  ville,  et  les  Thébains  entre 
autres  en  ont  institué  plusieurs  dont  j  ai  été  témoin  : 
mais  je  ne  ferai  mention  que  d'une  cérémonie  pra- 
tiquée dans  la  fête  des  rameaux  de  laurier.  C'était 
une  pompe  ou  procession  que  je  vis  arriver  au 

'  Xcnoph.  hist.  grœc.  lib.  5,  p.  558.  Diod.  lib.  i5,  p.  38g.  — 
'  Xcnoph.  memor.  lib.  3  ,  p.  767.  Diod.  lib.  1 2 ,  p.  119.  —  ^  Diod. 
ibid.jet  lib.  i5,  p.  3^1  et  366.  — >Strab.  lib.  9,  p.  400.  —  '  Plin. 
lib.  1 8 ,  t.  2 ,  p.  107.—'^  Strab.  ibid.  —  '  Id.  ibid.  p.  411.  Plut, 
.nmat.  narrât,  t.  2,  p.  774.  Pausan.  Hb.  9,  cap.  34,  p.  778- 
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temple  d'Apollon  Isméuien.  Le  ministre  de  ce  dieu 
change  tous  les  ans;  il  doit  joindre  aux  avantages 
de  la  figure  ceux  de  la  jeunesse  et  de  la  naissance  '. 
Il  paraissait  dans  cette  procession  avec  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tête,  une  branche  de  laurier  à  la 
main,  les  cheveux  flottants  sur  ses  épaules,  et  une 
robe  magnifique^:  il  était  suivi  d'un  chœur  déjeu- 
nes filles  qui  tenaient  également  des  rameaux,  et 
qui  chantaient  des  hymnes.  Un  jeune  homme  de 
ses  parents  le  précédait,  portant  dans  ses  mains 
une  longue  branche  d'olivier,  couverte  de  fleurs  et 
de  feuilles  de  laurier:  elle  était  terminée  par  un 
globe  de  bronze  qui  représentait  le  soleil.  A  ce  globe 
on  avait  suspendu  plusieurs  petites  boules  de  même 
métal,  poiu'  désigner  d'autres  astres,  et  trois  cent 
soixante -cinq  bandelettes  teiutes  en  pourpre,  qui 
marquaient  les  jours  de  l'année  :  enfin,  la  lune  était 
figurée  par  un  globe  moindre  que  le  premier  et 
placé  au-dessous.  Comme  la  fête  était  en  l'honneur 
d'Apollon  ou  du  soleil,  on  avait  voulu  représenter, 
par  un  pareil  trophée,  la  prééminence  de  cet  astre 
sur  tous  les  autres.  Un  avantage  remporté  autre- 
fois sur  les  habitants  de  la  ville  d'Arné  avait  fait 
établir  cette  solennité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains,  il  en  est  qui  méritent 
d'être  citées.  L'une  défend  d'élever  aux  magistra- 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  10,  p.  730.  —  '  Procl.  chrestom.  ap.  Phot. 
p.  988. 
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tures  tout  citoyen  qui,  dix  ans  auparavant,  n'aurait 
pas  renoncé  au  commerce  de  détail  '  :  une  autre 
soumet  à  Tamende  les  peintres  et  les  sculpteurs 
qui  ne  traitent  pas  leurs  sujets  d'une  manière  dé- 
cente^: par  une  troisième,  il  est  défendu  d'exposer 
les  enfants  qui  viennent  de  naître^,  comme  on  fait 
dans  quelques  autres  villes  de  la  Grèce  4. 11  faut  que 
le  père  les  présente  au  magistrat,  eu  prouvant  qu'il 
est  lui-même  hors  d'état  de  les  élever  :  le  magistrat 
les  donne,  pour  une  légère  somme,  au  citoyen  qui 
en  veut  faire  l'acquisition ,  et  qui  dans  la  suite  les 
met  au  nombife  de  ses  esclaves  ^  Les  Thébains  ac- 
cordent la  faculté  du  rachat  aux  captifs  que  le  sort 
des  armes  faiit  tomber  entre  leurs  mains ,  à  moins 
que  ces  captifs  ne  soient  nés  en  Béotie;  car  alors 
ils  les  font  mourir^. 

L'air  est  très  pur  dans  l'Attique,  et  très  épais 
dans  la  Béotie  7,  quoique  ce  dernier  pays  ne  soit 
séparé  du  premier  que  par  le  mont  Cithéron.  Cette 
différence  paraît  en  produire  une  semblable  dans 
les  esprits,  et  confirmer  les  observations  des  philo- 
sophes sur  l'influence  du  climat**:  car  les  Béotiens 
n'ont  en  général,  ni  cette  pénétration,  ni  cette  vi- 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  3,  cap.  5,  t.  2,  p.  344-  —  '  iElian.  var. 
hist.  lib.  4,  cap.  4-  —  ^U-  ibid.  lib.  2,  cap.  7.  —  ^  Pet.  leg.  attic. 
p.  i44-  — 'iElian.  ibid.  —  "  Pausan.  lib.  9,  p.  740.  —  7  Cicer. 
de  fat.  c.  4 7 1.  3,  p.  loi.  —  *  Hippocr.  de  aer.  loc.  aq.  c.  55,  etc. 
Plat,  de  leg.  lib.  5,  t.  2,  p.  747.  Aristot.  probl.  j4,t.  2,  p.  750. 
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vacité  qiii  caractérisent  les  Athéniens  ;  mais  peut- 
être  faut-il  en  accuser  encore  plus  l'éducation  que 
la  nature.  S'ils  paraissent  pesants  et  stupides',  c'est 
qu'ils  sont  ignorants  et  grossiers  :  comme  ils  s'oc- 
cupent plus  des  exercices  du  corps  que  de  ceux 
de  l'esprit  %  ils  n'ont  ni  le  talent  de  la  parole^,  ni 
les  grâces  de  l'élocution'^,  ni  les  lumières  qu'on 
puise  dans  le  commerce  des  lettres^,  ni  ces  dehors 
séduisants  qui  viennent  plus  de  l'art  que  de  la 
nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Béotie 
ait  été  stérile  en  hommes  de  génie  :  plusieurs  Thé- 
bains  ont  fait  honneur  à  l'école  de  Socrate  ^  :  Épa- 
minondas  n'était  pas  moins  distingué  par  ses  con- 
naissances que  par  ses  talents  militaires^.  J'ai  vu 
dans  mon  voyage  quantité  de  personnes  très  in- 
struites, entre  autres  Anaxis  et  Dionysiodore ,  qui 
composaient  une  nouvelle  histoire  de  la  Grèce  ^. 
Enfin,  c'est  en  Béotie  que  reçurent  le  jour  Hésiode, 
Corinne,  et  Pindare. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre,  et  des  ouvra- 
ges estimés.  Comme  on  l'a  supposé  contemporain 

'  Pind.  olymp.  6,  v.  i52.  Demosth.  de  cor.  p.  479.  Plut,  deesu 
carn.  t.  2,  p.  ggS.  Dionys.  Halic.  de  rhet.  t.  5,  p.  402.  Cicei*.  de 
fat.  cap.  4,  t.  3,  p.  101.  —  '  Ncp.  in  Alcib.  cap.  11.  —  ^  Plat,  in 
conv.  t.  3,  p.  182.  —  ^  Lucian.  in  Jov.  trag.  t.  2,  p.  679.  Schol. 
ibid.  —  *  Strab.  lib.  g.  p.  401. — "^  Diog.  Laert.  lib.  2,§.  i24-  — 
'Nep.  inEpam.  cap.  2.^ — ^Diod.  lib.  i5,p.  4o3. 
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d'Homère",  quelques  uns  ont  pensé  qu'il  était  sou 
rival  :  mais  Homère  ne  pouvait  avoir  de  rivaux. 

La  Théogonie  d'Hésiode ,  comme  celle  de  plu- 
sieurs anciens  écrivains  de  la  Grèce ,  n'est  qu'un 
tissu  d'idées  absurdes,  ou  d'allégories  impénétra- 
bles. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  deTHélicon 
rejette  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  à  l'exception 
néanmoins  d'une  Epître  adressée  à  son  frère  Perses  ^, 
pour  l'exhorter  au  travail.  Il  lui  cite  l'exemple  de 
leur  père ,  qui  pourvut  aux  besoins  de  sa  famille  en 
exposant  plusieurs  fois  sa  vie  sur  un  vaisseau  mar- 
chand ,  et  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  quitta  la  ville 
de  Gunie  en  Éolide,  et  vint  s'établir  auprès  de  FHé- 
licon  ^.  Outre  des  réflexions  très  saines  sur  les  de- 
voirs des  hommes"^,  et  très  affligeantes  sur  leur  in- 
justice, Hésiode  a  semé  dans  cet  écrit  beaucoup 
de  préceptes  relatifs  à  l'agriculture  %  et  d'autant 
plus  intéressants,  qu'aucun  auteur  avant  lui  n'avait 
traité  de  cet  art  ^. 

Il  ne  voyagea  point^  et  cultiva  la  poésie  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse^.  Son  style  élégant  et  har- 

'  Hcrodot.  lib.  2 ,  cap.  53.  Marm.  oxon.  cpoch.  29  et  3o.  — 
'Pausan.  lib.  9,  cap.  3i,  p.  771.  —  Micsiod.  oper.  etdics,v.  633. 
—  *Plat.  de  rep.  lib.  5,  p.  466.  Ciccr.  ad  farail.  lib.  6,cpist.  18, 
t.  7,  p.  2i3.  —  Micsiod.  ibid.  V.  383.  —  "^Plin.  lib.  14,  cap.  i, 
t.  I ,  p.  7o5.  —  '  Pausan.  lib.  i ,  cap.  2 ,  p.  6.  —  *  Cicer.  de  scncct. 
§.  7,  t.  3,  p.  3oi. 
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monieux  flatte  agréablement  l'oreille',  et  se  ressent 
de  cette  simplicité  antique,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  rapport  exact  entre  le  sujet,  les  pensées,  et 
les  expressions. 

Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie  qui  de- 
mande peu  d'élévation^  ;  Pindare,  dans  celui  qui  en 
exige  le  plus^.  Ce  dernier  florissait  au  temps  de 
l'expédition  de  Xerxès'^,  et  vécut  environ  soixante- 
cinq  ans  ^.  Il  prit  des  leçons  de  poésie  et  de  musi- 
que sous  différents  maîtres ,  et  en  particulier  sous 
Myrtis ,  femme  distinguée  par  ses  talents ,  plus  cé- 
lèbre encore  pour  avoir  compté  pcU'mi  ses  disciples 
Pindare  et  la  belle  Corinne  *^.  Ces  deux  élèves  fu- 
rent liés,  du  moins  par  l'amour  des  arts.  Pindare, 
plus  jeune  que  Corinne,  se  faisait  un  devoir  de  la 
consulter.  Ayant  appris  d'elle  que  la  poésie  doit 
s'enrichir  des  fictions  de  la  fable ,  il  commença 
ainsi  une  de  ses  pièces  :  «  Dois-je  chanter  le  fleuve 
«Isménus,  la  nymphe  Mélie,  Cadmus,  Hercule, 
«Bacchus,  etc.?»  Tous  ces  noms  étaient  accompa- 
gnés d'épithétes.  Corinne  lui  dit  en  souriant:  «Vous 
«  avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ensemencer  une 
«  pièce  de  terre  ;  et ,  au  lieu  de  semer  avec  la  main , 

'  Dionys.  Halic.  de  vet.  script,  cens.  t.  5,  p.  4 19-  —  '  Quintii. 
instit.  lib.  10,  cap.  i,  p.  629.  —  ^  Id.  ibid.  p.  63i.  — ^  Pind. 
isthm.  8,  V.  20.  Schol.  ibid.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  22.  —  ^  Tbom.  mag. 
gen.  Pind.  Corsin.  fast.  attic.  t.  2,  p.  56;  t.  3,  p.  122  et  206.  — 
**  Suid.  in  Kof/y.  et  in  ni'v<r. 
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«<  VOUS  avez  dès  les  premiers  pas  renversé  le  sac'.  » 
Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie  ^,  et  dut 
principalement  sa  réputation  aux  hymnes  qu'on  lui 
demandait,  soit  pour  honorer  les  fêtes  des  dieux, 
soit  pour  relever  le  triomphe  des  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grèce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pareille  tâche. 
Le  tribut  d'éloges  qu'on  exige  du  poète  doit  être 
prêt  au  jour  indiqué;  il  a  toujours  les  mêmes  ta- 
bleaux à  peindre,  et  sans  cesse  il  risque  d'être  trop 
au-dessus  ou  trop  au-dessous  de  son  sujet  :  mais 
Pindare  s'était  pénétré  d'un  sentiment  qui  ne  con- 
naissait aucun  de  ces  petits  obstacles ,  et  qui  portait 
sa  vue  au-delà  des  limites  où  la  nôtre  se  renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne  s'annonce 
que  par  des  mouvements  irréguliers ,  fiers ,  et  im- 
pétueux. Les  dieux  sont-ils  l'objet  de  ses  chants,  il 
s'élève,  comme  un  aigle,  jusqu'aux  pieds  de  leurs 
trônes;  si  ce  sont  les  hommes ,  il  se  précipite  dans 
la  lice  comme  un  coursier  fougueux  :  dans  les  cieux, 
sur  la  terre ,  il  roule ,  pour  ainsi  dire ,  un  torrent 
d'images  sublimes,  de  métaphores  hardies,  de  pen- 
sées fortes,  et  de  maximes  étincelantes  de  lumière^. 

* 

'  Plut,  de  glor.  Athen.  t.  2,  p.  347-  • —  '  Suid.  in  rCmf:  Fabric. 
bibl.  grâce,  t.  i,  p.  55o.  Mém.  de  l'acad.  des  bcll.  Icttr.  t.  i3,  p.  2  23; 
t.  i5,  p.  357.  — ^  Horat.  lib.  /[ ,  od.  2.  Quintil.  instit.  Hb.  10,  c.  i, 
p.  63 1 .  Disc,  prélim.  de  la  trad.  des  Pytbiqucs,  par  Cbabanon.  Mém. 
de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  2 ,  p.  34  ;  t.  5 ,  hist.  p.  gS  ;  t.  32,  p.  45 1  ■ 
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Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  torrent  franchir 
ses  bornes,  rentrer  dans  son  lit,  en  sortir  avec  plus 
de  fureur,  y  revenir  pour  achever  paisiblement  sa 
carrière?  C'est  qu'alors ,  semblable  à  un  lion  qui 
s'élance  à  plusieurs  reprises  en  des  sentiers  détour- 
nés, et  ne  se  repose  qu'après  avoir  saisi  sa  proie, 
Pindare  poursuit  avec  acharnement  un  objet  qui 
paraît  et  disparaît  à  ses  regards.  Il  court,  il  vole 
sur  les  traces  de  la  gloire;  il  est  tourmenté  du  be- 
soin de  la  montrer  à  sa  nation.  Quand  elle  n'éclate 
pas  assez  dans  les  vainqueurs  qu'il  célèbre ,  il  va  la 
chercher  dans  leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans 
les  instituteurs  des  jeux,  partout  où  il  en  reluit  des 
rayons  qu'il  a  le  secret  de  joindre  à  ceux  dont  il 
couronne  ses  héros  :  à  leur  aspect,  il  tombe  dans 
un  délire  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  il  assimile  leur 
éclat  à  celui  de  l'astre  du  jour  '  ;  il  place  l'homme  qui 
les  a  recueillis  au  faîte  du  bonheur^;  si  cet  homme 
joint  les  richesses  à  la  beauté ,  il  le  place  sur  le  trône 
même  de  Jupiter^;  et  pour  le  prémunir  contre  l'or- 
gueil, il  se  hâte  de  lui  rappeler  que,  revêtu  d'un 
corps  mortel ,  la  terre  sera  bientôt  son  dernier  vê- 
tement"^. 

Un  langage  si  extraordinaire  était  conforme  à 
l'esprit  du  siècle.  Les  victoires  que  les  Grecs  ve- 
naient de  remporter  sur  les  Perses  les  avaient  con- 

'  Pind.  olymp.  i,  v.  7.  —  '  Id.  ibid.  v.  iSy.  — *  Id.  isthni.  5, 
V.  18.  —  ^  Id.  nem.  1 1 ,  v.  20. 
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vaincus  de  nouveau  que  rien  n'exalte  plus  les  âmes 
que  les  témoignages  éclatants  de  Testime  publique. 
Pindare,  profitant  de  la  circonstance,  accumulant 
les  expressions  les  plus  énergiques,  les  figures  les 
plus  brillantes ,  semblait  emprunter  la  voix  du  ton- 
nerre ,  pour  dire  aux  états  de  la  Grèce  :  Ne  laissez 
point  éteindre  le  feu  divin  qui  embrase  nos  cœurs; 
excitez  toutes  les  espèces  d'émulation;  honorez  tous 
les  genres  de  mérite;  n'attendez  que  des  actes  de 
courage  et  de  grandeur  de  celui  qui  ne  vit  que  pour 
la  gloire.  x4lux  Grecs  assemblés  dans  les  champs 
d'Olympie,  il  disait  :  Les  voilà  ces  athlètes  qui ,  pour 
obtenir  en  votre  présence  quelques  feuilles  d'oli- 
vier, se  sont  soumis  à  de  si  rudes  travaux.  Que  ne 
ferez-vous  donc  pas,  quand  il  s'agira  de  venger  votre 
patrie? 

Aujourd'hui  encore,  ceux  qui  assistent  aux  bril- 
lantes solennités  de  la  Grèce ,  qui  voient  un  athlète 
au  moment  de  son  triomphe ,  qui  le  suivent  lors- 
qu'il rentre  dans  la  ville  où  il  reçut  le  jour;  qui  en- 
tendent retentir  autour  de  lui  ces  clameurs,  ces 
transports  d'admiration  et  de  joie  ,  au  milieu  des- 
quels sont  mêlés  les  noms  de  leurs  ancêtres  qui 
méritèrent  les  mêmes  distinctions,  les  noms  des 
dieux  tutélaires  qui  ont  ménagé  une  telle  victoire  à 
leur  patrie;  tous  ceux-là,  dis-je,  au  lieu  d'être  sur- 
pris des  écarts  et  de  Tentliousiasme  de  Pindare, 
trouveront  sans  doute  que  sa  poésie,  toute  sublime 
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qu'elle  est,  ne  saurait  rendre  l'impression  qu'ils  ont 
reçue  eux-mêmes. 

Pindare ,  souvent  frappé  d'un  spectacle  aussi  tou- 
chant que  magnifique,  partagea  l'ivresse  générale; 
et,  l'ayant  fait  passer  dans  ses  tableaux,  il  se  con- 
stitua le  panégyriste  et  le  dispensateur  de  la  gloire: 
par  là  tous  ses  sujets  furent  ennoblis,  et  reçurent 
un  caractère  de  majesté.  Il  eut  à  célébrer  des  rois 
illustres  et  des  citoyens  obscurs  :  dans  les  uns  et 
dans  les  autres ,  ce  n'est  pas  l'homme  qu'il  envisage, 
c'est  le  vainqueur.  Sous  prétexte  que  l'on  se  dégoûte 
aisément  des  éloges  dont  on  n'est  pas  l'objet',  il  ne 
s'appesantit  pas  sur  les  qualités  personnelles;  mais, 
comme  les  vertus  des  rois  sont  des  titres  de  gloire, 
il  les  loue  du  bien  qu'ils  ont  fait  ^,  et  leur  montre 
celui  qu'ils  peuvent  faire.  «  Soyez  justes,  ajoute-t-il, 
«  dans  toutes  vos  actions ,  vrais  dans  toutes  vos  pa- 
«  rôles  "■',  songez  que ,  des  milliers  de  témoins  ayant 
«  les  yeux  fixés  sur  vous,  la  moindre  faute  de  votre 
«  part  serait  un  mal  funeste  ^.  »  C'est  ainsi  que  louait 
Pindare:  il  ne  prodiguait  point  l'encens,  et  n'accor- 
dait pas  à  tout  le  monde  le  droit  d'en  offrir.  «  Les 

'  Pind.  pyth.  i,  v.  i6o;  8,  v.  43;  isthm.  5,  v.  65;  ncm.  lo, 
V.  37.  —  '  Id.  olymp.  i,  v.  18;  2,  v.  10  et  180.  — "La  manière 
dont  Pindare  présente  ses  maximes  peut  donner  une  idée  de  la 
hardiesse  de  ses  expressions.  «Gouvernez,  dit-il,  avec  le  timon 
«  de  la  justice;  forgez  votre  langue  sur  l'enclume  de  la  vérité.  » — 
^Pind.  pyth.  i,  v.  i65. 
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«  louanges,  disait-il,  sont  le  prix  des  belles  actions  '  : 
«  à  leur  douce  rosée ,  les  vertus  croissent ,  comme 
«  les  plantes  à  la  rosée  du  ciel  ^  ;  mais  il  n'appartient 
«  qu'à  riiomme  de  bien  de  louer  les  gens  de  bien^.  » 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  dés- 
ordre apparent  de  son  style ,  ses  vers  dans  toutes 
les  occasions  enlèvent  les  suffrages.  La  multitude 
les  admire  sans  les  entendre^,  parcequ'il  lui  suffit 
que  des  images  vives  passent  rapidement  devant 
ses  yeux  comme  des  éclairs ,  et  que  des  mots  pom- 
peux et  bruyants  frappent  à  coups  redoublés  ses 
oreilles  étonnées  :  mais  les  juges  éclairés  placeront 
toujours  l'auteur  au  premier  rang  des  poètes  lyri- 
ques^ ;  et  déjà  les  philosophes  citent  ses  maximes, 
et  respectent  son  autorité  ^. 

Au  lieu  de  détailler  les  beautés  qu'il  a  semées 
dans  ses  ouvrages ,  je  me  suis  borné  à  remonter  au 
noble  sentiment  qui  les  anime.  Il  me  sera  donc  per- 
mis de  dire  comme  lui  :  «  J'avais  beaucoup  de  traits 
"  à  lancer  ;  j'ai  choisi  celui  qui  pouvait  laisser  dans 
«  le  but  une  empreinte  honorable^.» 

Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  sa  vie 
et  sur  son  caractère.  J'en  ai  puisé  les  principales 

'  Pind.  isthm.  3 ,  v.  1 1 .  —  '  Id.  nem.  8 ,  v.  68.  —  ^  Id.  nem.  1 1, 
V.  22.  —  ^  Id.  olymp.  2 ,  v.  1 53.  —  ^  Horat.  Quintil.  Longin.  Dio- 
nys.  Halic.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  letti-.'  t.  i5,  p.  369.  —  ®  Plat, 
in  Men.  t.  2,  p.  81;  de  rep.  lib.  i,  p.  33i.  — '  Pind.  olymp.  2, 
V.  149;  pyth.  I,  V.  84. 
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dans  ses  écrits ,  où  les  Thébains  assurent  qu'il  s  est 
peint  lui-même.  «  Il  fut  un  temps  où  un  vil  intérêt 
«ne  souillait  point  le  langage  de  la  poésie'.  Que 
«d'autres  aujourd'hui  soient  éblouis  de  l'éclat  de 
«l'or;  qu'ils  étendent  au  loin  leurs  possessions*  :  je 
«  n'attache  de  prix  aux  richesses  que  lorsque,  tem- 
«  pérées  et  embellies  par  les  vertus ,  elles  nous  met- 
«  tent  en  état  de  nous  couvrir  d'une  gloire  immor- 
«  telle  ^.  Mes  paroles  ne  sont  jamais  éloignées  de 
«  ma  pensée^.  J'aime  mes  amis;  je  hais  mon  ennemi, 
«  mais  je  ne  l'attaque  point  avec  les  armes  de  la  ca- 
«lomnie  et  de  la  satire^.  L'envie  n'obtient  de  moi 
«  qu'un  mépris  qui  l'humilie  :  pour  toute  vengeance, 
«je  l'abandonne  à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur^. 
«  Jamais  les  cris  impuissants  de  l'oiseau  timide  et 
«jaloux  n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui  plane 
«  dans  les  airs  7. 

«  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies  et  de  dou- 
«  leurs  qui  roulent  sur  la  tête  des  mortels,  qui  peut 
«se  flatter  de  jouir  d'une  félicité  constante^?  J'ai 
«jeté  les  yeux  autour  de  moi,  et,  voyant  qu'on  est 
«  plus  heureux  dans  la  médiocrité  que  dans  les  autres 
«  états,  j'ai  plaint  la  destinée  des  hommes  puissants, 

'  Pind.  isthm.  2,v.  i5.  —  ^Id.  nem.  8,  v.  63.  —  Md.  olymp.  2, 
V.  96;  pyth.  3,  V.  igS;  ibid.  5,  v.  i.  — *  Id.  istbm.  6,  v.  io5.  — 
'  Id.  nem.  7,  v.  100;  pyth.  2,  v.  i54  et  i55.  —  ^  Id.  pyth.  2, 
V.  168;  nem.  4,  V.  65. — 'Id.  nem.  3,v.  i38.  —  *Id.  olymp.  2, 
V.  62.  Id.  nem.  7,  v.  81. 
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«et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne  pas  m'accabler  sous  le 
«poids  d'une  telle  prospérité  '  :  je  marche  par  des 
«voies  simples,  content  de  mon  état,  et  chéri  de 
«  mes  concitoyens  '  :  toute  mon  ambition  est  de  leur 
«  plaire ,  sans  renoncer  au  privilège  de  m'expli- 
«  quer  librement  sur  les  choses  honnêtes  et  sur  celles 
«qui  ne  le  sont  pas^.  C'est  dans  ces  dispositions 
«que  j'approche  tranquillement  de  la  vieillesse'^: 
«heureux  si,  parvenu  aux  noirs  confins  de  la  vie, 
«je  laisse  à  mes  enfants  le  plus  précieux  des  héri- 
«tages,  celui  d'une  bonne  renommée^  !  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis;  il  vécut 
dans  le  sein  du  repos  et  de  la  gloire.  11  est  vrai  que 
les  Thébains  le  condamnèrent  à  une  amende  pour 
avoir  loué  les  Athéniens  leurs  ennemis^,  et  que, 
dans  les  combats  de  poésie ,  les  pièces  de  Corinne 
eurent  cinq  fois  la  préférence  sur  les  siennes^;  mais 
à  ces  orages  passagers  succédaient  bientôt  des  jours 
sereins.  Les  Athéniens  et  toutes  les  nations  de  la 
Grèce  le  comblèrent  d'honneurs^;  Corinne  elle- 
même  rendit  justice  à  la  supériorité  de  son  génie  ^. 
A  Delphes,  pendant  les  jeux  pythiques,  forcé  de 
céder  à  l'empressement  d'un  nombre  infini  de  spec- 

'  Pind.  pyth.  1 1,  v.  76. — '  Plut,  de  anim.  procréât,  t.  2, p.  io3o. 
—  '*  Pind.  nem.  8 ,  v.  64.  —  "*  Id.  isthm.  7,  v.  58.  —  *  Id.  pyth.  1 1, 
V.  76.  — "yEscliin.  epist.  4,  p-  207.  Pausan.  lib.  i,  cap.  8,  p.  20. 
— 'iElian.  var.  hist.  lib.  i3,  cap.  26.  — ^Pausan.  ibid.  Thom. 
mag.  yen.  Pind.  —  »  Fabric.  bibl.  grœc.  t.  i ,  p.  678. 
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tateurs,  il  se  plaçait,  couronné  de  lauriers,  sur  un 
siège  élevé' ,  et  prenant  sa  lyre,  il  faisait  entendre 
ces  sons  ravissants  qui  excitaient  de  toutes  parts  des 
cris  d'admiration,  et  faisaient  le  plus  bel  ornement 
des  fêtes.  Dès  que  les  sacrifices  étaient  achevés,  le 
prêtre  d'Apollon  l'invitait  solennellement  au  ban- 
quet sacré.  En  effet,  par  une  distinction  éclatante 
et  nouvelle ,  l'oracle  avait  ordonné  de  lui  réser- 
ver une  portion  des  prémices  que  l'on  offrait  au 
temple^. 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
sique; presque  tous  apprennent  à  jouer  de  la  flûte  ^. 
Depuis  qu'ils  ont  gagné  la  bataille  de  Leuctres,  ils 
se  livrent  avec  plus  d'ardeur  aux  plaisirs  de  la  ta- 
ble^ :  ils  ont  du  pain  excellent,  beaucoup  de  légumes 
et  de  fruits,  du  gibier  et  du  poisson ,  en  assez  grande 
quantité  pour  en  transporter  à  Athènes^. 

L'hiver  est  très  froid  dans  toute  la  Béotie,  et  pres- 
que insupportable  à  Thébes^  :  la  neige,  le  vent,  et 
la  disette  du  bois  en  rendent  alors  le  séjour  aussi 
affreux  qu'il  est  agréable  en  été,  soit  parla  douceur 


'  Pausan.  lib.  lo,  cap.  2^,  p.  858.  —  "^  Id.  lib.  9,  cap.  23, 
p.  775.  Thom.  map.  gen.  Pind.  — ^  Aristoph.  in  Acharn.  v.  863. 
Schol.  ibid.  v.  86,  etc.  Poil.  lib.  4,  §•  65.  Athen.  lib.  5,  cap.  aS, 
p.  184.  —  4Polyb.  ap.  Atben.  lib.  10,  cap.  4,  p-  4i8.  —  ^  Aris- 
toph.  ibid.  V.  873.  Eubul.  ap.  Athen.  lib.  2,  cap.  8,  p.  47-  Di- 
caearch.  stat.  graec.  p.  17.  Plin.  lib.  19,  cap.  5,  t.  2,  p.  166  et  167. 
—  "Columel.  de  re  rust.  lib.  i,  cap.  4. 
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cle  l'air  qu'on  y  respire,  soit  par  lextrême  fraî- 
cheur des  eaux  dont  elle  abonde,  et  Faspect  riant 
des  campagnes  qui  conservent  long-temps  leur  ver- 
dure ' . 

Les  Thébains  sont  courageux,  insolents,  auda- 
cieux, et  vains  :  ils  passent  rapidement  de  la'  colère 
à  l'insulte ,  et  du  mépris  des  lois  à  l'oubli  de  l'huma- 
nité. Le  moindre  intérêt  donne  lieu  à  des  injustices 
criantes,  et  le  moindre  prétexte  à  des  assassinats^. 
Les  femmes  sont  grandes,  bien  faites,  blondes  pour 
la  plupart:  leur  démarche  est  noble,  et  leur  pa- 
rure assez  élégante.  En  public,  elles  couvrent  leur 
visage  de  manière  à  ne  laisser  voir  que  les  yeux; 
leurs  cheveux  sont  noués  au-dessus  de  la  tête,  et 
leurs  pieds  comprimés  dans  des  mules  teintes  en 
pourpre,  et  si  petites,  qu'ils  restent  presque  entiè- 
rement à  découvert.  Leur  voix  est  infiniment  douce 
et  sensible;  celle  des  hommes  est  rude,  désagréable, 
et  en  quelque  façon  assortie  à  leur  caractère^. 

On  chercherait  en  vain  les  traits  de  ce  caractère 
dans  un  corps  de  jeunes  guerriers  qu'on  appelle  le 
bataillon  sacré ^:  ils  sont  au  nombre  de  trois  cents, 
élevés  en  commun,  et  nourris  dans  la  citadelle  aux 
dépens  du  public.  Les  sons  mélodieux  d'une  flûte 
dirigent  leurs  exercices,  et  jusqu'à  leurs  amuse- 
ments. Pour  empêcher  que  leur  valeur  ne  dégénère 

'  Dicacarch.  stat.  graec.  p.  17.  —  '  Id.  ibid.  p.  i5.  —  "*  Id.  ibid. 
p.  16  et  17.  — '^  Plut,  in  Pclop*  t.  I,  p.  287. 
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en  une  fureur  aveugle,  on  imprime  dans  leurs  âmes 
le  sentiment  le  plus  noble  et  le  plus  vif. 

11  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse  dans  le 
corps  un  ami  auquel  il  reste  inséparablement  uni. 
Toute  son  ambition  est  de  lui  plaire,  de  mériter 
son  estime,  de  partager  ses  plaisirs  et  ses  peines 
dans  le  courant  de  la  vie,  ses  travaux  et  ses  dangers 
dans  les  combats.  S'il  était  capable  de  ne  pas  se  res- 
pecter assez,  il  se  respecterait  dans  un  ami  dont  la 
censure  est  pour  lui  le  plus  cruel  des  tourments, 
dont  les  éloges  sont  ses  plus  chères  délices.  Cette 
union,  presque  surnaturelle,  fait  préférer  la  mort 
à  Finfamie,  et  l'amour  de  la  gloire  à  tous  les  autres 
intérêts.  Un  de  ces  guerriers,  dans  le  fort  de  la 
mêlée,  fut  renversé  le  visage  contre  terre.  Comme 
il  vit  un  soldat  ennemi  prêt  à  lui  enfoncer  l'épée 
dans  les  reins,  «  Attendez,  lui  dit-il  en  se  soulevant, 
«  plongez  ce  fer  dans  ma  poitrine;  mon  ami  aurait 
«  trop  à  rougir,  si  l'on  pouvait  soupçonner  que  j'aie 
i(  reçu  la  mort  en  prenant  la  fuite.  » 

Autrefois  on  distribuait  par  pelotons  les  trois 
cents  guerriers  à  la  tête  des  différentes  divisions  de 
l'armée.  Pélopidas,  qui  eut  souvent  l'honneur  de 
les  commander,  les  ayant  fait  combattre  en  corps, 
les  Thébains  leur  durent  presque  tous  les  avantages 
qu'ils  remportèrent  sur  les  Lacédémonieus.  Philippe 
détruisit,  à  Chéronée,  cette  cohorte  jusqu'alors  in- 
vincible; et  ce  prince,  en  voyant  ces  jeunes  Thé- 
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bains  étendus  sur  le  champ  de  bataille,  couverts  de 
blessures  honorables,  et  pressés  les  uns  contre  les 
autres  dans  le  même  poste  qu'ils  avaient  occupé, 
ne  put  retenir  ses  larmes,  et  rendit  un  témoignage 
éclatant  à  leur  vertu  ainsi  qu'à  leur  courage  '. 

On  a  remarqué  que  les  nations  et  les  villes ,  ainsi 
que  les  familles,  ont  un  vice  ou  un  défaut  domi- 
nant, qui,  semblable  à  certaines  maladies,  se  trans- 
met de  race  en  race ,  avec  plus  ou  moins  d'énergie  : 
de  là  ces  reproches  qu'elles  se  font  mutuellement, 
et  qui  deviennent  des  espèces  de  proverbes.  Ainsi, 
les  Béotiens  disent  communément  que  l'envie  a  fixé 
son  séjour  à  Tanagra,  l'amour  des  gains  illicites  à 
Orope,  l'esprit  de  contradiction  à  Thespies,  la  vio- 
lence à  Thébes,  l'avidité  à  Anthédon,  le  faux  em- 
pressement à  Goronée,  l'ostentation  à  Platée,  et 
la  stupidité  à  Haliartc". 

En  sortant  de  Thébes,  nous  passâmes  auprès  d'un 
assez  grand  lac,  nommé  Hylica,  où  se  jettent  les 
rivières  qui  arrosent  le  territoire  de  cette  ville  ;  de 
là  nous  nous  rendîmes  sur  les  bords  du  lac  Gopaïs, 
qui  fixa  toute  notre  attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme  un  grand 
bassin,  entouré  de  montagnes  dont  les  différentes 
chaînes  sont  liées  par  un  terrain  assez  élevé.  D'au- 
tres montagnes  se  prolongent  dans  l'intérieur  du 
pays  ;  les  rivières  qui  en  proviennent  se  réunissent 

'  Plut,  in  Polop.  l.  I,  p.  287.  —  '  Dicaearch.  stat.  grscc.  p.  18. 
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la  plupart  dans  le  lac  Copaïs,  dont  l'enceinte  est  de 
trois  cent  quatre-vingts  stades''^,  et  qui  n'a  et  ne 
peut  avoir  aucune  issue  apparente.  Il  couvrirait 
donc  bientôt  la  Béotie,  si  la  nature,  ou  plutôt  l'in- 
dustrie des  hommes,  n'avait  pratiqué  des  routes 
secrètes  pour  l'écoulement  des  eaux^. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer,  le  lac  se 
termine  en  trois  baies  qui  s'avancent  jusqu'au  pied 
du  mont  Ptoiis,  placé  entre  la  mer  et  le  lac.  Du  fond 
de  chacune  de  ces  baies  partent  quantité  de  canaux 
qui  traversent  la  montagne  dans  toute  sa  largeur  : 
les  uns  ont  trente  stades  de  longueur^,  les  autres 
beaucoup  plus^.  Pour  les  creuser  ou  pour  les  net- 
toyer, on  avait  ouvert  de  distance  en  distance  sur 
la  montagne  des  puits  qui  nous  parurent  d'une  pro- 
fondeur immense.  Quand  on  est  sur  les  lieux,  on 
est  effrayé  de  la  difficulté  de  l'entreprise,  ainsi  que 
des  dépenses  qu'elle  dut  occasioner,  et  du  temps 
qu'il  fallut  pour  la  terminer.  Ce  qui  surprend  en- 
core, c'est  que  ces  travaux,  dont  il  ne  reste  aucun 
souvenir  dans  l'histoire  ni  dans  la  tradition,  doivent 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  et  que,  dans  ces 
siècles  reculés,  on  ne  voit  aucune  puissance  en  Béotie 
capable  de  former  et  d'exécuter  un  si  grand  projet 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canaux  exigent  beaucoup 

'  Strab.  lib.  9,  p.  407.  —  "  Quatorze  lieues  de  deux  mille  cinq 
cents  toises,  plus  neuf  cent  dix  toises.  —  ''  Strab.  ibid.  p.  406.  — 
^  Plus  d'une  lieue.  —  ^  Strab.  ibid.  Whclcr,  a  journ.  p.  466. 
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d  entretien.  Ils  sont  fort  négligés  aujourdliui  "■  :  la 
plupart  sont  comblés,  et  le  lac  paraît  gagner  sur  la 
plaine.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  déluge,  ou 
plutôt  le  débordement  des  eaux  qui,  du  temps 
d'Ogygès,  inonda  la  Béotie,  ne  provint  que  d'un 
engorgement  dans  ces  conduits  souterrains. 

Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques  autres 
villes  qui  appartiennent  aux  Locriens,  nous  arri- 
vâmes au  pas  des  Tliermopyles.  Un  secret  frémis- 
sement me  saisit  à  l'entrée  de  ce  fameux  défilé,  où 
quatre  mille  Grecs  arrêtèrent  durant  plusieurs  jours 
l'armée  innombrable  des  Perses,  et  dans  lequel 
périt  Léonidas  avec  les  trois  cents  Spartiates  qu'il 
commandait.  Ce  passage  est  resserré ,  d'un  côté , 
par  de  hautes  montagnes;  de  l'autre,  par  la  mer:  je 
l'ai  décrit  dans  l'Introduction  de  cet  ouvrage*. 

Nous  le  parcourûmes  plusieurs  fois;  nous  visi- 
tâmes les  thermes  ou  bains  chauds  qui  lui  font  don- 
ner le  nom  de  Thermopyles  '  ;  nous  vîmes  la  petite 
colline  sur  laquelle  les  compagnons  de  Léonidas  se 
retirèrent  après  la  mort  de  ce  héros  ^  Nous  les  sui- 
vîmes, à  l'autre  extrémité  du  détroit^,  jusqu'à  la 
tente  de  Xerxès,  qu'ils  avaient  résolu  d'immoler  au 
milieu  de  son  armée. 

"■  Uu  temps  d'Alexandre,  un  homme  de  Chalcis  fut  chargé  de  les 
nettoyer.  (Strab.  hb.  9,  p.  407.  Stcph.  in  'aÔuv.) —  ^  Voyez  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage.  —  '  Ilcrodot.  lib.  7,  cap.  i  76.  —  '  Id. 
ibid.  cap.  225.  —  ^  Plut,  de  malign.  Ilcrodot.  t.  2,  p.  866. 
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Une  foule  de  circonstances  faisaient  naître  dans 
nos  âmes  les  plus  fortes  émotions.  Cette  mer  autre- 
fois teinte  du  sang  des  nations,  ces  montagnes  dont 
les  sommets  s  élèvent  jusqu'aux  nues,  cette  solitude 
profonde  qui  nous  environnait,  le  souvenir  de  tant 
d'exploits  que  l'aspect  des  lieux  semblait  rendre 
présents  à  nos  regards;  enfin,  cet  intérêt  si  vif  que 
l'on  prend  à  la  vertu  malheureuse;  tout  excitait 
notre  admiration  ou  notre  attendrissement,  lorsque 
nous  vîmes  auprès  de  nous  les  monuments  que  l'as- 
semblée des  ampliictyons  fit  élever  sur  la  colline 
dont  je  viens  de  parler'.  Ce  sont  de  petits  cippes 
en  l'honneur  des  trois  cents  Spartiates  et  des  dif- 
férentes troupes  grecques  qui  combattirent.  Nous 
approchâmes  du  premier  qui  s'offrit  à  nos  yeux,  et 
nous  y  lûmes  :  «  C'est  ici  que  quatre  mille  Grecs  du 
«  Péloponèse  ont  combattu  contre  trois  millions  de 
«  Perses.  »  Nous  approchâmes  d'un  second,  et  nous 
y  lûmes  ces  mots  de  Simonide:  «Passant,  va  dire 
"  à  Lacédémone  que  nous  reposons  ici  pour  avoir 
«  obéi  à  ses  saintes  lois\  »  Avec  quel  sentiment  de 
grandeur,  avec  quelle  sublime  indifférence,  a-t-on 
annoncé  de  pareilles  choses  à  la  postérité  !  Le  nom 
de  Léonidas  et  ceux  de  ses  trois  cents  compagnons 
ne  sont  point  dans  cette  seconde  inscription  ;  c'est 
qu'on  n'a  pas  même  soupçonné  qu'ils  pussent  jamais 

'  Ilerodot.  lib.  7,  cap.  228.  —  'Ici.  ibid.  Strab.  lib.  9,  p.  429. 
Cicer.  tuscul.  lib.  i,  cap.  42,  t.  2,  p.  268. 
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être  oubliés.  J  ai  vu  plusieurs  Grecs  les  réciter  de 
mémoire ,  et  se  les  transmettre  les  uns  aux  autres  ' . 
Dans  une  troisième  inscription,  pour  le  devin  Mé- 
gistias,  il  est  dit  que  ce  Spartiate,  instruit  du  sort 
qui  l'attendait,  avait  mieux  aimé  mourir  que  d'a- 
bandonner Farmée  des  Grecs  \  Auprès  de  ces  monu- 
ments funèbres  est  un  tropbée  que  Xerxès  fit  élever, 
et  qui  honore  plus  les  vaincus  que  les  vainqueurs  ■ 


.o3 


'  Herodot.  lib.  7,  cap.  224.  —  '  Id.  ibid.  cap.  228.  —  ^  Isoci\ 
opist.  ad  Philip,  t.  i,  p.  3o4- 
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Voyage  de  Thessalie".  Amphictyons;  magiciennes;  rois  de 
Phères;  vallée  de  Tempe. 

En  sortant  des  Tliermopyles ,  on  entre  dans  la 
Tliessalie.  Cette  contrée,  dans  laquelle  on  com- 
prend la  Magnésie  et  divers  autres  petits  cantons 
qui  ont  des  dénominations  particulières,  est  bornée 
à  l'est  par  la  mer,  au  nord  par  le  mont  Olympe,  à 
l'ouest  par  le  mont  Pindus,  au  sud  par  le  mont  OEta. 
De  ces  bornes  éternelles  partent  d'autres  chaînes 
de  montagnes  et  de  collines  qui  serpentent  dans 
l'intérieur  du  pays.  Elles  embrassent  par  intervalles 
des  plaines  fertiles,  qui,  par  leur  forme  et  leur  en- 
ceinte, ressemblent  à  de  vastes  amphithéâtres'. 
Des  villes  opulentes  s'élèvent  sur  les  hauteurs  qui 
entourent  ces  plaines.  Tout  le  pays  est  arrosé  de 
rivières,  dont  la  plupart  tombent  dans  le  Pénée, 
qui,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  traverse  la  fa- 
meuse vallée  connue  sous  le  nom  de  Tempe. 

A  quelques  stades  des  Thermopyles ,  nous  trou- 
vâmes le  petit  bourg  d'Anthéla,  célèbre  par  un 
temple  de  Cérès,  et  par  l'assemblée  des  amphic- 
tyons qui  s'y  tient  tous  les  ans'.  Cette  diète  serait 

«Dans  l'été  de  l'année  35;  avant  J.  C.  —  '  Plin.  lib.  4,  cap.  8, 
t.  I,  p.  199.  —  MIcrodot.  lib.  7,  cap.  200.  Mém.  de  l'acad.  des 
bell.  IcUr.  t.  3,  p.  191  ,etc. 
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la  plus  Utile ,  et  par  conséquent  la  plus  belle  des 
institutions,  si  les  motifs  d'humanité  qui  la  firent 
établir  n'étaient  forcés  de  céder  aux  passions  de 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les  uns , 
Amphictyon,  qui  régnait  aux  environs,  en  fut  Fau- 
teur'; suivant  d'autres,  ce  fut  Acrisius,  roi  d'Ar- 
gos".  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que,  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  douze  nations  du  nord  de  la  Grèce  ^  '^^ 
telles  que  les  Doriens,  les  Ioniens,  les  Phocéens, 
les  Béotiens,  les  Thessaliens,  etc.,  formèrent  une 
confédération  pour  prévenir  les  maux  que  la  guerre 
entraîne  à  sa  suite.  Il  fut  réglé  qu'elles  enverraient 
tous  les  ans  des  députés  à  Delphes  ;  que  les  atten- 
tats commis  contre  le  temple  d'Apollon  qui  avait 
reçu  leurs  serments,  et  tous  ceux  qui  sont  contraires 
au  droit  des  gens ,  dont  ils  devaient  être  les  défen- 
seurs ,  seraient  déférés  à  cette  assemblée  ;  que  cha- 
cune des  douze  nations  aurait  deux  suffrages  à 
donner  par  ses  députés,  et  s'engagerait  à  faire  exé- 
cuter les  décrets  de  ce  tribunal  auguste. 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui  s'est 
toujours  renouvelé  depuis.  «Nous  jurons,  dirent  les 
«  peuples  associés,  de  ne  jamais  renverser  les  villes 
«  amphictyoniques  ;  de  ne  jamais  détourner ,  soit 

'  Marm.  oxon.  cpoch.  5.  Prid.  comment,  p.  35g.  Theopomp. 
ap.  Ilarp.  in  'A/j^pinr.  Pausan.  lib.  10,  cap.  8,  p.  8i5.  —  '  Strab. 
lib.  9,  p.  420.  —  ^  ^Escbin.  de  fais.  Icg.  p.  ^l'i.  Strab.  ibid.  Pau- 
san. ibid.  —  "  Voyez  la  note  XXII  à  la  fin  du  volume. 
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«  pendant  la  paix,  soit  pendant  la  guerre,  les  sources 
«  nécessaires  à  leurs  besoins  :  si  quelque  puissance 
«  ose  l'entreprendre,  nous  marcherons  contre  elle, 
«  et  nous  détruirons  ses  villes.  Si  des  impies  enlèvent 
«  les  offrandes  du  temple  d'Apollon ,  nous  jurons 
«  d'employer  nos  pieds ,  nos  bras,  notre  voix,  toutes 
«  nos  forces ,  contre  eux  et  contre  leurs  complices  ' .  » 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourd'hui ,  à  peu 
près  dans  la  même  forme  qu'il  fut  établi.  Sa  juridic- 
tion s'est  étendue  avec  les  nations  qui  sont  sorties 
du  nord  de  la  Grèce,  et  qui,  toujours  attachées  à 
la  ligue  amphictyonique ,  ont  porté  dans  leurs  nou- 
velles demeures  le  droit  d'assister  et  d'opiner  à  ces 
assemblées  ~.  Tels  sont  les  Ijacédémoniens  :  ils  ha- 
bitaient autrefois  la  Thessalie  ;  et  quand  ils  vinrent 
s'établir  dans  le  Péloponèse ,  ils  conservèrent  un 
des  deux  suffrages  qui  appartenaient  au  corps  des 
Doriens,  dont  ils  faisaient  partie.  De  même,  le  double 
suffrage  originairement  accordé  aux  Ioniens  fut 
dans  la  suite  partagé  entre  les  Athéniens  et  les  co- 
lonies ioniennes  qui  sont  dans  1  Asie  mineure^.  Mais, 
quoiqu'on  ne  puisse  porter  à  la  diète  générale  que 
vingt-quatre  suffrages,  le  nombre  des  députés  n'est 
pas  fixé  :  les  Athéniens  en  envoient  quelquefois  trois 
ou  quatre"^. 

L'assemblée  des  amphictyons  se  tient,  au  prin- 

•;^ 

'  /Escliin.  de  fais.  Icg.  p.  4i3. — '  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  letlr.  ^S' 

1 .  a  I ,  hist.  p.  237.  —  ^  ^Eschin.  ibid.  —  ^  Id.  in  Ctesiph.  p.  44^- 
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temps,  à  Delphes;  en  automne,  au  bourg  d'An- 
théla'.  Elle  attire  un  grand  nombre  de  spectateurs, 
et  commence  par  des  sacrifices  offerts  pour  le  re- 
pos et  le  bonheur  de  la  Grèce.  Outre  les  causes 
énoncées  clans  le  serment  que  j'ai  cité,  on  y  juge 
les  contestations  élevées  entre  des  villes  qui  préten- 
dent présider  aux  sacrifices  faits  en  commun  ^,  ou 
qui ,  après  une  bataille  gagnée ,  voudraient  en  par- 
ticulier s'arroger  des  honneurs  qu'elles  devraient 
partager^.  On  y  porte  d'autres  causes,  tant  civiles 
que  criminelles"^,  mais  surtout  les  actes  qui  violent 
ouvertement  le  droit  des  gens^.  Les  députés  des 
parties  discutent  l'affaire  ;  le  tribunal  prononce  à  la 
pluralité  des  voix  ;  il  décerne  une  amende  contre 
les  nations  coupables  :  après  les  délais  accordés , 
intervient  un  second  jugement  qui  augmente  l'a- 
mende du  double^.  Si  elles  n'obéissent  pas,  l'assem- 
blée est  en  droit  d'appeler  au  secours  de  son  décret 
et  d'armer  contre  elles  tout  le  corps  ampbictyoni- 
que ,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la  Grèce.  Elle 
a  le  droit  aussi  de  les  séparer  de  la  ligue  amphic- 
tyonique ,  ou  de  la  commune  union  du  temple  7, 

«  Strab.  lib.  9,  p.  420.  iEschin.  in  Ctesiph.p.  446.  —  'Demosth. 
décor,  p.  495.  Plut,  x  orat.  vit.  t.  2,  p.  85o,  —  '  Demosth.  in 
Neœr.  p.  877.  Ciccr.  de  invent.  lib.  2,  cap.  23,  t.  i,  p.  96.  — 
''  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  5 ,  p.  4o5.  —  *  Plut,  in  Cira,  t-  i , 
p.  483. — ^Diod.  lib.  16,  p.  43o.— 'Plut.  inThemist.  t.  i,p.  122. 
Pausan.  lib.  io,cap.  8,  p.  816.  iEschin.  de  fais.  leg.  p.  4 '3. 
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Mais  les  nations  puissantes  ne  se  soumettent  pas 
toujours  à  de  pareils  décrets.  On  peut  en  juger  par 
la  conduite  récente  des  Lacédémoniens.  Ils  s'étaient 
emparés,  en  pleine  paix ,  de  la  citadelle  de  Tliébes  : 
les  magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à  la  diète 
générale  :  les  Lacédémoniens  y  furent  condamnés  à 
cinq  cents  talents  d'amende ,  ensuite  à  mille ,  qu'ils 
se  sont  dispensés  de  payer,  sous  prétexte  que  la  dé- 
cision était  injuste'. 

Les  jugements  prononcés  contre  les  peuples  qui 
profanent  le  temple  de  Delphes  inspirent  plus  de 
terreur.  Leurs  soldats  marchent  avec  d'autant  plus 
de  répugnance  qu'ils  sont  punis  de  mort  et  privés 
de  la  sépulture  lorsqu'ils  sont  pris  les  armes  à  la 
main^.  Ceux  que  la  diète  invite  à  venger  les  autels 
sont  d'autant  plus  dociles  qu'on  est  censé  partager 
l'impiété  lorsqu'on  la  favorise  ou  qu'on  la  tolère. 
Dans  ces  occasions ,  les  nations  coupables  ont  en- 
core à  craindre  qu'aux  anatlièmes  lancés  contre 
elles  ne  se  joigne  la  politique  des  princes  voisins, 
qui  trouvent  le  moyen  de  servir  leur  propre  ambi- 
tion en  épousant  les  intérêts  du  ciel. 

D'Anthéla,  nous  entrâmes  dans  le  pays  des  Tra- 
chiniens ,  et  nous  vîmes  aux  environs  les  gens  de  la 
campagne  occupés  à  recueillir  l'ellébore  précieux 
qui  croît  sur  le  mont  OEta^.  L'envie  de  satisfaire 

'  Diod.  lib.  i6,  p.  43o.  —  '  Id.  ibid.  p.  427  et  43i. — ^Theophr. 
hist.  plant,  lib.  9,  cap.  ii,p.  io63. 
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notre  curiosité  nous  obligea  de  prendre  la  route 
dTlypate.  On  nous  avait  dit  que  nous  trouverions 
beaucoup  de  magiciennes  en  Thessalie,  et  surtout 
dans  cette  ville'.  Nous  y  vîmes  en  effet  plusieurs 
femmes  du  peuple ,  qui  pouvaient ,  à  ce  qu'on  di- 
sait ,  arrêter  le  soleil ,  attirer  la  lune  sur  la  terre , 
exciter  ou  calmer  les  tempêtes,  rappeler  les  morts  à 
la  vie ,  ou  précipiter  les  vivants  dans  le  tombeau  "*. 

Comment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu  se  glisser 
dans  les  esprits?  Ceux  qui  les  regardent  comme  ré- 
centes prétendent  que ,  dans  le  siècle  dernier,  une 
Thessalienne,  nommée  Aglaonice,  ayant  appris  à 
prédire  les  éclipses  de  lune,  avait  attribué  ce  phé- 
nomène à  la  force  de  ses  enchantements  ^,  et  qu'on 
avait  conclu  de  là  que  le  même  moyen  suffirait 
pour  suspendre  toutes  les  lois  de  la  nature.  Mais 
on  cite  une  autre  femme  de  Thessalie ,  qui ,  dès  les 
siècles  héroïques ,  exerçait  sur  cet  astre  un  pouvoir 
souverain  4;  et  quantité  de  faits  prouvent  claire- 
ment que  la  magie  s'est  introduite  depuis  long-temps 
dans  la  Grèce. 

Peu  jaloux  d'en  rechercher  l'origine,  nous  vou- 

'  Aristoph.  in  nub.  v.  747.  Plin.  lib.  3o,  cap.  i ,  t.  2,  p.  SaS. 
Sencc.  inHippol.act.  2,  v.  420.  Apul.  mctam.  lib.  i,  p.  i5;  lib.  2, 
p.  20. — "  Emped.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  8,  §.  Sg.  Apul.  ibid.  lib.  1, 
p.  6.  Virgil.  cclog.  8,  v.  69. — "*  Plut,  conjug.  prœcept.  t.  2,  p.  i45; 
id.  de  orac.  def.  p.  4i7-  Bayle,  rép.  aux  quest.  t.  [,  cbap.  44 1 
p.  424-  — ^  Senec.  in  Hercul.  Œtœo,  v.  Sa.*!. 
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lûmes,  pendant  notre  séjour  à  Hypate,  en  connaître 
les  opérations.  On  nous  mena  secrètement  chez 
quelques  vieilles  femmes ,  dont  la  misère  était  aussi 
excessive  que  Tignorance  :  elles  se  vantaient  d'avoir 
des  charmes  contre  les  morsures  des  scorpions  et 
des  vipères  ' ,  d'en  avoir  pour  rendre  languissants 
et  sans  activité  les  feux  d'un  jeune  époux,  ou  pour 
faire  périr  les  troupeaux  et  les  abeilles  ^.  Nous  en 
vîmes  qui  travaillaient  à  des  figures  de  cire  ;  elles 
les  chargeaient  d'imprécations,  leur  enfonçaient 
des  aiguilles  dans  le  cœur ,  et  les  exposaient  ensuite 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  ^.  Ceux  dont 
on  avait  copié  les  portraits,  frappés  de  ces  objets 
de  terreur,  se  croyaient  dévoués  à  la  mort,  et  cette 
crainte  abrégeait  quelquefois  leurs  jours. 

Nous  surprîmes  une  de  ces  femmes  tournant  ra- 
pidement un  rouet  "^5  et  prononçant  des  paroles 
mystérieuses.  Son  objet  était  de  rappeler''  le  jeune 
Polycléte,  qui  avait  abandonné  Salamis,  une  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville.  Pour  con- 
naître les  suites  de  cette  aventure,  nous  fîmes  quel- 
ques présents  à  Mycale  ;  c'était  le  nom  de  la  magi- 
cienne. Quelques  jours  après,  elle  nous  dit:  Salamis 

'  Plat,  in  Euthydem.  t.  i ,  p.  290.  —  '  Herodot.  lib.  2 ,  cap.  181. 
Plat,  de  Icg.  lib.  11,  t.  2,  p.  gSS.  —  ^  Plat.  ibid.  Ovid.  hcroid. 
epist.  6,  V.  gi.  —  ^  Pind.  pyth.  4 5  ^-  38o.  Schol.  ibid.  Apoll.  Ar- 
gon, lib.  I  ,  V.  I  iSg.  Schol.  ibid.  Hcsych.  in  'Pô/uC.  Bayle,  rép.  an\ 
quest.  p.  4i4-  —  ^  Lucian.  in  nicrctr.  4,  t.  3,  p.  288. 
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ne  veut  pas  attendre  l'effet  de  mes  premiers  en- 
chantements ;  elle  viendra  ce  soir  en  essayer  de 
nouveaux;  je  vous  cacherai  d^p^  un  réduit,  dW 
vous  pourrez  tout  voir  et  tout  entendre.  Nous  fûmes 
exacts  au  rendez-vous.  Mycale  faisait  les  prépa- 
ratifs des  mystères  :  on  voyait  autour  d'elle  '  des 
branches  de  laurier,  des  plantes  aromatiques,  des 
lames  d'airain  gravées  en  caractères  inconnus  ; 
des  flocons  de  laine  de  brebis,  teints  en  pourpre; 
des  clous  détachés  d'un  gibet,  et  encore  chargés  de 
dépouilles  sanglantes;  des  crânes  humains  à  moitié 
dévorés  par  des  bêtes  féroces;  des  fragments  de 
doigts,  de  nez,  et  d'oreilles,  arrachés  à  des  cada- 
vres; des  entrailles  de  victimes;  une  fiole  où  l'on 
conservait  le  sang  d'un  homme  qui  avait  péri  de 
mort  violente;  une  figure  d'Hécate  en  cire,  peinte 
en  blanc,  en  noir,  en  rouge,  tenant  un  fouet,  une 
lampe,  et  une  épée  entourée  d'un  serpent^  ;  plu- 
sieurs vases  remplis  d'eau  de  fontaine  ^,  de  lait  de 
vache,  de  miel  de  montagne;  le  rouet  magique;  des 
instruments  d'airain;  des  cheveux  de  Polycléte;  un 
morceau  de  la  frange  de  sa  robe^;  enfin  quantité 
d'autres  objets  qui  fixaient  notre  attention ,  lors- 
qu'un bruit  léger  nous  annonça  l'arrivée  de  Salamis. 
Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre  voisine. 

'  Theocrit.  idyll.  2.  Apul.  metam.  lib.  3,  p.  54-  —  '  Euseb. 
prœp.  evang.  lib.  5,  cap.  14,  p-  202.  —  ^  Apul.  ibid.  p.  55.  — 
■^Theocrit.  ibid. 
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La  belle  Thessalienne  entra  pleine  de  fureur  et  d'a- 
mour :  après  des  plaintes  amères  contre  son  amant 
et  contre  la  magk^nne ,  les  cérémonies  commen- 
cèrent. Pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  faut  en 
général  que  les  rites  aient  quelques  rapports  avec 
l'objet  qu'on  se  propose. 

Mycale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des  victimes 
plusieurs  libations  avec  de  l'eau,  avec  du  lait,  avec 
du  miel  :  elle  prit  ensuite  les  cheveux  de  Polycléte, 
les  entrelaça,  les  noua  de  diverses  manières;  et,  les 
ayant  mêlés  avec  certaines  herbes,  elle  les  jeta  dans 
un  brasier  ardent'.  C'était  là  le  moment  où  Poly- 
cléte ,  entraîné  par  une  force  invincible ,  devait  se 
présenter,  et  tomber  aux  pieds  de  sa  maîtresse. 

Après  l'avoir  attendu  vainement.  Salamis,  ini- 
tiée depuis  quelque  temps  dans  les  secrets  de  l'art, 
s'écrie  tout-à-coup  :  Je  veux  moi-même  présider 
aux  enchantements.  Sers  mes  transports,  Mycale; 
prends  ce  vase  destiné  aux  libations  ;  entoure-le  de 
cette  laine ^  Astre  de  la  nuit,  prêtez-nous  une  lu- 
mière favorable  !  et  vous,  divinité  des  enfers,  qui 
rôdez  autour  des  tombeaux  et  dans  les  lieux  arrosés 
du  sang  des  mortels ,  paraissez ,  terrible  Hécate ,  et 
que  nos  charmes  soient  aussi  puissants  que  ceux  de 
Médée  et  de  Gircé  !  Mycale ,  répands  ce  sel  dans  le 
feu^,  en  disant.  Je  répands  les  os  de  Polycléte.  Que 

'  Apul.  metani.  lib.  3,  p.  55.  —  'Theocrit.  idyll.  a,  v.  a.  — 
*  Heins.  in  Theocrit.  idyll.  a ,  v.  1 8. 
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le  cœur  de  ce  perfide  devienne  la  proie  de  l'amour, 
comme  ce  laurier  est  consumé  par  la  flamme,  comme 
cette  cire  fond  à  l'aspect  du  brasier  '  ;  que  Polycléte 
tourne  autour  de  ma  demeure,  comme  ce  rouet 
tourne  autour  de  son  axe.  Jette  à  pleines  mains  du 
son  dans  le  feu;  frappe  sur  ces  vases  d'airain.  J'en- 
tends les  hurlements  des  chiens.  Hécate  est  dans  le 
carrefour  voisin  ;  frappe,  te  dis-je,  et  que  ce  bruit 
l'avertisse  que  nous  ressentons  l'effet  de  sa  présence. 
Mais  déjà  les  vents  retiennent  leur  haleine;  tout 
est  calme  dans  la  nature  :  hélas!  mon  cœur  seul  est 
agité\  O  Hécate!  ô  redoutable  déesse!  je  fais  ces 
trois  libations  en  votre  honneur;  je  vais  faire  trois 
lois  une  imprécation  contre  les  nouvelles  amours 
de  Polycléte.  Puisse-t-il  abandonner  ma  rivale, 
comme  Thésée  abandonna  la  malheureuse  Ariane  ! 
Essayons  le  plus  puissant  de  nos  philtres  :  pilons  ce 
lézard  dans  un  mortier,  mêlons-y  de  la  farine ,  fai- 
sons-en une  boisson  pour  Polycléte.  Et  toi,  Mycale, 
prends  le  jus  de  ces  herbes,  et  va  de  ce  pas  le  ré- 
pandre sur  le  seuil  de  sa  porte.  S'il  résiste  à  tant 
d'efforts  réunis,  j'en  emploierai  de  plus  funestes,  et 
sa  mort  satisfera  ma  vengeance^.  Après  ces  mots, 
Salamis  se  retira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire  étaient 
accompagnées  de  formules  mystérieuses  que  My- 

■  Thcocrit.  idyll.  a,  v.  28.  Virgil,  cdoy.  8,  v.  80.  —  "rlicociit 
ibid.  —  M(l.  ilml. 
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cale  prononçait  par  intervalles'.  Ces  formules  ne 
méritent  pas  d'être  rapportées:  elles  ne  sont  com- 
posées que  de  mots  barbares  ou  défigurés ,  et  qui 
ne  forment  aucun  sens. 

Il  nous  restait  à  voir  les  cérémonies  qui  servent  à 
évoquer  les  mânes.  Mycale  nous  dit  de  nous  rendre 
la  nuit  à  quelque  distance  de  la  ville,  dans  un  lieu 
solitaire  et  couvert  de  tombeaux.  Nous  Ty  trou- 
vâmes occupée  à  creuser  une  fosse  %  autour  de  la- 
quelle nous  la  vîmes  bientôt  entasser  des  herbes, 
des  ossements,  des  débris  de  corps  humains,  des 
poupées  de  laine,  de  cire  et  de  farine,  des  cheveux 
d'un  Thessalien  que  nous  avions  connu,  et  qu'elle 
voulait  montrer  à  nos  yeux.  Après  avoir  allumé  du 
feu ,  elle  fit  couler  dans  la  fosse  le  sang  d'une  brebis 
noire  qu'elle  avait  apporté,  et  réitéra  plus  d'une 
fois  les  libations,  les  invocations,  les  formules  se- 
crètes. Elle  marchait  de  temps  en  temps  à  pas  pré- 
cipités, les  pieds  nus,  les  cheveux  épars,  faisant 
des  imprécations  horribles,  et  poussant  des  hurle- 
ments qui  finirent  par  la  trahir,  car  ils  attirèrent 
des  gardes  envoyés  par  les  magistrats  qui  l'épiaient 
depuis  long-temps.  On  la  saisit,  et  on  la  traîna  en 
prison.  Le  lendemain,  nous  nous  donnâmes  quel- 
ques mouvements  pour  la  sauver;  mais  on  nous 

'  Heliod.  jEthiop.  lib.  6,  p.  293.  —  ^  Homcr.  odyss.  lib.  ï  1  , 
V.  36.  Horat.  lib.  1,  sat.  8,  v.  22.  Heliod.  ibid.  p.  292.  Feitli.  an- 
tiq.  bonicr.  lib.  i ,  cap.  17. 
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conseilla  de  l'abandonner  aux  rigueurs  de  la  jus- 
tice', et  de  sortir  de  la  ville. 

La  profession  qu'elle  exerçait  est  réputée  infâme 
parmi  les  Grecs.  Le  peuple  déteste  les  magiciennes, 
parcequll  les  regarde  comme  la  cause  de  tous  les 
malheurs.  Il  les  accuse  d'ouvrir  les  tombeaux  pour 
mutiler  les  morts^  :  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
femmes  sont  capables  des  plus  noirs  forfaits,  et  que 
le  poison  les  sert  mieux  que  leurs  enchantements. 
Aussi  les  magistrats  sévissent -ils  presque  partout 
contre  elles.  Pendant  mon  séjour  à  Athènes,  j'en 
vis  condamner  une  à  mort;  ses  parents,  devenus 
ses  complices,  subirent  la  même  peine ^.  Mais  les 
lois  ne  proscrivent  que  les  abus  de  cet  art  frivole, 
elles  permettent  les  enchantements  qui  ne  sont  point 
accompagnés  de  maléfices,  et  dont  l'objet  peut 
tourner  à  l'avantage  de  la  société.  On  les  emploie 
quelquefois  contre  l'épilepsie  ^,  contre  les  maux  de 
tête^,  et  dans  le  traitement  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies^. D'un  autre  côté,  des  devins  autorisés  par 
les  magistrats  sont  chargés  d'évoquer  et  d'apaiser 
les  mânes  des  morts^.  Je  parlerai  plus  au  long  de 
ces  évocations  dans  le  voyage  de  la  Laconie. 

'  Lucian.  in  asin.  t.  2 ,  p.  622.  —  ^  Lucan.  Pharsal.  lib.  6,  v.  538. 
Apul.  metam.  lib.  2 ,  p.  33  et  35.  —  ^  Demosth.  in  Aristog.  p.  840. 
Philochor.  ap.  Harpocr.  in  ©sœ/i.  —  ^  Demosth.  ibid.  — *  Plat,  in 
Chaim.  t.  2,  p.  i55;  id.  in  conv.  t.  3,  p.  202. —  ""'Pind.  pytli.  3, 
v.gi.Plin.  lib.  28,  c.  2,  t.  2,  p.  i44- — '  Plut,  deconsol.  l.  2,p.  109. 
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D'Hypate  nous  nous  rendîmes  à  Lamia;  et,  con- 
tinuant à  marcher  dans  un  pays  sauvage,  par  un 
chemin  inégal  et  raboteux ,  nous  parvînmes  à  Thau- 
maci,  où  s'offrit  à  nous  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  que  l'on  trouve  en  Grèce  '  ;  car  cette  ville 
domine  sur  un  bassin  immense  dont  l'aspect  cause 
soudain  une  vive  émotion.  C'est  dans  cette  riche  et 
superbe  plaine^  que  sont  situées  plusieurs  villes,  et 
entre  autres  Pharsale ,  l'une  des  plus  grandes  et  des 
plus  opulentes  de  la  Thessalie.  Nous  les  parcou- 
rûmes toutes,  en  nous  instruisant,  autant  qu'il  était 
possible,  de  leurs  traditions,  de  leur  gouverne- 
ment, du  caractère  et  des  mœurs  des  habitants. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du  pays, 
pour  se  convaincre  qu'il  a  dû  renfermer  autrefois 
presque  autant  de  peuples  ou  de  tribus  qu'il  pré- 
sente de  montagnes  et  de  vallées.  Séparés  alors  par 
de  fortes  barrières  qu'il  fallait  à  tout  moment  atta- 
quer ou  défendre ,  ils  devinrent  aussi  com'ageux 
qu'entreprenants  ;  et  quand  leurs  mœurs  s'adouci- 
rent, la  Thessalie  fut  le  séjour  des  héros  et  le  théâ- 
tre des  plus  grands  exploits.  C'est  là  que  parurent 
les  Centaures  et  les  Lapithes ,  que  s'embarquèrent 
les  Argonautes,  que  mourut  Hercule,  que  naquit 
Achille,  que  vécut  Pirithoiis,  que  les  guerriei's  ve- 
naient des  pays  les  plus  lointains  se  signaler  par  des 
faits  d'armes. 

'  T.  Liv.  lib.  32,  cap.  4  — 'Pocock.  t.  3,  p.  i53. 
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Les  Achéens,  les  Eoliens,  les  Doriens  de  qui  des- 
cendent les  Lacédémoniens ,  d'autres  puissantes 
nations  de  la  Grèce,  tirent  leur  origine  de  la  Thes- 
salie.  Les  peuples  qu'on  y  distingue  aujourd'hui 
sont  les  Thessaliens  proprement  dits,  les  OEtéens, 
les  Phthiotes,  les  Maliens,  les  Magnétes,  les  Per- 
rhébes,  etc.  Autrefois  ils  obéissaient  à  des  rois;  ils 
éprouvèrent  ensuite  les  révolutions  ordinaires  aux 
grands  et  aux  petits  états;  la  plupart  sont  soumis 
aujourd'hui  au  gouvernement  oligarchique'. 

Dans  certaines  occasions,  les  villes  de  chaque 
canton,  c'est-à-dire  de  chaque  peuple,  envoient 
leurs  députés  à  la  diète,  où  se  discutent  leurs  inté- 
rêts %  mais  les  décrets  de  ces  assemblées  n'obligent 
que  ceux  qui  les  ont  souscrits.  Ainsi,  non  seulement 
les  cantons  sont  indépendants  les  uns  des  autres, 
mais  cette  indépendance  s'étend  encore  sur  les  villes 
de  chaque  canton.  Par  exemple,  le  canton  des 
OEtéens  étant  divisé  en  quatorze  districts-^,  les  ha- 
bitants de  l'un  peuvent  refuser  de  suivre  à  la  guerre 
ceux  des  autres^.  Cette  excessive  liberté  affaiblit 
chaque  canton,  en  l'empêchant  de  réunir  ses  forces, 
et  produit  tant  de  langueur  dans  les  délibérations 
publiques  qu'on  se  dispense  bien  souvent  de  con- 
voquer les  diètes  '. 

'  Thucyd.  lib.  4,  cap.  78.  —  'là.  ibid.  T.  Liv.  lib.  35,  cap.  3i  ; 
lib.  3G,  cap.  8;  lib.  3g,  cap.  25;  lib.  42,  cap.  38.  —  ^Strab.  lib.  9, 
p.  'iSf  —  *DJod.  lib.  i8,p.  595.  — ="r.  Liv.  lib.  34,  cap.  5i. 
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La  confédération  des  Thessaliens  proprement 
dits  est  la  plus  puissante  de  toutes,  soit  par  la  quan- 
tité des  villes  qu'elle  possède ,  soit  par  l'accession 
des  Magnétes  et  des  Perrliêbes  qu'elle  a  presque 
entièrement  assujettis  '. 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  semblent  ne 
tenir  à  aucune  des  grandes  peuplades,  et  qui,  trop 
faibles  pour  se  maintenir  dans  un  certain  degré  de 
considération ,  ont  pris  le  parti  de  s'associer  avec 
deux  ou  trois  villes  voisines,  également  isolées,  éga- 
lement faibles^. 

Les  Thessaliens  peuvent  mettre  sur  pied  six  mille 
chevaux  et  dix  mille  hommes  d'infanterie'',  sans 
compter  les  archers  qui  sont  excellents,  et  dont  on 
peut  augmenter  le  nombre  à  son  gré;  car  ce  peuple 
est  accoutumé  dès  l'enfance  à  tirer  de  l'arc  ^.  Rien 
de  si  renommé  que  la  cavalerie  thessalienne^  :  elle 
n'est  pas  seulement  redoutable  par  l'opinion  ;  tout 
le  monde  convient  qu'il  est  presque  impossible  d'en 
soutenir  l'effort  *". 

On  dit  qu'ils  ont  su  les  premiers  imposer  un  frein 
au  cheval,  et  le  mener  au  combat:  on  ajoute  que 
de  là  s'établit  l'opinion  qu'il  existait  autrefois  en 

'  Theop.  ap.  Athen.  lib.  6,  p.  265.  —  "  Strab.  lib.  9,  p.  437. 
T.  Liv.  lib.  42,  cap.  53.  —  ^  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  58 1. 
Isocr.  de  pac.  t.  i ,  p.  420.  —  *  Xenoph,  ibid.  Solin.  cap.  8.  — 
^  Pausan.  lib.  10,  cap.  i,  p.  799.  Diod.  lib.  16,  p.  435.  T.  Liv. 
lih.  9,  cap.  19.  —  "^  Polyb.  lib.  4,  p-  278. 
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Thessalie  des  hommes  moitié  hommes,  moitié  che- 
vaux, qui  furent  nommés  Centaures'.  Cette  fable 
prouve  du  moins  l'ancienneté  de  1  equitation  parmi 
eux  ;  et  leur  amour  pour  cet  exercice  est  consacré 
par  une  cérémonie  qu'ils  observent  dans  leurs  ma- 
riages. Après  les  sacrifices  et  les  autres  rites  en 
usage,  l'époux  présente  à  son  épouse  un  coursier 
orné  de  tout  l'appareil  militaire  ^ 

La  Thessalie  produit  du  vin,  de  l'huile,  des  fruits 
de  différentes  espèces.  La  terre  est  fertile  au  point 
que  le  blé  monterait  trop  vite,  si  l'on  ne  prenait  la 
précaution  de  le  tondre  ou  de  le  faire  brouter  par 
des  moutons  ^. 

Les  moissons,  pour  l'ordinaire  très  abondantes, 
sont  souvent  détruites  par  les  vers'^.  On  voiture  une 
grande  quantité  de  blé  en  différents  ports,  et  sur- 
tout dans  celui  de  Thébes  en  Phthiotie,  d'où  il 
passe  à  l'étranger  ^  Ce  commerce,  qui  produit  des 
sommes  considérables,  est  d'autant  plus  avantageux 
pour  la  nation  qu'elle  peut  facilement  l'entretenir, 
et  même  l'augmenter  par  la  quantité  surprenante 
d'esclaves  qu'elle  possède,  et  qui  sont  connus  sous 
le  nom  de  Pénestes.  Ils  descendent  la  plupart  de 
ces  Perrhèbes  et  de  ces  Magnétes  que  les  Thessa- 

'  Plin.  lib.  7,  cap.  56 ,  t.  i .  p.  4 1 6.  —  '  iElian.  de  anim.  lib.  1 1 , 
cap.  34-  — ^Theophr.  hist.  plant,  lib.  8,  cap.  7,  p.  94^-  — '  I'^- 
ibid.  cap.  10.  —  ^  Xcnopb.  bist.  grœc.  lib.  6 ,  p.  58 1 .  T.  Liv.  lib.  39, 
cap.  30. 
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liens  mirent  aux  fers  après  les  avoir  vaincus:  évé- 
nement qui  ne  prouve  que  trop  les  contradictions 
de  l'esprit  humain.  Les  Tliessaliens  sont  peut-être 
de  tous  les  Grecs  ceux  qui  se  glorifient  le  plus  de 
leur  liberté  ',  et  ils  ont  été  les  premiers  à  réduire  les 
Grecs  en  esclavage:  les  Lacédémoniens ,  aussi  ja- 
loux de  leur  liberté,  ont  donné  le  même  exemple 
à  la  Grèce  ^. 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une  fois  ^  :  ils 
sont  en  si  grand  nombre  qu'ils  inspirent  toujours 
des  craintes,  et  que  leurs  maîtres  peuvent  en  faire 
un  objet  de  commerce,  et  en  vendre  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Mais,  ce  qui  est  plus  honteux 
encore ,  on  voit  ici  des  hommes  avides  voler  les  es- 
claves des  autres,  enlever  même  des  citoyens  libres, 
et  les  transporter,  chargés  de  fers,  dans  les  vais- 
seaux que  l'appât  du  gain  attire  en  Thessalie'^. 

J'ai  vu,  dans  la  ville  d'Arné,  des  esclaves  dont  la 
condition  est  plus  douce.  Ils  descendent  de  ces  Béo- 
tiens qui  vinrent  autrefois  s'établir  en  ce  pays,  et 
qui  furent  ensuite  chassés  par  les  Thessaliens.  La 
plupart  retournèrent  dans  les  lieux  de  leur  origine  ; 
les  autres,  ne  pouvant  quitter  le  séjour  qu'ils  habi- 
taient, transigèrent  avec  leurs  vainqueurs.  Ils  con- 

'  Euripid.  in  Alccst.  v.  677.  —  '  Thcop.  ap.  Athen.  lib.  6,  c.  i8, 
p.  265.  —  "*  Aristot.  de  rep.  lib.  2 ,  cap.  9,1.  2 ,  p.  328.  - —  *  Aris- 
toph.  in  Plut.  V.  620.  Schol.  ibid. 
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sentirent  à  devenir  serfs,  à  condition  que  leurs 
maîtres  ne  pourraient  ni  leur  ôter  la  vie,  ni  les  trans- 
porter dans  d'autres  climats  ;  ils  se  chargèrent  de 
la  culture  des  terres  sous  une  redevance  annuelle. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  plus  riches 
que  leurs  maîtres  ' . 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers  avec  beau- 
coup d'empressement,  et  les  traitent  avec  magni- 
ficence ^  Le  luxe  brille  dans  leurs  habits  et  dans 
leurs  maisons  ^  :  ils  aiment  à  l'excès  le  faste  et  la 
bonne  chère;  leur  table  est  servie  avec  autant  de 
recherche  que  de  profusion,  et  les  danseuses  qu'ils 
y  admettent  ne  sauraient  leur  plaire  qu'en  se  dé- 
pouillant de  presque  tous  les  voiles  de  la  pudeur  ^. 

Ils  sont  vifs,  inquiets^,  et  si  difficiles  à  gouverner 
que  j'ai  vu  plusieurs  de  leurs  villes  déchirées  par 
des  factions^.  On  leur  reproche,  comme  à  toutes 
les  nations  policées,  de  n'être  point  esclaves  de  leur 
parole,  et  de  manquer  facilement  à  leurs  alliés  ^i 
leur  éducation  n'ajoutant  à  la  nature  que  des  pré- 
jugés et  des  erreurs,  la  corruption  commence  de 

'  Archem.  ap.  Athen.  lib.  6,  p.  264.  Thucyd.  lib.  12.  • — '  Xc- 
iioph.  hist.  giaec.  lib.  6,  p.  Syg.  Athen.  lib.  14,  cap.  5,  p.  624. 
—  ^  Plat,  in  dit.  t.  i,  p.  53.  Athen.  ibid.  cap.  23,  p.  663.  Theop. 
ap.  Athen.  lib.  6,  cap.  17,  p.  260.  — ^  Athen.  lib.  i3,  cap.  9, 
p.  607.  —  ^  T.  Liv.  lib.  34,  cap.  5i.  — "isocr.  cp.  2  ,  ad.  Pliil.  t.  i, 
p.  45i.  —  'Dcmoslli.  olynth.  i,p.  4;  id.  in  Arislocr.  p.  743. 
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bonne  heure  ;  bientôt  Fexemple  rend  le  crime  fa- 
cile, et  l'impunité  le  rend  insolent  '. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  cultivèrent  la 
poésie:  ils  prétendent  avoir  donné  le  jour  à  Tha- 
myris,  à  Orphée,  à  Linus,  à  tant  d'autres  qui  vi- 
vaient dans  le  siècle  des  héros  dont  ils  partageaient 
la  gloire^ ;  mais  depuis  cette  époque,  ils  n'ont  pro- 
duit aucun  écrivain,  aucun  artiste  célèbre.  Il  y  a 
environ  un  siècle  et  demi  que  Simonide  les  trouva 
insensibles  aux  charmes  de  ses  vers^.  Ils  ont  été 
dans  ces  derniers  temps  plus  dociles  aux  leçons  du 
rhéteur  Gorgias;  ils  préfèrent  encore  l'éloquence 
pompeuse  qui  le  distinguait,  et  qui  n'a  pas  rectifié 
les  fausses  idées  qu'ils  ont  de  la  justice  et  de  la 
vertu '^. 

Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  l'exercice  de 
la  danse,  qu'ils  appliquent  les  termes  de  cet  art  aux 
usages  les  plus  nobles.  En  certains  endroits,  les  gé- 
néraux ou  les  magistrats  se  nomment  les  chefs  de  la 
danse  ^".  Leur  musique  tient  le  milieu  entre  celle  des 
Doriens  et  celle  des  Ioniens;  et  comme  elle  peint 
tour-à-toar  la  confiance  de  la  présomption  et  la 

'  Plat,  in  dit.  t.  i,  p.  53.  —  '  Voss.  observ.  ad.  Melam,  lib.  2 , 
cap.  3,  p.  456.  —  ^  Plut,  de  aud.  poet.  t.  2,  p.  i5. — *Plat.  ibid.; 
id.  in  INIcn.  t.  2,  p.  70.  —  ""  Lucian.  de  sait.  cap.  i/f,t.  2  ,  p.  276.  Cv^ 

■—  «  Lucien  rapporte  une  inscription  faite  pour  un  Thessalien,  et 
conçue  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  a  l'ait  élever  cette  statue  à  Ila- 
"  lion,  parccqu'il  avait  bien  danse  au  combat.  " 
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mollesse  de  la  volupté,  elle  s'assortit  au  caractère 
et  aux  mœurs  de  la  nation  ' . 

A  la  chasse,  ils  sont  obligés  de  respecter  les  ci- 
gognes. Je  ne  relèverais  pas  cette  circonstance,  si 
l'on  ne  décernait  contre  ceux  qui  tuent  ces  oiseaux 
la  même  peine  que  contre  les  homicides^.  Etonnés 
d'une  loi  si  étrange,  nous  en  demandâmes  la  rai- 
son: on  nous  dit  que  les  cigognes  avaient  purgé 
la  Thessalie  des  serpents  énormes  qui  l'infestaient 
auparavant,  et  que,  sans  la  loi,  on  serait  bientôt 
iorcé  d'abandonner  ce  pays^,  comme  la  multipli- 
cité des  taupes  avait  fait  abandonner  une  ville  de 
Thessalie  dont  j'ai  oublié  le  nom^. 

De  nos  jours,  il  s'était  formé  dans  la  ville  de 
Phères  une  puissance  dont  l'éclat  fut  aussi  brillant 
que  passager.  Lycophron  en  jeta  les  premiers  fon- 
dements ^,  et  son  successeur  Jason  l'éleva  au  point 
de  la  rendre  redoutable  à  la  Grèce  et  aux  nations 
éloignées.  J'ai  tant  ouï  parler  de  cet  homme  extra- 
ordinaire que  je  crois  devoir  donner  une  idée  de 
ce  qu'il  a  fait,  et  de  ce  qu  il  pouvait  faire. 

Jason  avait  les  qualités  les  plus  propres  à  fonder 
im  grand  empire.  Il  commença  de  bonne  heure  à 

'  Athen.  lib.  i4,  p.  624.  —  '  Plin.  lib.  10,  cap.  23.  Solin.  c.  40. 
Plut,  de  Isid.  et  Osir.  t.  2 ,  p.  38o.  —  "*  Aristot.  de  mirab.  auscull. 
t.  I ,  p.  1 152.  —  *  Plin.  lib.  8  ,  cap.  29,  p.  455.  —  *  Xenopb.  hisl. 
•raec.  lib.  2,  p.  /jôi.Diod.  lib.  14,  p.  3oo.  Picincc.  liist.  ,!ul.  1.  2, 
p.  :\66. 
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soudoyer  un  corps  de  six  mille  auxiliaires  qu'il  exer- 
çait continuellement,  et  qu'il  s'attachait  par  des  ré- 
compenses quand  ils  se  distinguaient,  par  des  soins 
assidus  quand  ils  étaient  malades,  par  des  funé- 
railles honorables  quand  ils  mouraient'.  Il  fallait, 
pour  entrer  et  se  maintenir  dans  ce  corps,  une  va- 
leur éprouvée,  et  l'intrépidité  qu'il  montrait  lui- 
même  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers.  Des 
gens  qui  le  connaissaient  m'ont  dit  qu'il  était  d'une 
santé  à  supporter  les  plus  grandes  fatigues,  et  d'une 
activité  à  surmonter  les  plus  grands  obstacles  ;  ne 
connaissant  ni  le  sommeil,  ni  les  autres  besoins  de 
la  vie,  quand  il  fallait  agir;  insensible,  ou  plutôt 
inaccessible  à  l'attrait  du  plaisir;  assez  prudent 
pour  ne  rien  entreprendre  sans  être  assuré  du  suc- 
cès; aussi  habile  que  Thémistocle  à  pénétrer  les 
desseins  de  l'ennemi ,  à  lui  dérober  les  siens ,  à  rem- 
placer la  force  par  la  ruse  ou  par  l'intrigue^;  enfin, 
rapportant  tout  à  son  ambition,  et  ne  donnant  ja- 
mais rien  au  hasard. 

Il  faut  ajouter  à  ces  traits  qu'il  gouvernait  ses 
peuples  avec  douceur^;  qu'il  connut  l'amitié  au 
point  que  Timothée,  général  des  Athéniens,  avec 
qui  il  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  ayant 
été  accusé  devant  l'assemblée  du  peuple,  Jason  se 
dépouilla  de  l'appareil  du  trône,  vint  à  Athènes,  se 

'  Xeuoph.  liist.  graec.  lib.  6,  p.  58o.  —  '  Ciccr.  de  ollîc.  Iil>  i, 
cap.  3o,  t.  3,  p.  209.  —  ^  Diod.  lib.  i5.  p.  373. 
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mêla  comme  simple  particulier  avec  les  amis  de 
l'accusé,  et  contribua  par  ses  sollicitations  à  lui  sau- 
ver la  vie  ' . 

Après  avoir  soumis  quelques  peuples,  et  fait  des 
traités  d'alliance  avec  d'autres ,  il  communiqua  ses 
projets  aux  principaux  chefs  des  Thessaliens  \  Il 
leur  peignit  la  puissance  des  Lacédémoniens  anéan- 
tie par  la  bataille  de  Leuctres ,  celle  des  Thébains 
hors  d'état  de  subsister  long-temps,  celle  des  Athé- 
niens bornée  à  leur  marine,  et  bientôt  éclipsée  par 
des  flottes  qu'on  pourrait  construire  en  Thessalie. 
11  ajouta  que,  par  des  conquêtes  et  des  alliances,  il 
leur  serait  facile  d'obtenir  l'empire  de  la  Grèce ,  et 
de  détruire  celui  des  Perses ,  dont  les  expéditions 
d'Agésilas  et  du  jeune  Gyrus  avaient  récemment 
dévoilé  la  faiblesse.  Ges  discours  ayant  embrasé  les 
esprits,  il  fut  élu  chef  et  généralissime  de  la  ligue 
thessalienne,  et  se  vit  bientôt  après  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  d'infanterie,  de  plus  de  trois  mille  che- 
vaux, et  d'un  nombre  très  considérable  de  troupes 
légères^. 

Dans  ces  circonstances ,  les  Thébains  implorèrent 
son  secours  contre  les  Lacédémoniens'^.  Quoiqu'il 
fût  en  guerre  avec  les  Phocéens,  il  prend  l'élite  de 
ses  troupes,  part  avec  la  célérité  d'un  éclair,  et, 

'  Demosth.  in  Timoth.  p.  1075.  Ncp.  in  Timoth.  cap.  4-  —  '  Xe- 
noph.  hist.  gia^c.  lib.  6,  p.  58o.  —  ^  kl.  ibid.  p.  583.  —  *  kl.  ibitl. 
p.  598. 
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prévenant  presque  partout  le  bruit  de  sa  marche , 
il  se  joint  aux  Thébains,  dont  l'armée  était  en  pré- 
sence de  celle  des  Lacédémoniens.  Pour  ne  pas  for- 
tifier l'une  ou  l'autre  de  ces  nations  par  une  victoire 
qui  nuirait  à  ses  vues ,  il  les  engage  à  signer  une 
trêve  :  il  tombe  aussitôt  sur  la  Phocide  qu'il  ravage; 
et,  après  d'autres  exploits  également  rapides,  il  re- 
tourne à  Plîères  couvert  de  gloire ,  et  recherché  de 
plusieurs  peuples  qui  sollicitent  son  alliance. 

Les  jeux  p^i;hiques  étaient  sur  le  point  de  se  cé- 
lébrer; Jason  forma  le  dessein  d'y  mener  son  ar- 
mée'. Les  uns  crurent  qu'il  voulait  imposer  à  cette 
assemblée ,  et  se  faire  donner  l'intendance  des  jeux  ; 
mais  comme  il  employait  quelquefois  des  moyens 
extraordinaires  pour  faire  subsister  ses  troupes  ^, 
ceux  de  Delphes  le  soupçonnèrent  d'avoir  des  vues 
sur  le  trésor  sacré  ^  :  ils  demandèrent  au  dieu  com- 
ment ils  pourraient  détourner  un  pareil  sacrilège  ; 
le  dieu  répondit  que  ce  soin  le  regardait.  A  quel- 
ques jours  de  là,  Jason  fut  tué  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, par  sept  jeunes  conjurés  qui,  dit-on,  avaient 
à  se  plaindre  de  sa  sévérité  ^. 

Parmi  les  Grecs ,  les  uns  se  réjouirent  de  sa  mort, 
parcequ'ils  avaient  craint  pour  leur  liberté  ;  les  au- 
tres s'en  affligèrent,  parcequ'ils  avaient  fondé  des 

'  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  600.  —  ^  Polyaen.  strateg.  lih.  G, 
cap.  I,  etc.  —  '  Xenoph.  ibid.  —  ^  Val.  Max.  lib.  9,  cap.  10. 
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espérances  sur  ses  projets  ' .  Je  ne  sais  s'il  avait  conçu 
de  lui-même  celui  de  réunir  les  Grecs ,  et  de  porter 
la  guerre  en  Perse,  ou  s'il  l'avait  reçu  de  l'un  de  ces 
sophistes  qui,  depuis  quelque  temps,  se  faisaient 
lui  mérite  de  le  discuter,  soit  dans  leurs  écrits,  soit 
dans  les  assemblées  générales  de  la  Grèce  ^.  Mais 
enfin  ce  projet  était  susceptible  d'exécution,  et  l'é- 
vénement l'a  justifié.  J'ai  vu  dans  la  suite  Philippe 
de  Macédoine  donner  des  lois  à  la  Grèce;  et,  depuis 
mon  retour  en  Scythie,  j'ai  su  que  son  fils  avait 
détruit  l'empire  des  Perses.  L'un  et  l'autre  ont  suivi 
le  même  système  que  Jason,  qui  peut-être  n'avait 
pas  moins  d'habileté  que  le  premier,  ni  moins  d'ac- 
tivité que  le  second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que  nous 
arrivâmes  à  Phères ,  ville  assez  grande  et  entourée 
de  jardins^.  Nous  comptions  y  trouver  quelques 
traces  de  cette  splendeur  dont  elle  brillait  du  temps 
de  Jason;  mais  Alexandre  y  régnait,  et  offrait  à  la 
Grèce  un  spectacle  dont  je  n'avais  pas  d'idée,  car 
je  n'avais  jamais  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  lequel  il 
était  assis  fumait  encore  du  sang  de  ses  prédéces- 
seurs. J'ai  dit  que  Jason  avait  été  tué  par  des  con- 
jurés :  ses  deux  frères  Polydore  et  Polyphron  lui 

'  Val.  Max.  lib.  9,  cap.  10.  —  ^  Philostr.  de  vit.  sophist.  lib.  1 , 
p.  493.  Isocr.  paneg.  t.  i,  p.  209;  id.  ad.  Philip,  t.  i ,  p.  291, — 
'  Polyb.  lil).  17,  p.  756.  T.  Liv.  lib.  33,  cap.  6. 
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ayant  succédé ,  Polyphron  assassina  Polydore  ',  et 
fut,  bientôt  après,  assassiné  par  Alexandre ,  qui  ré- 
gnait depuis  près  de  onze  ans^  quand  nous  arri- 
vâmes à  Phères. 

Ce  prince  cruel  n'avait  que  des  passions  avilies 
par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans  les  traités ,  ti- 
mide et  lâche  dans  les  combats,  il  n'eut  l'ambition 
des  conquêtes  que  pour  assouvir  son  avarice,  et  le 
goût  des  plaisirs  que  pour  s'abandonner  aux  plus 
sales  voluptés  ^. 

Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds  noircis  de 
crimes ,  mais  moins  scélérats  que  lui ,  devenus  ses 
soldats  et  ses  satellites,  portaient  la  désolation  dans 
ses  états  et  chez  les  peuples  voisins.  On  l'avait  vu 
entrer,  à  leur  tête ,  dans  une  ville  alliée ,  y  rassem- 
bler sous  divers  prétextes  les  citoyens  dans  la  place 
publique ,  les  égorger,  et  livrer  leurs  maisons  au 
pillage  ^.  Ses  armes  eurent  d'abord  quelques  succès  ; 
vaincu  ensuite  par  les  Thébains,  joints  à  divers  peu- 
ples de  Thessalie^  il  n'exerçait  plus  ses  fureurs  que 
contre  ses  propres  sujets  :  les  uns  étaient  enterrés 
tout  en  vie^;  d'autres,  revêtus  de  peaux  d'ours  ou 
de  sangliers ,  étaient  poursuivis  et  déchirés  par  dés 
dogues  dressés  à  cette  espèce  de  chasse.  Il  se  faisait 
un  jeu  de  leurs  tourments,  et  leurs  cris  ne  servaient 

'  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  600.  —  '  Diod.  lib.  i5,  p.  374. 
—  ^  Plut,  in  Pelop.  t.  i  ,  p.  293.  —  ^  Diod.  ibid  p.  385.  Plut.  ibid. 
Pausan.  Hb.  6,  p.  .463.  —  *  Diod.  ibid.  p.  390.  —  '^  Plut.  ibid. 
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qu  a  endurcir  son  ame.  Cependant  il  se  surprit  un 
jour  prêt  à  s'émouvoir  :  c'était  à  la  représentation 
des  Troyennes  d'Euripide  ;  mais  il  sortit  à  l'instant 
du  théâtre,  en  disant  qu'il  aurait  trop  à  rougir,  si, 
voyant  d'un  œil  tranquille  couler  le  sang  de  ses  su- 
jets, il  paraissait  s'attendrir  sur  les  malheurs  d'Hé- 
cube  et  d'Andromaque'. 

Les  habitants  de  Phères  vivaient  dans  l'épou- 
vante et  dans  cet  abattement  que  cause  l'excès  des 
maux ,  et  qui  est  un  malheur  de  plus.  Leurs  sou- 
pirs n'osaient  éclater,  et  les  vœux  qu'ils  formaient 
en  secret  pour  la  liberté  se  terminaient  par  un  dés- 
espoir impuissant.  Alexandre,  agité  des  craintes 
dont  il  agitait  les  autres,  avait  le  partage  des  tyrans , 
celui  de  haïr  et  d'être  haï.  On  démêlait  dans  ses 
yeux,  à  travers  l'empreinte  de  sa  cruauté,  le  trou- 
ble ,  la  défiance  et  la  terreur  qui  tourmentaient  son 
ame  :  tout  lui  était  suspect.  Ses  gardes  le  faisaient 
trembler.  Il  prenait  des  précautions  contre  Thébé 
son  épouse ,  qu'il  aimait  avec  la  même  fureur  qu'il 
en  était  jaloux,  si  l'on  peut  appeler  amour  la  pas- 
sion féroce  qui  l'entraînait  auprès  d'elle.  Il  passait 
la  nuit  au  haut  de  sou  palais,  dans  un  appartement 
où  l'on  montait  par  une  échelle,  et  dont  les  ave- 
nues étaient  défendues  par  un  dogue  qui  n'épar- 
gnait que  le  roi,  la  reine,  et  l'esclave  chargé  du 
soin  de  le  nourrir.  Il  s'y  retirait  tous  les  soirs,  pré- 

'  /Elian.  var.  hist.  lib.  i4,  cap.  /|0.  Plut,  in  Pclop.  t.  i,  p.  2g3. 
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cédé  par  ce  même  esclave  qui  tenait  une  épée  nue  , 
et  qui  faisait  une  visite  exacte  de  Tappartement  ' . 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je  ne  rac- 
compagnerai d'aucune  réflexion.  Eudémus  de  Chy- 
pre, en  allant  d'Athènes  en  Macédoine,  était  tombé 
malade  à  Phères^.  Gomme  je  l'avais  vu  souvent 
chez  Aristote,  dont  il  était  l'ami,  je  lui  rendis  pen- 
dant sa  maladie  tous  les  soins  qui  dépendaient  de 
moi.  Un  soir  que  j'avais  appris  des  médecins  qu'ils 
désespéraient  de  sa  guérison,  je  m'assis  auprès  de 
son  lit  :  il  fut  touché  de  mon  affliction ,  me  tendit 
la  main,  et  me  dit  d'une  voix  mourante  :  Je  dois 
confier  à  votre  amitié  un  secret  qu'il  serait  dange- 
reux de  révéler  à  tout  autre  qu'à  vous.  Une  de  ces 
dernières  nuits,  un  jeune  homme  d'une  beauté  ra- 
vissante m'apparut  en  songe  ;  il  m'avertit  que  je 
guérirais,  et  que  dans  cinq  ans  je  serais  de  retour 
dans  ma  patrie  :  pour  garant  de  sa  prédiction,  il 
ajouta  que  le  tyran  n'avait  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.  Je  regardai  cette  confidence  d'Eudémus 
comme  un  symptôme  de  délire,  et  je  rentrai  chez 
moi  pénétré  de  douleur. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes 
éveillés  par  ces  cris  mille  fois  réitérés:  Il  est  mort! 
le  tyran  n'est  plus!  il  a  péri  parles  mains  de  la  reine  ! 
Nous  courûmes  aussitôt  au  palais;  nous  y  vîmes  le 

■  Ciccr.  de  offic.  lib.  2,  cap.  7,  t.  3,  p.  233.  Val.  Max.  lib.  9, 
cap.  i3.  —  '  Aiistot.ap.  Ciccr.  de  divin,  lib.  i,  cap.  25,  t.  3,  p.  as. 
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corps  dWlexandre  livré  aux  insultes  d'une  populace 
qui  le  foulait  aux  pieds  ' ,  et  célébrait  avec  trans- 
port le  courage  de  la  reine.  Ce  fut  elle  en  effet  qui 
se  mit  à  la  tête  de  la  conjuration ,  soit  par  haine 
pour  la  tyrannie,  soit  pour  venger  ses  injures  per- 
sonnelles. Les  uns  disaient  qu'Alexandre  était  sur  le 
point  de  la  répudier;  d'autres,  qu'il  avait  fait  mou- 
rir un  jeune  Thessalien  qu'elle  aimait';  d autres 
enfin,  que  Pélopidas,  tombé  quelques  années  au- 
paravant entre  les  mains  d'Alexandre ,  avait  eu  , 
pendant  sa  prison,  une  entrevue  avec  la  reine,  et 
l'avait  exhortée  à  délivrer  sa  patrie ,  et  à  se  rendre 
digne  de  sa  naissance'' ,  car  elle  était  fille  de  Jason. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thébé  ayant  formé  son  plan , 
avertit  ses  trois  frères  Tisiplionus,  Pytholaiis,  et 
Tjycophron,  que  son  époux  avait  résolu  leur  perte; 
et  dès  cet  instant  ils  résolurent  la  sienne. 

La  veille,  elle  les  tint  cachés  dans  le  palais^  :  le 
soir,  Alexandre  boit  avec  excès,  monte  dans  son 
appartement,  se  jette  sur  son  lit,  et  s'endort.  Thébé 
descend  tout  de  suite,  écarte  l'esclave  et  le  dogue, 
l'cvient  avec  les  conjurés,  et  se  saisit  de  l'épée  sus- 
pendue au  chevet  du  lit.  Dans  ce  moment,  leur 
courage  parut  se  ralentir;  mais  Thébé  les  ayant 
menacés  d'éveiller  le  roi  s'ils  hésitaient  encore,  ils 

'  Plut,  in  Pelop.  t.  i,  p.  298.  Quiiitil.  lilj.  7,  cap.  1,  j).  4'"- 
—  '  Xcnopli.  liist.  {jrœc.  lih.  6,  p.  Goi.  —  '  iMiit.  iliicl.  o.  '>.()-j.  -- 
<  Itl.  ibid. 
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se  jetèrent  sur  lui,  et  le  percèrent  de  plusieurs 
coups. 

J'allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle  à  Eudc- 
mus ,  qui  n'en  parut  point  étonné.  Ses  forces  se 
rétablirent  :  il  périt  cinq  ans  après  en  Sicile  ;  et 
Aristote,  qui  depuis  adressa  un  dialogue  sur  l'ame 
à  la  mémoire  de  sou  ami  ',  prétendait  que  le  songe 
s'était  vérifié  dans  toutes  ses  circonstances ,  puisque 
c'est  retourner  dans  sa  patrie  que  de  quitter  la 
terre  ^. 

Les  conjurés,  après  avoir  laissé  respirer  pendant 
quelque  temps  les  habitants  de  Phères,  partagè- 
rent entre  eux  le  pouvoir  souverain ,  et  commirent 
tant  d'injustices,  que  leurs  sujets  se  virent  forcés, 
quelques  années  après  mon  voyage  en  Thessalie, 
d'appeler  Philippe  de  Macédoine  à  leur  secours^. 
Il  vint,  et  chassa  non  seulement  les  tyrans  de  Phères, 
mais  encore  ceux  qui  s'étaient  établis  dans  d'autres 
villes.  Ce  bienfait  a  tellement  attaché  les  Thessa- 
liens  à  ses  intérêts  ^ ,  qu'ils  l'ont  suivi  dans  la  plu- 
part de  ses  entreprises,  et  lui  en  ont  facilité  l'exé- 
cution ". 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phères,  et 
surtout  son  port  qu'on  nomme  Pagase,  et  qui  en 


'  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  967.  —  '  Ciccr.  de  divin,  lib.  i,  cap.  25, 
1.  3,  p.  22.  —  ^  Diod.  lib.  16,  p.  4i8.  —  **  Isocr.  orat.  ad.  Philip, 
t.  ï,  p.  238.  —  °  Voyez,  dans  le  chapitre  LXI  de  cet  ouvrage,  la 
lettre  écrite  la  quatrième  année  de  la  cent  sixième  olympiade. 


CHAPITRE   XXXV.  3o9 

est  éloigné  de  quatre-vingt-dix  stades  '  '*,  nous  visi- 
tâmes les  parties  méridionales  delà  Magnésie;  nous 
prîmes  ensuite  notre  route  vers  le  nord,  ayant  à 
notre  droite  la  chaîne  du  mont  Pélion.  Cette  con- 
trée est  délicieuse  par  la  douceur  du  climat,  la 
variété  des  aspects,  et  la  multiplicité  des  vallées 
que  forment,  surtout  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale, les  branches  du  mont  Pélion  et  du  mont 
Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion,  s'élève  un 
temple  en  l'honneur  de  Jupiter;  tout  auprès  est 
l'antre  célèbre  où  l'on  prétend  que  CJiiron  avait 
anciennement  établi  sa  demeure  %  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  ce  centaure.  Nous  y  montâmes  à  la 
suite  d'une  procession  déjeunes  gens,  qui  tous  les 
ans  vont,  au  nom  d'une  ville  voisine,  offrir  un  sa- 
crifice au  souverain  des  dieux.  Quoique  nous  fus- 
sions au  milieu  de  l'été,  et  que  la  chaleur  fût  exces- 
sive au  pied  de  la  montagne ,  nous  fûmes  obligés  de 
nous  couvrir,  à  leur  exemple,  d'une  toison  épaisse. 
On  éprouve  en  effet  sur  cette  hauteur  un  froid  très 
rigoureux ,  mais  dont  l'impression  est  en  quelque 
façon  affaiblie  par  la  vue  superbe  que  présentent 
d'un  côté  les  plaines  de  la  mer,  de  l'autre  celles  de 
la  Thessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sapins,  de  cyprès, 

'  StraL).  lib.  9,  p.  436.  —  "l'rois  lieues  et  mille  cinq  toises.  — 
'  Pinci.  pyth.  4,  V.  i8i.  Dicœarcli.  ap.  gcogr.  min.  t.  2 ,  p.  39. 
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(le  cèdres,  de  différentes  espèces  d'arbres',  et  de 
simples ,  dont  la  médecine  fait  un  grand  usage  ^.  On 
nous  montra  une  racine  dont  l'odeur,  approchante 
de  celle  du  thym,  est,  dit-on,  meurtrière  pour  les 
serpents,  et  qui,  prise  dans  du  vin,  guérit  de  leurs 
morsures'.  On  y  trouve  un  arbuste  dont  la  racine 
est  un  remède  pour  la  goutte,  Vécorce  pour  la  co- 
lique, les  feuilles  pour  les  fluxions  aux  yeux'';  mais 
le  secret  de  la  préparation  est  entre  les  mains  d'une 
seule  famille,  qui  prétend  se  l'être  transmis  de  père 
en  fils,  depuis  le  centaure  Ghiron,  à  qui  elle  rap- 
porte son  origine.  Elle  n'en  tire  aucun  avantage, 
et  se  croit  obligée  de  traiter  gratuitement  les  ma- 
lades qui  viennent  implorer  son  secours. 

Descendus  delà  montagne,  à  la  suite  de  la  [>ro- 
cession,  nous  fûmes  priés  au  repas  qui  termine  la 
cérémonie.  Nous  vîmes  ensuite  une  espèce  de  danse 
particulière  à  quelques  peuples  de  la  Thessalie,  et 
très  propre  à  exciter  le  courage  et  la  vigilance  des 
habitants  de  la  campagne  \  Un  Magnésien  se  pré- 
sente avec  ses  armes;  il  les  met  à  terre,  et  imite  les 
gestes  et  la  démarche  d'un  homme  qui,  en  temps 
de  guerre,  sème  et  laboure  son  champ.  La^crainte 
est  empreinte  sur  son  front  :  il  tourne  la  tête  de 


'  Dicaearch.  ap.  gco{>i.  min.  t.  2,  p.  27.  —  '  Ici.  ibid.  p.  3o. 
Theophi.  hist.  plant,  iib.  4i  c-  6,  p.  367;  lib.  y,  c.  i5,  p.  1  i  17. 
—  ^  Dicaearch.  ibid.  p.  28.  —  ^  Id.  ibid.  p.  3n.  —  ^  Xonopli.  ox- 
pcd.  Cyr.  lib.  6,  p.  371. 
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chaque  côté  ;  il  aperçoit  un  soldat  ennemi  qui  cher- 
che à  le  surprendre  ;  aussitôt  il  saisit  ses  armes,  at- 
taque le  soldat,  en  triomphe,  l'attache  à  ses  hœufs, 
et  le  chasse  devant  lui.  Tous  ces  mouvements  s  exé- 
(  utent  en  cadence  au  son  de  la  flûte. 

En  continuant  notre  route,  nous  arrivâmes  à 
Sycurium.  Cette  ville,  située  sur  une  colline  au  pied 
du  mont  Ossa,  domine  sur  de  riches  campagnes. 
La  pureté  de  Tair  et  Tahondance  des  eaux  la  ren- 
dent un  des  plus  agréables  séjours  de  la  Grèce'. 
De  ta  jusqu'à  Larisse ,  le  pays  est  fertile  et  très  peu- 
plé. Il  devient  plus  riant  à  mesuie  qu'on  approche 
de  cette  ville,  qui  passe  avec  raison  pour  la  pre- 
mière et  la  plus  riche  de  la  Thessalie  :  ses  dehors 
sont  embellis  par  le  Pénéc,  qui  roule  auprès  de  ses 
murs  des  eaux  extrêmement  claires  ^ 

Nous  logeâmes  chez  Amyntor,  et  nous  trouvâmes 
chez  lui  tous  les  agréments  que  nous  devions  atten- 
dre de  l'ancienne  amitié  qui  le  liait  avec  le  père  de 
rhilotas. 

Nous  étions  impatients  d'aller  à  Tempe.  Ce  nom , 
commun  à  plusieurs  vallées  qu'on  trouve  en  ce 
canton,  désigne  plus  particulièrement  celle  que 
forment,  en  se  rapprochant,  le  mont  Olympe  et  le 
mont  Ossa:  c'est  le  seul  grand  chemin  pour  aller 
de  Thessalie  en  Macédoine.  Ainyntor  voulut  nous 
accompagner.  Nous  prîmes  un  l)ateau,  et  au  lever 

'  T.  Liv.  lib.  4^,  cap.  54-  —  MMiu.  lib.  4?  cap.  t>,  l.  i,  p.  200. 


3l2  VOYAGE   d'aNACHARSIS. 

de  l'aurore  nous  nous  embarquâmes  surlePénée, 
le  i5  du  mois  métagéitnion".  Bientôt  s'offrirent  à 
nous  plusieurs  villes,  telles  que  Phalanna,  Gyrton, 
Élaties,  Mopsium,  Homolis;  les  unes  placées  sur  les 
bords  du  lieuve ,  les  autres  sur  les  hauteurs  voisines  ' . 
Après  avoir  passé  l'embouchure  duTitarésius,  dont 
les  eaux  sont  moins  pures  que  celles  du  Pénée", 
nous  arrivâmes  à  Connus ,  distante  de  Larisse  d'en- 
viron cent  soixante  stades  ^  ^  :  nous  y  laissâmes  notre 
bateau.  C'est  là  que  commence  la  vallée,  et  que  le 
fleuve  se  trouve  resserré  entre  le  mont  Ossa  qiri  est 
à  sa  droite,  et  le  mont  Olympe  qui  est  à  sa  gauche, 
et  dont  la  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  dix  stades''. 
Suivant  une  ancienne  tradition,  un  tremblement 
de  terre  sépara  ces  montagnes,  et  ouvrit  un  passage 
aux  eaux  qui  submergeaient  les  campagnes'^.  Il  est 
du  moins  certain  que  si  l'on  fermait  ce  passage,  le 
Pénée  ne  pourrait  plus  avoir  d'issue;  car  ce  fleuve, 
qui  reçoit  dans  sa  course  plusieurs  rivières,  coule 
dans  un  terrain  qui  s'élève  par  degrés,  depuis  ses 
bords  jusqu'aux  collines  et  aux  montagnes  qui  en- 
tourent cette  contrée.  Aussi  disait-on  que  si  les 
Thessaliens  ne  s'étaient  soumis  à  Xerxès ,  ce  prince 


«Le  lo  août  de  l'an  35  7  avant  J.  C.  — 'T.  Liv.  lib.  42,  cap.  61. 

—  *  Homer.  iliad.  2,  v.  754.  Strab.  lib.  9,  p.  441.  —  'T.  Liv. 

ib.  36,  cap.  10.  —  ^  Six  lieues  et  cent  vingt  toises.  — c  Neuf  cent 

soixante  toises.  Voyez  la  note  XXIII  à  la  fin  du  volume.  — ^  lle- 

rodot.  lib.  7,  cap.  129.  Strab.  ibid.  p.  43o. 
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aurait  pris  le  parti  de  s'emparer  de  Goiinus,  et  d'y 
construire  une  barrière  impénétrable  au  fleuve'. 
Cette  ville  est  très  importante  par  sa  situation  :  elle 
est  la  clef  de  la  Thessalie  du  côté  de  la  Macédoine  % 
comme  les  Tliermopyles  le  sont  du  côté  de  la  Plio- 
cide. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est^;  sa 
longueur  est  de  quarante  stades 4",  sa  plus  grande 
largeur  d'environ  deux  stades  et  demi^*;  mais 
cette  largeur  diminue  quelquefois  au  point  qu'elle 
ne  paraît  être  que  de  cent  pieds  ^  ". 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers,  de 
platanes,  de  frênes  d'une  beauté  surprenante^.  De 
leurs  pieds  jaillissent  des  sources  d'une  eau  pure 
comme  le  cristaP;  et  des  intervalles  qui  séparent 
leurs  sommets,  s'écliappe  un  air  frais  que  l'on  res- 
pire avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve  présente 
presque  partout  un  canal  tranquille,  et  dans  certains 
endroits  il  embrasse  de  petites  îles  dont  il  éternise  la 

'  Ilcrotlot.  lib.  7,  cap.  i3o.  —  '  T.  Liv.  lib.  42,  cap.  67.  — 
"•Pocock.  t.  3,  p.  i52.  Note  mss.  de  M.  Stuart.  —  ■♦  Plin.  lib.  4, 
cap.  8,  t.  I,  p.  200.  T.  Liv.  lib.  441  cap-  6.  —  <*  Environ  une  lieue 
et  demie.  Je  donne  toujours  à  la  lieue  doux  mille  cinq  cents  toises. 
—  *lNote  mss.  de  M.  Stuart.  —  *  Environ  deux  cent  trcntc-si.x 
toises.  — ®  Plin.  ibid.  iElian.  var.  hist.  lib.  3,  cap.  i .  Pcrizon.  ibid. 
Salmas.  in  Solin.  p.  583.  —  '^  Environ  quatre-vingt-cjuatorze  de 
nos  pieds.  —  '  Tlicophr.  bist.  plant,  lib.  /\  ,  cap.  6.  Catul.  epitbal. 
Pcl.  et  Tbetid.  Plut,  in  Flamin.  t.  i,  p.  370.  Ilesycb.  in  TÉ^u'or.  — 
"  .Elian.  ibid. 
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verdure'.  Des  grottes  percées  dans  les  flancs  des 
montagnes-,  des  pièces  de  gazon  placées  aux  deux 
côtés  du  fleuve,  semblent  être  Tasile  du  repos  et 
du  plaisir.  Ce  qui  nous  étonnait  le  plus  était  une 
certaine  intelligence  dans  la  distribution  des  orne- 
ments qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs,  c'est  Fart 
qui  s'efforce  d'imiter  la  nature;  ici  on  dirait  que  la 
nature  veut  imiter  l'art.  Les  lauriers  et  différentes 
sortes  d'arbrisseaux  forment  d'eux-mêmes  des  bei- 
ceaux  et  des  bouquets,  et  font  un  beau  contraste 
avec  des  bosquets  de  bois  placés  au  pied  de  l'O- 
lympe^. Les  rochers  sont  tapissés  d'une  espèce  de 
lierre  ;  et  les  arbres,  ornés  de  plantes  qui  serpentent 
autour  de  leur  tronc  ^,  s'entrelacent  dans  leurs  bran- 
ches, et  tombent  en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin 
tout  présente  en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la 
plus  riante.  De  tous  côtés  l'œil  semble  respirer  la 
fraîcheur,  et  lame  recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 
Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habitent 
im  climat  si  chaud ,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris 
des  émotions  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect  et  même 
au  souvenir  de  cette  charmante  vallée  :  au  tableau 
(jueje  viens  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que,  dans 
]v  printemps,  elle  est  tout  émaillée  de  fleurs,  et 
qu'un  nombre  infini  d'oiseaux  y  font  entendre  des 

'  l'ocock.  t.  ■),  |).   iju.  —  '  r^olc  inss.  de  M.  Stuait.  — Ml)icl. 
—  •  .Elian.  vai.  liist.  lit).  ;i ,  r;t|).  i.  I>lin.  lib.  iG,  cap.  44 ^  '•   -^ 
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cliaiiLs',  à  qui  la  solitude  et  la  saison  semblent 
prêter  une  mélodie  plus  tendre  et  plus  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours  du 
Pénée;  et  mes  regards,  quoique  distraits  par  une 
foule  d'objets  délicieux,  revenaient  toujours  sur  ce 
fleuve.  Tantôt  je  voyais  ses  flots  étinceler  à  travers 
ie  feuillage  dont  ses  bords  sont  ombragés  %  tantôt, 
uj  approchant  du  rivage,  je  contemplais  le  cours 
paisible  de  ses  ondes  ^  qui  semblaient  se  soutenir 
uuituellement,  et  remplissaient  leur  carrière  sans 
tumulte  et  sans  effort.  Je  disais  à  Amyntor:  Telle 
est  l'image  d'une  ame  pure  et  tranquille;  ses  vei- 
tus  naissent  les  unes  des  autres  ;  elles  agissent  toutes 
de  concert  et  sans  bruit.  L'ombre  étrangère  du 
vice  les  fait  seule  éclater  par  son  opposition.  Amyn- 
tor me  répondit  :  Je  vais  vous  montrer  Fimage  de 
l'ambition  et  les  funestes  effets  qu'elle  produit. 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  du 
mont  Ossa,  où  l'on  prétend  que  se  donna  le  com- 
bat des  Titans  contre  les  dieux.  C'est  là  qu'un  tor- 
rent impétueux  se  précipite  sur  un  lit  de  rochei's , 
qu'il  ébranle  par  la  violence  de  ses  chutes.  Nous 
parvînmes  en  un  endroit  où  ses  vagues,  fortement 
comprimées,  cherchaient  à  forcer  un  passage.  Elles 
se  heurtaient,  se  soulevaient,  et  tombaient,  en 
mugissant,  dans  un  gouffre,  d'où  elles  s'élaiu;aient 

'  Plin.  lib.  'j,  raj).  8,1.  i,  p.  .lou.  —  '  M.  ibitl.  —  J-.liaii.  vai. 
liist.  lilj.  3,  cap.  I.  l'iocop.  œdii.  lih.  .-j ,  cap.  3,  p.  ■;■.>.. 
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avec  une  nouvelle  fureur,  pour  se  briser  les  unes 
contre  les  autres  dans  les  airs. 

Mon  ame  était  occupée  de  ce  spectacle,  lorsque 
je  levai  les  yeux  autour  de  moi;  je  me  trouvai  res- 
serré entre  deux  montagnes  noires,  arides,  et  sil- 
lonnées, dans  toute  leur  hauteur,  par  des  abîmes 
profonds.  Près  de  leurs  sommets,  des  nuages  er- 
raient pesamment  parmi  des  arbres  funèbres,  ou 
restaient  suspendus  sur  leurs  branches  stériles.  Au- 
dessous,  je  vis  la  nature  en  ruine;  les  montagnes 
écroulées  étaient  couvertes  de  leurs  débris ,  et  n'of- 
fraient que  des  roches  menaçantes  et  confusément 
entassées.  Quelle  puissance  a  donc  brisé  les  liens  de 
ces  masses  énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons? 
est-ce  un  bouleversement  du  globe?  est-ce  en  effet 
la  vengeance  terrible  des  dieux  contre  les  Titans?  Je 
l'ignore  ;  mais  enfin  c'est  dans  cette  affreuse  vallée 
que  les  conquérants  devraient  venir  contempler  le 
tableau  des  ravages  dont  ils  affligent  la  terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux,  et 
bientôt  nous  fûmes  attirés  par  les  sons  mélodieux 
d'une  lyre  ',  et  par  des  voix  plus  touchantes  encore: 
c'était  la  théorie  ou  députation  que  ceux  de  DeU 
plies  envoient  de  neuf  en  neuf  ans  à  Tempe  ^.  Ils 
disent  qu'Apollon  était  venu  dans  leur  ville  avec 
une  couronne  et  une  branche  de  laurier  cueillies 

'  Plut,  de  music.  t.  2  ,  p.  1 136.  Méni.  de  l'acad.  des  bcll.  lettr. 
t.  1 3,  p.  220.  —  '  ^Elian.  var.  liist.  lib.  3,  cap.  i. 


CHAPITRE    XXXV.  Siy 

dans  cette  vallée,  et  c'est  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir qu'ils  font  la  dépulation  que  nous  vîmes  ar- 
river. Elle  était  composée  de  l'élite  des  jeunes  Del- 
pbiens.  Ils  firent  un  sacrifice  pompeux  sur  un  autel 
élevé  près  des  bords  du  Pénée;  et,  après  avoir 
coupé  des  branches  du  même  laurier  dont  le  dieu 
s'était  couronné,  ils  partirent  en  chantant  des 
hymnes. 

En  sortant  de  la  vallée ,  le  plus  beau  des  spec- 
tacles s'offrit  à  nous.  C'est  une  plaine  couAcrte  de 
maisons  et  d'arbres,  où  le  fleuve,  dont  le  lit  est 
plus  large  et  le  cours  plus  paisible ,  semble  se  mul- 
tiplier par  des  sinuosités  sans  nombre.  A  quelques 
stades  de  distance  paraît  le  golfe  Thermaïque  :  au- 
delà  se  présente  la  presqu'île  de  Palléne  ;  et  dans 
le  lointain,  le  mont  Athos  termine  cette  superbe 
vue'. 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Gonnus  ; 
mais  un  orage  violent  nous  obligea  de  passer  la 
nuit  dans  une  maison  située  sur  le  rivage  de  la  mer  : 
elle  appartenait  à  un  Thessalien  qui  s'empressa  de 
nous  accueillir.  Il  avait  passé  quelque  temps  à  la 
cour  du  roi  Cotys,  et  pendant  le  souper  il  nous 
raconta  des  anecdotes  relatives  à  ce  prince. 

Cotys,  nous  dit-il,  est  le  plus  riche,  le  plus  vo- 
luptueux, et  le  plus  intempérant  des  rois  de  Thrace. 
Outre  d'autres  branches  de  revenus,  il  tire  tous  les 

'  Note  mss.  de  M.  Stuart. 
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ans  plus  de  deux  cents  talents''  des  poris  qu'il  pos- 
sède dans  la  Ghersonèse';  cependant  ses  trésors 
suffisent  à  peine  à  ses  goûts. 

En  été,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois  où  sont 
pratiquées  de  belles  routes:  dès  qu'il  trouve,  sur 
les  bords  d'un  ruisseau,  un  aspect  riant  et  des  om- 
brages frais,  il  s'y  établit,  et  s'y  livre  à  tous  les  ex- 
cès de  la  table.  Il  est  maintenant  entraîné  par  un 
délire  qui  n'exciterait  que  la  pitié,  si  la  folie  jointe 
au  pouvoir  ne  rendait  les  passions  cruelles.  Savez- 
vous  quel  est  l'objet  de  son  amour?  Minerve.  Il  or- 
donna d'abord  à  une  de  ses  maîtresses  de  se  parer 
des  attributs  de  cette  divinité:  mais,  comme  une 
pareille  illusion  ne  servit  qu'à  l'enflammer  davan- 
tage, il  prit  le  parti  d'épouser  la  déesse.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande  magnificence  ; 
j'y  fus  invité.  Il  attendait  avec  impatience  son 
épouse  :  en  1  attendant  il  s'enivra.  Sur  la  fin  du  re- 
pas, un  de  ses  gardes  alla,  par  son  ordre,  à  la  tente 
où  le  lit  nuptial  était  dressé  :  à  son  retour,  il 
annonça  que  Minerve  n'était  pas  encore  arrivée. 
Gotys  le  perça  d'une  flèche  qui  le  priva  de  la  vie. 
Un  autre  garde  éprouva  le  même  sort.  Un  troisième, 
instruit  par  ces  exemples,  dit  qu'il  venait  de  voii" 
la  déesse,  qu'elle  était  couchée,  et  qu'elle  attendait 
le  roi  depuis  long-temps.  A  ces  mots,  le  soupçon- 

<*  Plus  d'un  million  quatre-vingt  mille  livres.  —  '  Dcmosth.  in 
Aristocr.  p.  743. 
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nant  d'avoir  obtenu  les  faveurs  de  son  épouse,  il 
se  jette  en  fureur  sur  lui,  et  le  déchire  de  ses  pro- 
pres mains  ' . 

Tel  fut  le  récit  du  Thessalien.  Quelque  temps 
après,  deux  frères,  Héraclide  et  Python,  conspi- 
rèrent contre  Gotys,  et  lui  ôtèrent  la  vie.  Les  Athé- 
niens ayant  eu  successivement  lieu  de  s'en  louer  et 
de  s'en  plaindre ,  lui  avaient  décerné ,  au  commen- 
cement de  son  régne,  une  couronne  d'or  avec  le 
titre  de  citoyen  :  après  sa  mort,  ils  déférèrent  les 
mêmes  honneurs  à  ses  assassins''. 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  notre  réveil, 
la  mer  était  calme  et  le  ciel  serein  ;  nous  revînmes 
à  la  vallée,  et  nous  vîmes  les  apprêts  d'une  fête  que 
les  Thessaliens  célèbrent  tous  les  ans,  en  mémoire 
du  tremblement  de  terre  qui,  en  donnant  un  pas- 
sage aux  eaux  du  Pénée,  découvrit  les  belles  plaines 
de  Larisse. 

Les  habitants  de  Gonnus,  d'Homolis,  et  des  au- 
tres villes  voisines,  arrivaient  successivement  dans 
la  vallée.  L'encens  des  sacrifices  brûlait  de  toutes 
parts  ^;  le  fleuve  était  couvert  de  bateaux  qui  des- 
cendaient et  montaient  sans  interruption.  On  dres- 
sait des  tables  dans  les  bosquets,  sur  le  gazon,  sur 
les  bords  du  fleuve,  dans  les  petites  îles,  auprès  des 

'  Athcn.  Mb.  12,  cap.  8 ,  p.  53 1 . — '  Dcmosth.  in  Aristocr.  p.  744 ■ 
—  "*  Athcn.  lil).  i'i')P-  639.  iElian  var.  hisl.  lih.  3,cap.  1.  Meurs, 
in  riê^ap. 
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sources  qui  sortent  des  montagnes.  Une  singularité 
qui  distingue  cette  fête,  c'est  que  les  esclaves  y  sont 
confondus  avec  leurs  maîtres,  ou  plutôt  que  les 
premiers  y  sont  servis  par  les  seconds.  Us  exercent 
leur  nouvel  empire  avec  une  liberté  qui  va  quelque- 
fois jusqu'à  la  licence,  et  qui  ne  sert  qu'à  rendre  la 
joie  plus  vive.  Aux  plaisirs  de  la  table  se  mêlaient 
ceux  de  la  danse,  de  la  musique,  et  de  plusieurs 
autres  exercices  qui  se  prolongèrent  bien  avant  dans 
la  nuit. 

Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Larisse,  et 
quelques  jours  après  nous  eûmes  occasion  de  voir 
le  combat  des  taureaux.  J'en  avais  vu  de  semblables 
en  différentes  villes  de  la  Grèce  '  ;  mais  les  habitants 
de  Larisse  y  montrent  plus  d'adresse  que  les  autres 
peuples.  La  scène  était  aux  environs  de  cette  ville:  on 
fit  partir  plusieurs  taureaux,  et  autant  de  cavaliers 
qui  les  poursuivaient  et  les  aiguillonnaient  avec  une 
espèce  de  dard.  Il  faut  que  chaque  cavalier  s'attache 
à  un  taureau,  qu'il  coure  à  ses  côtés,  qu'il  le  presse 
et  l'évite  tour-à-tour,  et  qu'après  avoir  épuisé  les 
forces  de  l'animal  il  le  saisisse  par  les  cornes,  et 
le  jette  à  terre  sans  descendre  lui-même  de  cheval. 
Quelquefois  il  s'élance  sur  l'animal  écumant  de  fu- 
reur; et,  malgré  les  secousses  violentes  qu'il  éprouve, 

'  Plin.  lib.  8,  cap.  ^5^  t.  i,  p.  472.  Sucton.  in  Claud.  cap.  21. 
Hcliod.  ^thiop.  lib,  10,  p.  498.  Salmas.  inPollion.  p.  286. 
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il  l'atterre  aux  yeux  d'un  nombre  infini  de  specta- 
teurs qui  célèbrent  son  triomphe. 

L'administration  de  cette  ville  est  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  magistrats  qui  sont  élus  par 
le  peuple,  et  qui  se  croient  obligés  de  le  flatter  et 
de  sacrifier  son  bien  à  ses  caprices  ' . 

Les  naturalistes  prétendent  que ,  depuis  qu'on  a 
ménagé  une  issue  aux  eaux  stagnantes  qui  cou- 
vraient eu  plusieurs  endroits  les  environs  de  cette 
ville,  l'air  est  devenu  plus  pur  et  beaucoup  plus 
froid.  Ils  citent  deux  faits  en  faveur  de  leur  opinion  : 
les  oliviers  se  plaisaient  infiniment  dans  ce  canton , 
ils  ne  peuvent  aujourd'hui  y  résister  aux  rigueurs 
des  hivers;  et  les  vignes  y  gèlent  très  souvent,  ce 
qui  n'arrivait  jamais  autrefois  ^ 

Nous  étions  déjà  en  automne  :  comme  cette  sai- 
son est  ordinairement  très  belle  en  Thessalie,  et 
qu'elle  y  dure  long  temps  ^,  nous  fîmes  quelques 
courses  dans  les  villes  voisines  ;  mais  le  moment  de 
notre  départ  étant  arrivé,  nous  résolûmes  dépasser 
par  l'Épire ,  et  nous  prîmes  le  chemin  de  Gomphi , 
ville  située  au  pied  du  mont  Pindus. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  6,  t.  a,  p.  394-  —  ^  Theophr.  de 
caus.  plant,  lib.  5,  cap.  20.  —  *  Id.  de  plant,  lib.  3,  cap.  7. 
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Voyage  d'Épire,  d'Acarnanie,  et  d'Etolie.  Oracle  de 
Dodone.  Saut  de  Leucade. 


Le  mont  Pindus  sépare  la  Thessalie  de  TÉpire. 
Nous  le  traversâmes  au-dessus  de  Gomphi  ',  et  nous 
entrâmes  dans  le  pays  des  Athamanes.  De  là  nous 
aurions  pu  nous  rendre  à  l'oracle  de  Dodone,  qui 
n'en  est  pas  éloigné  ;  mais ,  outre  qu'il  aurait  fallu 
franchir  des  montagnes  déjà  couvertes  de  neige,  et 
que  l'hiver  est  très  rigoureux  dans  cette  ville  %  nous 
avions  vu  tant  d'oracles  en  Béotie ,  qu'ils  nous  in- 
spiraient plus  de  dégoût  que  de  curiosité  :  nous 
prîmes  donc  le  parti  d'aller  droit  à  Amhracie  par 
un  chemin  très  court,  mais  assez  rudc"^. 

Cette  ville,  colonie  des  Corinthiens^,  est  située 
auprès  d'un  golfe  qui  porte  aussi  le  nom  d'Ambra- 
cie^*^.  Le  fleuve  Aréthon  coule  à  son  couchant;  au 
levant  est  une  colline  où  l'on  a  construit  une  cita- 
delle. Ses  murs  ont  environ  vingt-quatre  stades  de 
circuit^*:  au-dedans,  les  regards  sont  attirés  par 

'  Tit.  Liv.  lib.  Sa,  cap.  i4-  —  '  Homer.  iliad.  2,  v.  ySo.  —  'T. 
Liv.  ibid.  cap.  i5.  —  ^  Thucyd.  lib.  2,  cap.  80.  —  "*  Strab.  lib.  7, 
p.  325.  —  «  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  où  se  donna  depuis  la 
célèbre  bataille  d'Actium.  Voyez-en  le  plan  et  la  description  dans 
les  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  82 ,  p.  5 1 3.  —  "^  T.  Liv.  lib.  38, 
cap.  4-  —  ^  Deux  mille  deux  cent  soixante-huit  toises. 
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des  temples  et  d'autres  beaux  monuments  *  ;  au- 
dehors,  par  des  plaines  fertiles  qui  s'étendent  au 
loin^  Nous  y  passâmes  quelques  jours,  et  nous  y 
prîmes  des  notions  générales  sur  l'Épire. 

Le  mont  Pindus  au  levant,  et  le  golfe  d'Ambracie 
au  midi,  séparent  en  quelque  façon  l'Épire  du  reste 
de  la  Grèce.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes  cou- 
vrent l'intérieur  du  pays  :  vers  les  côtes  de  la  mer 
on  trouve  des  aspects  agréables ,  et  de  riches  cam- 
pagnes^. Parmi  les  fleuves  qui  l'arrosent,  on  dis- 
tingue l'Achéron,  qui  se  jette  dans  un  marais  de 
même  nom ,  et  le  Cocyte ,  dont  les  eaux  sont  d'un 
goût  désagréable'^.  Dans  cette  même  contrée  est  un 
endroit  nommé  Aorne  ou  Averne,  d'où  s'exhalent 
des  vapeurs  dont  les  airs  sont  infectés  ^  A  ces  traits 
on  reconnaît  aisément  le  pays  où,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  on  a  placé  les  enfers.  Gomme  lÉ- 
pire  était  alors  la  dernière  des  contrées  connues  du 
côté  de  l'occident,  elle  passa  pour  la  région  des  té- 
nèbres; mais,  à  mesure  que  les  bornes  du  monde 
se  reculèrent  du  même  côté ,  l'enfer  changea  de 
position ,  et  fut  placé  successivement  en  Italie  et  en 
Ibérie,  toujours  dans  les  endroits  où  la  lumière  du 
jour  semblait  s'éteindre. 

'  Dicanarch.  v.  2H,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  3.  —  '  Polyb.  cx- 
ccrpt.  leg.  cap.  27,  p.  827  et 828.  T,  Liv.  lib.  38,  cap.  3.  —  'Strab. 
iib.  7,  p.  324.  —  "*  Paiisan.  lib.  r,  cap.  i  7,  p.  40.  —  ^  Id.  lib.  9 , 
cap.  3o,  p.  768.  Plin.  lib.  4,  cap.  1,  p.  188. 
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L'Épire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On  tire  de 
cette  province,  entre  autres  choses,  des  chevaux 
légers  à  la  course',  et  des  mâtins  auxquels  on  confie 
la  garde  des  troupeaux ,  et  qui  ont  un  trait  de  res- 
semblance avec  les  Epirotes  ;  c'est  qu'un  rien  suffit 
pour  les  mettre  en  fureur  ^  Certains  quadrupèdes 
y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  :  il  faut  être  de- 
bout ou  légèrement  incliné  pour  traire  les  vaches , 
et  elles  rendent  une  quantité  surprenante  de  lait''. 

J'ai  ouï  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans  la  con- 
trée des  Ghaoniens.  Pour  en  tirer  le  sel  dont  ses 
eaux  sont  imprégnées ,  on  les  fait  bouillir  et  évapo- 
rer. Le  sel  qui  reste  est  blanc  comme  la  neige'^. 

Outre  quelques  colonies  grecques  établies  en  di- 
vers cantons  de  l'Epire  ^,  on  distingue  dans  ce  pays 
quatorze  nations  anciennes,  barbares  pour  la  plu- 
part ,  distribuées  dans  de  simples  bourgs^  ;  quelques 
unes  qu'on  a  vues  en  diverses  époques  soumises  à 
différentes  formes  de  gouvernement  ^  ;  d'autres , 
comme  les  Molosses,  qui  depuis  environ  neuf  siècles 
obéissent  à  des  princes  de  la  même  maison.  C'est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Grèce  : 
elle  tire  son  origine  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille;  et  ses 

'  Achill.  Tat.  lib.  i,  v.  420. — '  iElian.  de  animal,  lib.  3,  cap.  2. 
Suid.  in  Mo\o(7. — *  Aristot.  hist.  animal,  lib.  3,  rap.  21,  t.  i,p.  812. 
—  ^  Id.  metcor.  lib.  2,  cap.  3.  —  '■"  Demosth.  de  Halon.  p.  73.  — 
*  Theop.  ap.  Strab.  lib.  7,  p.  323.  Scylax.  peripl.  ap.  geogr.  min. 
t.  I,  p.  2.  —  '  Homer.  odyss.  14,  v.  3i5.  Thucyd.  lib.  2,  cap.  80. 
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descendants  ont  possédé,  de  père  en  fils,  un  trône 
qni  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  secousse.  Des 
philosophes  attribuent  la  durée  de  ce  royaume  au 
peu  d'étendue  des  états  qu'il  renfermait  autrefois. 
II?  prétendent  que  moins  les  souverains  ont  de  puis- 
sance, moins  ils  ont  d'ambition  et  de  penchant  au 
despotisme'.  La  stabilité  de  cet  empire  est  main- 
tenue par  un  usage  constant  :  lorsqu'un  prince  par- 
vient à  la  couronne ,  la  nation  s'assemble  dans  une 
des  principales  villes  ;  après  les  cérémonies  que 
prescrit  la  religion,  le  souverain  et  les  sujets  s'en- 
gagent, par  un  serment  prononcé  en  face  des  au- 
tels, l'un,  de  régner  suivant  les  lois,  les  autres, 
de  défendre  la  royauté  conformément  aux  mêmes 
lois\ 

Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il  se  fit 
alors  une  révolution  éclatante  dans  le  gouverne- 
ment et  dans  les  mœurs  des  Molosses^.  Un  de  leurs 
rois  en  mourant  ne  laissa  qu'un  fils.  La  nation ,  per- 
suadée que  rien  ne  pouvait  l'intéresser  autant  que 
l'éducation  de  ce  jeune  prince,  en  confia  le  soin  à 
des  hommes  sages,  qui  conçurent  le  projet  de  l'éle- 
ver loin  des  plaisirs  et  de  la  flatterie.  Ils  le  condui- 
sirent à  Athènes,  et  ce  fut  dans  une  république  qu'il 
s'instruisit  des  devoirs  mutuels  des  souverains  et 
des  sujets.  De  retour  dans  ses  états,  il  donna  un 

■  Aristot.  de  rcp.  lib.  5,  c.  i  t,  t.  2,  p.  406.  —  '  Plut,  in  Pyrrh. 
t.  I,  p.  385.  —  ^  Id.  ibid.  p.  38.3.  Justin,  lib.  17,  cap.  3. 
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grand  exemple  ;  il  dit  au  peuple  :  J'ai  trop  de  pou- 
voir, je  veux  le  borner.  Il  établit  un  sénat,  des  lois, 
et  des  magistrats.  Bientôt  les  lettres  et  les  arts  fleu- 
rirent par  ses  soins  et  par  ses  exemples.  Les  Mo- 
losses, dont  il  était  adoré,  adoucirent  leurs  mœurs, 
et  prirent  sur  les  nations  barbares  de  l'Epire  la  su- 
périorité que  donnent  les  lumières. 

Dans  une  des  parties  septentrionales  de  l'Epire 
est  la  ville  de  Dodone.  C'est  là  que  se  trouvent  le 
temple  de  Jupiter  et  l'oracle  le  plus  ancien  de  la 
Grèce'.  Cet  oracle  subsistait  dès  le  temps  où  les 
habitants  de  ces  cantons  n'avaient  qu'une  idée  con- 
fuse de  la  divinité;  et  cependant  ils  portaient  déjà 
leurs  regards  inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il  est  vrai 
que  le  désir  de  le  connaître  est  une  des  plus  an- 
ciennes maladies  de  l'esprit  humain,  comme  elle 
en  est  une  des  plus  funestes  !  J'ajoute  qu'il  en  est 
une  autre  qui  n'est  pas  moins  ancienne  parmi  les 
Grecs  ;  c'est  de  rapporter  à  des  causes  surnaturelles , 
non  seulement  les  effets  de  la  nature ,  mais  encore 
les  usages  et  les  établissements  dont  on  ignore  l'ori- 
gine. Quand  on  daigne  suivre  les  chaînes  de  leurs 
traditions,  on  s'aperçoit  qu'elles  aboutissent  toutes 
à  des  prodiges.  Il  en  fallut  un,  sans  doute,  pour  in- 
stituer l'oracle  de  Dodone,  et  voici  comment  les 
prétresses  du  temple  le  racontent'. 

Un  joiu-  deux  colombes  noires  s'envolèrent  de  la 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  Sa.  —  '  Id.  ibid.  cap.  55. 
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ville  de  Thébes  en  Egypte ,  et  s'arrêtèrent ,  Tune  en 
Libye,  l'autre  à  Dodone.  Cette  dernière  s  étant  po- 
sée sur  un  chêne ,  prononça  ces  mots  d'une  voix 
très  distincte  :  "  Etablissez  en  ces  lieux  un  oracle  en 
«  1  honneur  de  Jupiter.  »  L'autre  colombe  prescrivit 
la  même  chose  aux  habitants  de  la  Libye,  et  toutes 
deux  furent  regardées  comme  les  interprètes  des 
dieux.  Quelque  absurde  que  soit  ce  récit ,  il  paraît 
avoir  un  fondement  réel.  Les  prêtres  égyptiens 
soutiennent  que  deux  prêtresses  portèrent  autre- 
fois leurs  rites  sacrés  à  Dodone,  de  même  qu'en 
Libye;  et,  dans  la  langue  des  anciens  peuples  de 
l'Épire,  le  même  mot  désigne  une  colombe  et  une 
vieille  femme  ' . 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  Tomarus, 
d'où  s'échappent  quantité  de  sources  intarissables  \ 
Elle  doit  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  étrangers  qui 
viennent  consulter  l'oracle.  Le  temple  de  Jupiter 
et  les  portiques  qui  l'entourent  sont  décorés  par 
des  statues  sans  nombre,  et  par  les  offrandes  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre  \  La  forêt  sa- 
crée s'élève  tout  auprès'^.  Parmi  les  chênes  dont  elle 
est  formée,  il  en  est  un  qui  porte  le  nom  de  divin 

'  Strab.  in  suppl.  lib.  7,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  io3.  Sorv.  in 
Viigil.  cclog.  9,  V.  i3.  Schol.  Sophocl.  in  Trach.  v.  175.  Mém.  de 
l'acad.  des  bell.  IcUr.  t.  5,  hist.  p.  35.  —  'Strab.  lib.  7,  p.  328. 
Thcop.  ap.  Plin.  lib.  4,  cap.  1,  t.  i,  p.  188.  —  ^  Polyb.  lib.  4, 
p.  33 1  ;  lib.  .'),  p.  358.  — **  Serv.  in  Virgil.  gcorg.  lib.  1,  v.  i49- 
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OU  de  prophétique.  La  piété  des  peuples  Ta  con- 
sacré depuis  une  longue  suite  de  siècles  ' . 

Non  loin  du  temple  est  une  source  qui  tous  les 
jours  est  à  sec  à  midi,  et  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur à  minuit  ;  qui  tous  les  jours  croît  et  décroît 
insensiblement  d'un  de  ces  points  à  l'autre.  On  dit 
qu'elle  présente  un  phénomène  plus  singulier  en- 
core. Quoique  ses  eaux  soient  froides,  et  éteignent 
les  flambeaux  allumés  qu'on  y  plonge,  elles  allu- 
ment les  flambeaux  éteints  qu'on  en  approche  jus- 
qu'à une  certaine  distance^".  La  forêt  de  Dodone 
est  entourée  de  marais  ;  mais  le  territoire  en  général 
est  très  fertile,  et  l'on  y  voit  de  nombreux  troupeaux 
errer  dans  de  belles  prairies^. 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin  d'annon- 
cer les  décisions  de  l'oracle^;  mais  les  Béotiens 
doivent  les  recevoir  de  quelques  uns  des  ministres 
attachés  au  temple  \  Ce  peuple  ayant  une  fois  con- 
sulté l'oracle  sur  une  entreprise  qu'il  méditait,  la 
prêtresse  répondit  :  «  Commettez  une  impiété,  et 
«  vous  réussirez.  »  Les  Béotiens ,  qui  la  soupçon- 
naient de  favoriser  leurs  ennemis,  la  jetèrent  aus- 
sitôt dans  le  feu,  en  disant  :  «Si  la  prêtresse  nous 

'  Pausan.  lib.  8,  p.  643.  —  '  Plin.  lib.  2,  cap.  io3,  t.  i,  p.  120. 
Mêla,  lib.  2 ,  cap.  3.  —  "  Voyez  la  note  XXIV  à  la  fin  du  volume. 
—  ^  ApoU.  ap.  Strab.  lib.  7,  p.  328.  Hesiod.  ap.  Scbol.  Sophocl. 
in  Trachin.  v.  ii83.  —  *  Herodot.  lib.  2,  cap.  55.  Slrab.  lib.  7, 
p.  329.  —  ^  Id.  lib.  9,  p.  402. 
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«  trompe,  elle  mérite  la  mort;  si  elle  dit  la  vérité, 
«  nous  obéissons  à  l'oracle  en  faisant  une  action  im- 
«  pie.  »  Les  deux  autres  prêtresses  crurent  devoir 
justifier  leur  malheureuse  compagne.  L'oracle ,  sui- 
vant elles ,  avait  simplement  ordonné  aux  Béotiens 
d'enlevenles  trépieds  sacrés  qu'ils  avaient  dans  leur 
temple ,  et  de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter  à 
Dodone.  En  même  temps  il  fut  décidé  que  désor- 
mais elles  ne  répondraient  plus  aux  questions  des 
Béotiens. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières  leurs 
secrets  aux  prêtresses  de  ce  temple.  Quelquefois 
elles  vont  dans  la  forêt  sacrée,  et,  se  plaçant  auprès 
de  l'arbre  prophétique',  elles  sont  attentives,  soit 
au  murmure  de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphyr, 
soit  au  gémissement  de  ses  branches  battues  par  la 
tempête.  D'autres  fois ,  s'arrêtant  au  bord  d'une 
source  qui  jaillit  du  pied  de  cet  arbre  ^,  elles  écoutent 
le  bruit  que  forme  le  bouillonnement  de  ses  ondes 
fugitives.  Elles  saisissent  habilement  les  gradations 
et  les  nuances  des  sons  qui  frappent  leurs  oreilles,  et, 
les  regardant  comme  les  présages  des  événements 
futurs,  elles  les  interprètent  suivant  les  régies  qu'elles 
se  sont  faites ,  et  plus  souvent  encore  suivant  l'in- 
térêt de  ceux  qui  les  consultent. 

' Ilomer.  odyss.  lib.  i4,v. 328..Escliyl.  inProm.  v.  83 1.  Sophocl. 
inïrachin.  v.  174.  Eustath.  in  Homer.  iliad.  2,  t.  i,  p  335.  Phi- 
lostr.  icon.  lib.  2 ,  c.  34 ,  etc. — "  Scrv.  in  Virg.  œneid.  lib.  3 ,  v.  466. 
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Elles  observent  la  même  méthode  pour  expli- 
quer le  bruit  qui  résulte  du  choc  de  plusieurs  bas- 
sins de  cuivre  suspendus  autour  du  temple'.  Ils 
sont  tellement  rapprochés,  qu'il  suffit  d'en  frapper 
un  pour  les  mettre  tous  en  mouvement.  La  prê- 
tresse, attentive  au  son  qui  se  communique,  se  mo- 
difie, et  s'affaiblit,  sait  tirer  une  foule  de  prédictions 
de  cette  harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple  sont 
deux  colonnes^;  sur  l'une  est  un  vase  d'airain,  sur 
l'autre  la  figure  d'un  enfant  qui  tient  un  fouet  à  trois 
petites  chaînes  de  bronze,  flexibles,  et  terminées 
chacune  par  un  bouton.  Gomme  la  ville  de  Dodone 
est  fort  exposée  au  vent,  les  chaînes  frappent  le 
vase  presque  sans  interruption,  et  produisent  un 
son  qui  subsiste  long-temps^  :  les  prêtresses  peu- 
vent en  calculer  la  durée ,  et  le  faire  servir  à  leurs 
desseins. 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen  des  sorts. 
Ce  sont  des  bulletins  ou  des  dés  qu'on  tire  au  hasard 
de  l'urne  qui  les  contient.  Un  jour  que  les  Lacédé- 
moniens  avaient  choisi  cette  voie  pour  connaître 
le  succès  d'une  de  leurs  expéditions,  le  singe  du  roi 

'  Mened.  ap.  Steph.  fragm.  inDodon.  Eustath.  in  odyss.  lib.  i4, 
t.  3,  p.  1  760.  —  '  Aristot.  ap.  Suid.  in  AûxTaiv.  et  ap.  Eustath.  ibid. 
Polem.  ap.  Stcph.  ibid.  Strab.  suppl.  lib.  7,  p.  829,  ap.  geogr. 
min.  t.  2,  p.  io3.  — ■'  Philostr.  icon.  lib.  2,  cap.  34,  p.  SSg.  Strab. 
suppl.  ibid. 
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des  Molosses  sauta  sur  la  table,  renversa  l'unie, 
éparpilla  les  sorts  ;  et  la  prêtresse  effrayée  s'écria 
«que  les  Lacédémoniens,  loin  d'aspirer  à  la  vic- 
«  toire ,  ne  devaient  plus  songer  qu'à  leur  sûreté.  » 
Les  députés,  de  retour  à  Sparte,  y  publièrent  cette 
nouvelle,  et  jamais  événement  ne  produisit  tant  de 
terreur  parmi  ce  peuple  de  guerriers  ' . 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  réponses  de 
l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en  rapporter  une,  pour 
en  faire  connaître  l'esprit.  ^^ 

«  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  prescrit  ava^ 
'<  Athéniens.  Vous  avez  laissé  passer  le  temps  des 
"  sacrifices  et  de  la  députation  :  envoyez  au  plus  tôt 
«des  députés;  qu'outre  les  présents  déjà  décernés 
«par  le  peuple,  ils  viennent  offrir  à  Jupiter  neuf 
«  bœufs  propres  au  labourage ,  chaque  bœuf  accom- 
<i  pagné  de  deux  brebis;  qu'ils  présentent  à  Dioné 
«  une  table  de  bronze ,  un  bœuf,  et  d'autres  vic- 
«  times^  » 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus;  elle  partage  avec 
Jupiter  l'encens  que  l'on  brûle  au  temple  de  Do- 
done^, et  cette  association  de  divinités  sert  à  multi- 
plier les  sacrifices  et  les  offrandes. 

Tels  étaient  les  récits  qu'on  nous  faisait  à  Ambra- 
cie.  Cependant  l'hiver  approchait,  et  nous  pensions 

'  Cicer.  de  divin,  t.  3,  lib.  i,  cap.  34,  p.  3o;  lib.  2,  cap.  82, 
p.  72.  —  '  Demosth.  in  Mid.  p.  611.  Tayl.  in  eamd.  orat.  p.  179. 
—  ^  Strab.  lib.  7,  p.  32g. 
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à  quitter  cette  ville.  Nous  trouvâmes  un  vaisseau 
marchand  qui  partait  pour  Naupacte,  située  dans 
le  golfe  de  Crissa.  Nous  y  fûmes  admis  comme  pas- 
sagers, et  dès  que  le  beau  temps  fut  décidé,  nous 
sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Ambracie.  Nous  trou- 
vâmes bientôt  la  presqu'île  de  Leucade,  séparée 
du  continent  par  un  isthme  très  étroit.  Nous  vîmes 
des  matelots  qui,  pour  ne  pas  faire  le  tour  de  la 
presqu'île ,  transportaient  à  force  de  bras  leur  vais- 

jl^au  par-dessus  cette  langue  de  terre'.  Gomme  le  |; 

^^rotre  était  plus  gros,  nous  prîmes  le  parti  de  raser  I 

les  côtes  occidentales  de  Leucade,  et  nous  par- 
vînmes à  son  extrémité  formée  par  une  montagne 
très  élevée,  taillée  à  pic,  sur  le  sommet  de  laquelle 
est  un  temple  d'Apollon,  que  les  matelots  distin- 
guent et  saluent  de  loin.  Ce  fut  laque  s'offrit  à  nous 
une  scène  capable  d'inspirer  le  plus  grand  effroi  \ 
Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux  se  ran- 
geaient circulairement  au  pied  du  promontoire, 
quantité  de  gens  s'efforçaient  d  en  gagner  le  som- 
met. Les  uns  s'arrêtaient  auprès  du  temple  ;  les  au- 
tres grimpaient  sur  des  pointes  de  rocher,  comme 
pour  être  témoins  d'un  événement  extraordinaire. 
Leurs  mouvements  n'annonçaient  rien  de  sinistre, 
et  nous  étions  dans  une  parfaite  sécurité,  quand 
tout-à-coup  nous  vîmes  sur  une  roche  écartée  plu- 
sieurs de  ces  hommes  en  saisir  un  d'entre  eux ,  et 

'  Thiicyd.  lib.  3,  cap.  Si.  —  '  Strab.  lib.  lo,  p.  452. 
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le  précipiter  dans  la  mer,  au  milieu  des  cris  de  joie 
qui  s'élevaient,  tant  sur  la  montagne  que  dans  les 
bateaux.  Cet  homme  était  couvert  de  plumes;  on 
lui  avait  de  plus  attaché  des  oiseaux  qui,  en  dé- 
ployant leiu's  ailes ,  retardaient  sa  chute.  A  peine 
fut-il  dans  la  mer,  que  les  bateliers,  empressés  de 
le  secourir,  l'en  retirèrent ,  et  lui  prodiguèrent  tous 
les  soins  qu'on  pourrait  exiger  de  l'amitié  la  plus 
tendre'.  J'avais  été  si  frappé  dans  le  premier  mo- 
ment, que  je  m'écriai:  Ah,  barbares!  est-ce  ainsi 
que  vous  vous  jouez  de  la  vie  des  hommes?  Mais 
ceux  du  vaisseau  s'étaient  fait  un  amusement  de 
ma  surprise  et  de  mon  indignation.  A  la  fin  un  ci- 
toyen d'Ambracie  me  dit:  Ce  peuple,  qui  célèbre 
tous  les  ans,  à  pareil  jour,  la  fête  d'Apollon,  est 
dans  l'usage  d'offrir  à  ce  dieu  un  sacrifice  expia- 
toire, et  de  détourner  sur  la  tête  de  la  victime  tous 
les  fléaux  dont  il  est  menacé.  On  choisit  pour  cet 
effet  un  homme  condamné  à  subir  le  dernier  sup- 
plice. Il  périt  rarement  dans  les  flots;  et,  après  l'en 
avoir  sauvé,  on  le  bannit  à  perpétuité  des  terres 
deLeucade\ 

Vous  serez  bien  plus  étonné,  ajouta  l'Ambra- 
ciote,  quand  vous  connaîtrez  l'étrange  opinion  qui 
s'est  établie  parmi  les  Grecs.  C'est  que  le  saut  de 
Leucade  est  un  puissant  remède  contre  les  fureurs 

'  Strab.  lib.  lo.  p.  452.  Ampel.  lib.  memor.  caj).  8.  —  ''  Strab. 
ibid. 
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de  ramolli*'.  On  a  vu  plus  dïiue  fois  des  amants 
malheureux  venir  à  Leucade,  monter  sur  ce  pro- 
montoire ,  offrir  des  sacrifices  dans  le  temple  d'A- 
pollon, s'engager  par  un  vœu  formel  de  s'élancer 
dans  la  mer,  et  s'y  précipiter  d'eux-mêmes. 

On  prétend  que  quelques  uns  furent  guéris  des 
maux  qu'ils  souffraient;  et  l'on  cite  entre  autres  un 
citoyen  de  Buthrotoii  en  Epire,  qui  toujours  prêt 
à  s'enflammer  pour  des  objets  nouveaux,  se  soumit 
quatre  fois  à  cette  épreuve,  et  toujours  avec  le 
même  succès^.  Cependant  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  l'ont  tentée  ne  prenaient  aucune  précau- 
tion pour  rendre  leur  chute  moins  rapide,  presque 
tous  y  ont  perdu  la  vie ,  et  des  femmes  en  ont  été 
souvent  les  déplorables  victimes. 

On  montre  à  Leucade  le  tombeau  d'Artémise, 
de  cette  fameuse  reine  de  Carie  qui  donna  tant  de 
preuves  de  son  courage  à  la  bataille  de  Salamine^. 
Éprise  d'une  passionviolente  pour  un  jeune  homme 
qui  ne  répondait  pas  à  son  amour,  elle  le  surprit 
dans  le  sommeil,  et  lui  creva  les  yeux.  Bientôt  les 
regrets  et  le  désespoir  l'amenèrent  à  Leucade ,  où 
elle  périt  dans  les  flots,  malgré  les  efforts  que  l'on 
fit  pour  la  sauver'^. 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse  Sapho. 
Abandonnée  de  Phaon  son  amant ,  elle  vint  ici  cher- 

'  Ptolem.  Hephsest.  ap.  Phot.  p.  49'-  —  '  1^1-  ''ji^-  —  ^  Hcrodot. 
lib.  8,  cap.  87.  — '^Ptolem.  Hephaest.  ibid. 
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cher  un  soulagement  à  ses  peines,  et  n'y  trouva 
que  la  mort'.  Ces  exemples  ont  tellement  décré- 
dité le  saut  de  Leucade,  qu'on  ne  voit  plus  guère 
d'amants  s'engager,  par  des  vœux  indiscrets,  à  les 
imiter. 

En  continuant  notre  route,  nous  vîmes  à  droite 
les  îles  d'Ithaque  et  de  Géphallénie;  à  gauche,  les 
rivages  derAcarnanie.  On  trouve  dans  cette  dernière 
province  quelques  villes  considérables  %  quantité 
de  petits  bourgs  fortifiés^,  plusieurs  peuples  d'ori- 
gine différente  4,  mais  associés  dans  une  confédé- 
ration générale,  et  presque  toujours  en  guerre  con- 
tre les  Étoliens  leurs  voisins,  dont  les  états  sont 
séparés  des  leurs  par  le  fleuve  Achéloiis.  Les  Acar- 
naniens  sont  fidèles  à  leur  parole,  et  extrêmement 
jaloux  de  leur  liberté  ^ 

Après  avoir  passé  l'embouchure  de  lAchéloiis, 
nous  rasâmes  pendant  toute  une  journée  les  côtes 
de  l'Etolie^.  Ce  pays,  où  l'on  trouve  des  campagnes 
fertiles,  est  habité  par  une  nation  guerrière 7,  et  di- 
visé en  diverses  peuplades  dont  la  plupart  ne  sont 
pas  grecques  d'origine,  et  dont  quelques  unes  con- 
servent encore  des  restes  de  leur  ancienne  barba 

'  Menand.  ap.  Strab.  lib.  lo,  p.  452.  —  "  Thucyd.  lib.  2, 
cap.  102.  —  ^  Diod.  lib.  19,  p.  708.  —  ^  Strab.  lib.  7,  p.  32i. — 
'  Polyb.  lib.  4i  p-  299.  —  ^  Dicœarch.  stat.  grœc.  v.  63 ,  p.  5.  Scyl. 
pcripl.  p.  i4-  —  '  Strab.  lib.  10,  p.  45o.  Palmcr.  Grœc.  antiq. 
p.  4^3. 
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rie,  parlant  une  langue  très  difficile  à  entendre, 
vivant  de  chair  crue,  ayant  pour  domiciles  des 
bourgs  sans  défense  '.  Ces  différentes  peuplades,  en 
réunissant  leurs  intérêts,  ont  formé  une  grande  as- 
sociation, semblable  à  celle  des  Béotiens,  des  Thes- 
saliens ,  et  des  Acarnaniens.  Elles  s'assemblent  tous 
les  ans,  par  députés,  dans  la  ville  de  Thermus,  pour 
élire  les  chefs  qui  doivent  les  gouverner  \  Le  faste 
qu'on  étale  dans  cette  assemblée,  les  jeux,  les  fêtes, 
le  concours  des  marchands  et  des  spectateurs,  la 
rendent  aussi  brillante  qu'auguste^. 

Les  Etoliens  ne  respectent  ni  les  alliances  ni  les 
traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume  entre  deux  na- 
tions voisines  de  leur  pays,  ils  les  laissent  s'affaiblir, 
tombent  ensuite  sur  elles,  et  leur  enlèvent  les  prises 
qu'elles  ont  faites.  Ils  appellent  cela  butiner  dans  le 
bulin^. 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie,  ainsi  que  les 
Acarnaniens  et  les  Locres  Ozoles.  Tous  les  habi- 
tants de  cette  côte  n'attachent  à  cette  profession 
aucune  idée  d'injustice  ou  d'infamie.  C'est  un  reste 
des  mœurs  de  l'ancienne  Grèce,  et  c'est  par  une 
suite  de  ces  mœurs  qu'ils  ne  quittent  point  leurs 
armes,  même  en  temps  de  paix^  Leurs  cavaliers 
sont  très  redoutables  quand  ils  combattent  corps  à 

•  Thucyd.  lib.  3,  cap.  94.  —  '  Strab.  lib.  10,  p.  463.  Polyb. 
excerpt.  légat,  cap.  74,  p.  SgS.  —  ^  Polyb.  ibid.  lib.  5,  p.  367. — 
<  Id.  ibid.  lib.  1 7,  p.  746.  —  *  Thucyd.  lib.  5 ,  cap.  r . 
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corps  ;  beaucoup  moins ,  quand  ils  sont  en  bataille 
rangée.  On  observe  précisément  le  contraire  parmi 
les  Thessaliens  ' . 

A  Test  de  l'Achéloiis,  on  trouve  des  lions:  on  en 
retrouve  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'au  fleuve 
Nestus  en  Thrace.  Il  semble  que  dans  ce  long  es- 
pace ils  n'occupent  qu'une  lisière,  à  laquelle  ces 
deux  fleuves  servent  de  bornes;  le  premier,  du 
côté  du  couchant,  le  second,  du  côté  du  levant.  On 
dit  que  ces  animaux  sont  inconnus  aux  autres  ré- 
gions de  l'Europe  ^ 

Après  quatre  jours  de  navigation  ^,  nous  arri- 
vâmes à  Naupacte,  ville  située  au  pied  d'une  mon- 
tagne'^, dans  le  pays  des  Locres  Ozoles.  Nous  vîmes 
sur  le  rivage  un  temple  de  Neptune,  et  tout  auprès 
un  antre  couvert  d'offrandes,  et  consacré  à  Vénus. 
Nous  y  trouvâmes  quelques  veuves  qui  venaient 
demander  à  la  déesse  un  nouvel  époux'. 

Le  lendemain  nous  prîmes  un  petit  navire  qui 
nous  conduisit  à  Pagae,  port  de  la  Mégaride,  et  de 
là  nous  nous  rendîmes  à  Athènes. 

'  l'olyb.  lib.  4^  p-  278.  —  "  Hcrodot.  lib.  7,  cap.  126.  Aiistot. 
Ijist.  animal.  lib.  6,  cap.  3i,  t.  j,  p.  884-  —  ^Scylax,  pcripl.  ap. 
{;eogr.  min.  t.  1,  p.  12,  etc.  Dicœarcb.  stat.  yraîc.  t.  2,  p.  4-  — 
'  Voyage  de  Spon ,  t.  2,  p.  18. — *  Pausan.  lib.  10,  p.  898. 
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Voyage  de  Mégare,  de  Corinthe,  de  Sicyone,  et  de 
l'Achaïe. 


Nous  passâmes  l'hiver  à  Athènes,  attendant  avec 
impatience  le  moment  de  reprendre  la  suite  de  nos 
yoyages.  Nous  avions  vu  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Grèce,  Il  nous  restait  à  parcourir  celles 
du  Péloponèse:  nous  en  prîmes  le  chemin  au  re- 
tour du  printemps  ". 

Après  avoir  traversé  la  ville  dEleusis,  dont  je 
parlerai  dans  la  suite ,  nous  entrâmes  dans  la  Mé- 
garide, qui  sépare  les  états  d'Athènes  de  ceux  de 
Corinthe.  On  y  trouve  un  petit  nombre  de  villes  et 
de  bourgs.  Mégare,  qui  en  est  la  capitale,  tenait 
autrefois  au  port  de  Nisée  par  deux  longues  mu- 
railles que  les  habitants  se  crurent  obligés  de  dé- 
truire, il  y  a  environ  un  siècle  '.  Elle  fut  long-temps 
soumise  à  des  rois^  La  démocratie  y  subsista ,  jus- 
qu'à ce  que  les  orateurs  publics,  pour  plaire  à  la 
multitude,  l'engagèrent  à  se  partager  les  dépouilles 
des  riches  citoyens.  Le  gouvernement  oligarchique 

"  Vers  le  mois  de  mars  de  l'an  356  avant  J.  C.  —  '  Thucyd.  lib.  4, 
cap.  109.  Strab.  lib.  7,  p.  892.  — ^  Pausan.  lib.  i,  cap.  Sg,  p.  gSi 
cap.  41,  p.  99. 
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y  fut  alors  établi  '  ;  de  nos  jours,  le  peuple  a  repris 
son  autorité  \ 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  province 
faisait  autrefois  partie  de  leur  domaine  ^,  et  ils  vou- 
draient bien  l'y  réunir;  car  elle  pourrait,  en  cer- 
taines occurrences,  leur  servir  de  barrière^:  mais 
elle  a  plus  d'une  fois  attiré  leurs  armes,  pour  avoir 
préféré  à  leur  alliance  celle  de  Lacédémone.  Pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  ils  la  réduisirent  à 
la  dernière  extrémité,  soit  en  ravageant  ses  cam- 
pagnes ^,  soit  en  lui  interdisant  tout  commerce  avec 
leurs  états ^. 

Pendant  la  paix,  les  Mégariens  portent  à  Athènes 
leurs  denrées,  et  surtout  une  assez  grande  quantité 
de  sel,  qu'ils  ramassent  sur  les  rochers  qui  sont  aux 
environs  du  port".  Quoiqu'ils  ne  possèdent  qu'un 
petit  territoire  aussi  ingrat  que  celui  de  l'Attique^, 
l)lusieurs  se  sont  enrichis  par  une  sage  économie^; 
d'autres,  par  un  goût  de  parcimonie'",  qui  leur  a 
donné  la  réputation  de  n'employer  dans  les  traités, 

'  Thucyd.  lib.  4>  cap.  74.  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  3,  t.  2, 
p.  388  ;  cap.  5 ,  p.  Sga.  —  '  Diod.  lib.  1 5 ,  p.  357.  —  '  Strab.  lib.  7, 
p.  392.  Pausan.  lib.  i ,  cap.  42 ,  p-  i  o  i .  —  '  Dcmostb.  in  Philip.  3 , 
p.  95.  —  ^Thucyd.  lib.  2,  cap.  3i.  Pausan.  ibid.  cap.  4o,p.  97- 

—  ®  Thucyd.  lib.  1,  cap.  67.  Aristoph.  in  Acharn.  v.  620;  id.  in 
pac.  V.  608.  Schol.  ibid.  —  '  Aristoph.  in  Acharn.  v.  620  et  760. 
Schol.  ibid.  — *  Strab.  ibid.  p.  393.  — ^Isocr.  in  pac.  t.  i,  p.  480. 

—  "■  Demosth.  in  Ncaer.  p.  866. 
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ainsi  que  dans  le  commerce,  que  les  ruses  de  la 
mauvaise  foi  et  de  l'esprit  mercantile  '. 

Ils  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques  succès 
brillants;  leur  puissance  est  aujourd'hui  anéantie; 
mais  leur  vanité  s'est  accrue  en  raison  de  leur  fai- 
blesse, et  ils  se  souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont 
été  que  de  ce  qu'ils  sont.  Le  soir  même  de  notre  ar- 
rivée, soupant  avec  les  principaux  citoyens,  nous 
les  interrogeâmes  sur  l'état  de  leur  marine;  ils  nous 
répondirent  :  Au  temps  de  la  guerre  des  Perses,  nous 
avions  vingt  galères  à  la  bataille  de  Salamine\  — 
Pourriez-vous  mettre  sur  pied  une  bonne  armée? 
—  Nous  avions  trois  mille  soldats  à  la  bataille  de 
Platée^. — Votre  population  est -elle  nombreuse? 
— Elle  l'était  si  fort  autrefois,  que  nous  fûmes  obligés 
d'envoyer  des  colonies  en  Sicile'^,  dans  la  Propon- 
tide\  au  Bosphore  de  Thrace^,  et  au  Pont-Euxin". 
Ils  tâchèrent  ensuite  de  se  justifier  de  quelques  per- 
fidies qu'on  leur  reproche^,  et  nous  racontèrent 
une  anecdote  qui  mérite  d'être  conservée.  Les  ha- 
bitants de  la  Mégaride  avaient  pris  les  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Il  fut  convenu  que  la  guerre 
ne  suspendrait  point  les  travaux  de  la  campagne. 

'  Aristoph.  in  Acharn.  v.  738.  Schol.  ibid.  Suid.  in  Mtya.f.  — 
'  Herodot.  lib.  8, cap.  /^5  — Md.  lib.  g,  cap.  28.  —  ^  Strab.  lib.  6, 
p.  267.  —  ^  Scymn.  in  descr.  orb.  v.  715.  —  ''  Strab.  lib.  7,  p.  320. 
Scymn.  ibid.  v.  716  et  740.  —  'Strab.  ibid.  p.  3 19.  —  *  Epist. 
l'hilipp.  ap.  Demosth.  p.  1 14 
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Le  soldat  qui  enlevait  un  laboureur  l'amenait  dans 
sa  maison,  l'admettait  à  sa  table,  et  le  renvoyait 
avant  que  d'avoir  reçu  la  rançon  dont  ils  étaient 
convenus.  I^e  prisonnier  s'empressait  de  l'apporter, 
dès  qu'il  avait  pu  la  rassembler.  On  n'employait 
pas  le  ministère  des  lois  contre  celui  qui  manquait 
à  sa  parole ,  mais  il  était  partout  détesté  pour  son 
ingratitude  et  son  infamie'.  Ce  fait  ne  s'est  donc 
pas  passé  de  nos  jours?  leur  dis-je.  Non,  répondi- 
rent-ils, il  est  du  commencement  de  cet  empire,  .le 
me  doutais  bien,  repris-je,  qu'il  appartenait  aux 
siècles  d'ignorance. 

Les  jours  suivants,  on  nous  montra  plusieurs 
statues  ;  les  unes  en  bois  %  et  c'étaient  les  plus  an- 
ciennes ;  d'autres  en  or  et  en  ivoire  ',  et  ce  n'étaient 
pas  les  plus  belles;  d'autres  enfin  en  marbre  ou  en 
bronze,  exécutées  par  Praxitèle  et  par  Scopas'^. 
Nous  vîmes  aussi  la  maison  du  sénat ^,  et  d'autres 
édifices  construits  d'une  pierre  très  blancbe,très 
facile  à  tailler,  et  pleine  de  coquilles  pétrifiées^. 

Il  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école  de 
philosophie  7  «.  Euclide  son  fondateur  fut  un  des 

'  Plut,  quœst.  grœc.  t.  2,  p.  agS.  —  '  Pausan.  lib.  i,  cap.  42  , 
p.  102.  — ^  Id.  ibid.  cap.  40i  P-  97;  cap.  42,  p.  loi  ;  cap.  4^, 
p.  io5.  —  ^Id.  ibid.  cap.  43,  p-  io5;  cap.  44 ^P-  'o6.  —  ^  Id. 
ibid.  cap.  42,  p-  loi.  — ''  Id.  ibid.  cap.  44?  P-  '07-  —  ^  lîruck. 
bist.  pbilos.  t.  I,  p.  6io.  —  "  Voyez,  pour  les  autres  écoles,  le 
chapitre  XXIX  de  cet  ouvrage. 
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plus  zélés  disciples  de  Socrate  :  malgré  la  distance 
des  lieux,  malgré  la  peine  de  mort  décernée  par 
les  Athéniens  contre  tout  Mégarien  qui  oserait  fran- 
chir leurs  limites ,  on  le  vit  plus  d  une  fois  partir  le 
soir  déguisé  en  femme,  passer  quelques  moments 
avec  son  maître,  et  s'en  retourner  à  la  pointe  du 
jour'.  Ils  examinaient  ensemble  en  quoi  consiste  le 
vrai  bien.  Socrate,  qui  dirigeait  ses  recherches  vers 
cet  unique  point,  n'employa,  pour  l'atteindre,  que 
des  moyens  simples  ;  mais  Euclide ,  trop  familia- 
risé avec  les  écrits  de  Parménide  et  de  l'école  d'E- 
lée  %  eut  recours  dans  la  suite  à  la  voie  des  abstrac- 
tions; voie  souvent  dangereuse,  et  plus  souvent 
impénétrable.  Ses  principes  sont  assez  conformes 
à  ceux  de  Platon  :  il  disait  que  le  vrai  bien  doit  être 
un,  toujours  le  même,  toujours  semblable  à  lui- 
même^.  Il  fallait  ensuite  définir  ces  différentes  pro- 
priétés; et  la  chose  du  monde  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  savoir  fut  la  plus  difficile  à  entendre. 

Ce  qui  servit  à  l'obscurcir,  ce  fut  la  méthode 
déjà  reçue  d'opposer  à  une  proposition  la  propo- 
sition contraire,  et  de  se  borner  à  les  agiter  long- 
temps ensemble.  Un  instrument  qu'on  découvrit 
alors  contribua  souvent  à  augmenter  la  confusion; 
je  parle  des  régies  du  syllogisme,  dont  les  coups, 
aussi  terribles  qu'imprévus,  terrassent  l'adversaire 

'  Aul.  Gell.  lib.  6,  cap.  lo.  —  *  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  106  — 
'  Ciccr.  acad.  a,  cap.  42,  t-  2    p-  54 
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qui  II  est  pas  assez  adroit  pour  les  détourner.  Bien- 
tôt les  subtilités  de  la  métaphysique  s  etayant  des 
ruses  de  la  logique,  les  mots  prirent  la  place  des 
choses,  et  les  jeunes  élèves  ne  puisèrent  dans  les 
écoles  que  l'esprit  d'aigreur  et  de  contradiction. 

Euclide  l'introduisit  dans  la  sienne,  peut-être  sans 
le  vouloir,  car  il  était  naturellement  doux  et  pa- 
tient. Son  frère,  qui  croyait  avoir  à  s'en  plaindre, 
lui  dit  un  jour  dans  sa  colère  :  «Je  veux  mourir, 
«  si  je  ne  me  venge.  Et  moi,  répondit  Euclide,  si  je 
«  ne  te  force  à  m'aimer  encore  ' .  »  Mais  il  céda  trop 
souvent  au  plaisir  de  multiplier  et  de  vaincre  les 
difficultés,  et  ne  prévit  pas  que  des  principes  sou- 
vent ébranlés  perdent  une  partie  de  leurs  forces. 

Eubulide  de  Milet,  son  successeur,  conduisit  ses 
disciples  par  des  sentiers  encore  plus  glissants  et 
plus  tortueux.  Euclide  exerçait  les  esprits,  Eubulide 
les  secouait  avec  violence.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre 
beaucoup  de  connaissances  et  de  lumières  :  je  de- 
vais en  avertir  avant  que  de  parler  du  second. 

Nous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens  atten- 
tifs à  toutes  ses  paroles,  et  jusqu'à  ses  moindres 
signes.  Il  nous  entretint  de  la  manière  dont  il  les 
dressait,  et  nous  comprîmes  qu'il  préférait  la  guerre 
offensive  à  la  défensive.  Nous  le  priâmes  de  nous 
donner  le  spectacle  d'une  bataille;  et  pendant  qu'on 
en  faisait  les  apprêts ,  il  nous  dit  qu'il  avait  décou- 

'  l'iul.  (le  IV.'itcrn.  aiuor.  t.  2,  p.  489. 


'  Diog.  Lacit.  lib.  2,  §.  108.  Mcnag.  ibid.  —  '  Aristot.  de  moi 
lib.  7,  cap.  2,  t.  2,  p.  87.  Ciccr.  acad.  2,  cap.  3o,  t.  2,  p.  f\o.  — 
^  Lucian.  de  vitar.  auct.  t.  1,  p.  563. 
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vert  pliisieiirs  espèces  de  syllogismes ,    Lous  cl  un 
secours  merveilleux  pour  éclaircir  les  idées.  L'un 
s'appelait  le  voilé;  un  autre,  le  chauve;  un  troi-        ?; 
sième,  le  menteur,  et  ainsi  des  autres'.  m 

Je  vais  en  essayer  quelques  uns  en  votre  pré-        î.; 
sence,  ajouta-t-il;  ils  seront  suivis  du  combat  dont 
vous  desirez  être  les  témoins  :  ne  les  jugez  pas  lé- 
gèrement ;  il  en  est  qui  arrêtent  les  meilleurs  esprits , 
et  les  engagent  dans  des  défilés  d  où  ils  ont  bien  de        .| 
la  peine  à  sortir'.  v 

Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée  depuis        l4 
la  tête  jusqu'aux  pieds.  11  me  demanda  si  je  la  cou-       J 
naissais.  Je  répondis  que  non.  Eh  bien!  reprit-il,        la 
voici  comme  j'argumente  :  vous  ne  connaissez  pas 
cet  homme;  or  cet  homme  est  votre  ami;  donc  vous  1 

ne  connaissez  pas  votre  ami^.  Il  abattit  le  voile,  et  ' 
je  vis  en  effet  un  jeune  Athénien  avec  qui  j'étais  fort 
lié.  Eubulide  s'adressant  tout  de  suite  à  Philotas  : 
Qu'est-ce  qu'un  homme  chauve  ^.  lui  dit-il.  —  C'est 
celui  qui  n'a  point  de  cheveux.  —  Et  s'il  lui  en  res- 
tait un,  le  serait-il  encore?  —  Sans  doute.  —  S  il 
lui  en  restait  deux ,  trois ,  quatre  ?  11  poussa  cette 
série  de  nombres  assez  loin,  augmentant  toujours 
d'une  unité ,  jusqu'à  ce  que  Philotas  finit  par  avouer 
que  l'homme  en  question  ne  serait  plus  chauve. 
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Donc  ,  reprit  Eubiilide,  un  seul  cheveu  suffit  poui- 
qu'un  homme  ne  soit  pas  chauve ,  et  cependanl 
vous  aviez  d'abord  assuré  le  contraire'.  Vous  sen- 
tez bien,  ajouta-t-il,  qu'on  prouvera  de  même  qu'un 
seul  mouton  suffit  pour  former  un  troupeau ,  lui 
seul  grain  pour  donner  la  mesure  exacte  d'im  bois- 
seau. Nous  parûmes  si  étonnés  de  ces  misérables 
équivoques,  et  si  embarrassés  de  notre  maintien, 
que  tous  les  écoliers  éclatèrent  de  rire. 

Cependant  l'infatigable  Eubulide  nous  disait  : 
Voici  enfin  le  nœud  le  plus  difficile  à  délier.  Epimé- 
nide  a  dit  que  tous  les  Cretois  sont  menteurs  ;  or 
il  était  Cretois  lui-même  :  donc  il  a  menti  ;  donc  les 
Cretois  ne  sont  pas  menteurs  ;  donc  Epiménide  n'a 
pas  menti;  donc  les  Cretois  sont  menteurs  ^  11  achève 
à  peine,  et  s'écrie  tout-à-coup  :  Aux  armes!  aux 
armes  !  attaquez ,  défendez  le  mensonge  d'Epimé- 
nide. 

A  ces  mots ,  l'œil  en  feu ,  le  geste  menaçant ,  les 
deux  partis  s'avancent ,  se  pressent ,  se  repoussent , 
font  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  syllogis- 
mes, de  sophismes ,  de  paralogismes.  Bientôt  les 
ténèbres  s'épaississent,  les  rangs  se  confondent,  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  se  percent  de  leurs  pro- 
pres armes,  ou  tombent  dans  les  mêmes  pièges. 
Des  paroles  outrageantes  se  croisent  dans  les  airs , 

'  Mciiag.  ad  Dio{^;.  Laert.  lib.  2,  §.  108,  p.  122.  —  "  Gasscnd. 
(lo  logic.  t.  I,  raj).  3,  p.  ^o.  Jîayk  dict.  à  l'art.  Euclid,  noto  D. 
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et  sont  enfin  étouffées  par  les  cris  perçants  dont  la 
salle  retentit. 

L'action  allait  recommencer ,  lorsque  Pliilotas 
dit  à  Eubulide  que  chaque  parti  était  moins  atten- 
tif à  établir  une  opinion  qu  a  détruire  celle  de  l'en- 
nemi; ce  qui  est  une  mauvaise  manière  de  raison- 
ner. De  mon  côté ,  je  lui  fis  observer  que  ses  disciples 
paraissaient  plus  ardents  à  faire  triompher  l'erreur 
que  la  vérité;  ce  qui  est  une  dangereuse  manière 
d'agir'.  Il  se  disposait  à  me  répondre,  lorsqu'on 
nous  avertit  que  nos  voitures  étaient  prêtes.  Nous 
prîmes  congé  de  lui,  et  nous  déplorâmes,  en  nous 
retirant,  l'indigne  abus  que  les  sophistes  faisaient 
de  leur  esprit  et  des  dispositions  de  leurs  élèves. 

Pour  nous  rendre  à  l'isthme  de  Gorinthe ,  notre 
guide  nous  conduisit,  par  des  hauteurs,  sur  une 
corniche  taillée  dans  le  roc,  très  étroite,  très  rude, 
élevée  au-dessus  de  la  mer,  sur  la  croupe  d'une 
montagne  qui  porte  sa  tête  dans  les  cieux^  ;  c'est  le 
fameux  défilé  où  l'on  dit  que  se  tenait  ce  Sciron 
qui  précipitait  les  voyageurs  dans  la  mer  après  les 
avoir  dépouillés,  et  à  qui  Thésée  fit  subir  le  même 
genre  de  mort^. 

Rien  de  si  effrayant  que  ce  trajet  au  premier 

'  Plut,  de  stoic.  rcpuçn.  t.  2,  p.  io36.  —  '  Spon,  voyag.  t.  2, 
p.  171.  Chandl.  trav.  in  Greecc,  chapt.  44^  P-  '9*^-  —  ^  ï''"*-  '" 
Tlies.  t.  I,  p.  4 
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coup  d'oeil  :  nous  n'osions  arrêter  nos  regards  sur 
l'abîme;  les  mugissements  des  flots  semblaient  nous 
avertir,  à  tous  moments ,  que  nous  étions  suspen- 
dus entre  la  mort  et  la  vie.  Bientôt  familiarisés  avec 
le  danger,  nous  jouîmes  avec  plaisir  d'un  spectacle 
intéressant.  Des  vents  impétueux  franchissaient  le 
sommet  des  rochers  que  nous  avions  à  droite,  gron- 
daient au-dessus  de  nos  têtes,  et,  divisés  en  tour- 
billons, tombaient  à  plomb  sur  différents  points  de 
la  surface  de  la  mer ,  la  bouleversaient  et  la  blan- 
chissaient d'écume  en  certains  endroits ,  tandis  que 
dans  les  espaces  intermédiaires  elle  restait  unie  et 
tranquille  ' . 

Le  sentier  que  nous  suivions  se  prolonge  pendant 
environ  quarante-huit  stades  ^  ",  s'inclinant  et  se  re- 
levant tour-à-tour  jusqu'auprès  de  Cromyon,  port 
et  château  des  Corinthiens,  éloigné  de  cent  vingt 
stades  de  leur  capitale  ^  ''.  En  continuant  de  longer 
la  mer  par  un  chemin  plus  commode  et  plus  beau, 
nous  arrivâmes  aux  lieux  où  la  largeur  de  l'isthme 
n'est  plus  que  de  quarante  stades  4*'.  C'est  là  que 
les  peuples  du  Péloponèse  ont  quelquefois  pris  le 

'  Whel.  a  journ.  book  6 ,  p.  436.  —  '  Plin.  lib.  4 ,  cap.  7,  p-  1 96. 
Whel.  ibid.  —  "■  Environ  une  lieue  trois  quarts.  —  ^  ïbucyti. 
Hb.  4, cap.  45.  —  ^Quatre  lieues  et  demie. — ^  Scylax,  pcripl.  ap. 
geogr.  min.  t.  i,  p.  i5.  Strab.  lib.  8,  p.  334,  335.  Diod.  lib.  i  r, 
p.  i4-  —  '^  Environ  une  lieue  et  demie. 
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parti  de  se  retrancher,  quand  ils  craignaient  une 
invasion  '  ;  c'est  là  aussi  qu'ils  célèbrent  les  jeux 
isthmiques ,  auprès  d'un  temple  de  Neptune  et  d'un 
bois  de  pins  consacré  à  ce  dieu  ^ 

liC  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre  des 
bornes  fort  étroites  :  quoiqu'il  s'étende  davantage 
le  long  de  la  mer,  un  vaisseau  pourrait  dans  une 
journée  en  parcourir  la  côte^.  Son  territoire  offre 
quelques  riches  campagnes,  et  plus  souvent  un  sol 
inégal  et  peu  fertile 4.  On  y  recueille  un  vin  d'assez 
mauvaise  qualité  ^ 

lia  ville  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne, 
sur  laquelle  on  a  construit  une  citadelle''.  Au  midi, 
elle  a  pour  défense  la  montagne  elle-même,  qui  en 
cet  endroit  est  extrêmement  escarpée.  Des  rem- 
parts très  forts  et  très  élevés  ^  la  protègent  des  trois 
autres  côtés.  Son  circuit  est  de  quarante  stades  *■; 
mais ,  comme  les  murs  s'étendent  sur  les  flancs  de 
la  montagne,  et  embrassent  la  citadelle,  on  peut 
dire  que  l'enceinte  totale  est  de  quatre-vingt-cinq 
stades**. 

'  Herodot.  lib.  8,  cap.  40.  Isocr.  in  paneg.  t.  i ,  p.  166.  Diod. 
lib.  i5,  p.  38o.  —  '  Pind.  olymp.  od.  i3,  v.  5;  id.  isthm.  od.  i. 
Strab.  lib.  8,  p.  334  et  335.  Pausan.  lib.  2,  cap.  i,  p.  112.  — 
•*  Scylax,  pcripl.  ap.  geogr.  min.  t.  i,  p.  1 5  et  21.  —  "*  Strab.  ibid. 
p.  382.  —  ^  Alex.  ap.  Atlien.  lib.  i,  cap.  23,  p.  3o.  —  ^  Strab. 
ibid.  p.  379.  Pausan.  ibid.  cap.  4')  P-  121.  —  '  Plut,  apopbth.  la- 
con.  t.  2 ,  p.  2 1 5.  —  «  Environ  une  lieue  et  demie,  —  ^  Strab.  ibid. 
—  ''  Trois  lieues  cinq  cent  trente-deux  toises. 
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La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique  viennent 
expirer  à  ses  pieds,  comme  pour  reconnaître  sa 
puissance.  Sur  la  première  est  le  port  de  Lécliée , 
qui  tient  à  la  ville  par  une  double  muraille ,  longue 
d'environ  douze  stades  '  ".  Sur  la  seconde  est  le 
port  de  Cenchrée,  éloigné  de  Gorinthe  de  soixante- 
dix  stades  ^^. 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  profanes, 
anciens  et  modernes,  embellissent  cette  ville.  Après 
avoir  visité  la  place ,  décorée ,  suivant  l'usage ,  de 
temples  et  de  statues  ^ ,  nous  vîmes  le  théâtre ,  où 
l'assemblée  du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de 
l'état ,  et  où  l'on  donne  des  combats  de  musique  et 
d'autres  jeux  dont  les  fêtes  sont  accompagnées'*. 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils  de 
Médée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent  des  autels 
où  cette  mère  infortunée  les  avait  déposés ,  et  les 
assommèrent  à  coups  de  pierres.  En  punition  de 
ce  crime ,  une  maladie  épidémique  enleva  leurs  en- 
fants au  berceau,  jusqu'à  ce  que,  dociles  à  la  voix 
de  l'oracle ,  ils  s'engagèrent  à  honorer  tous  les  ans 
la  mémoire  des  victimes  de  leur  fureur ^  Je  croyais, 

'  Xcnoph.  hist.  graec.  lib.  4,  p-  ^22  et  SaS;  id.  in  Ages.  p.  6G1. 
Strab.  lib.  8  ,  p.  38o.  —  "  Près  d'une  dcmi-Iieuc.  —  '  Strab.  ibid. 
—  ''  Près  de  trois  lieues.  —  ^  Xcnopb.  ibid.  p.  5  2 1 .  Pausan.  lib.  2 , 
cap.  2,  p.  n5.  —  "^  Plut,  in  A  rat.  t.  I,  p.  io34.  Polyaen.  strat.  lib.  4, 
cap.  G.  —  *  Pausan.  ibid.  cap.  3,  p.  118.  /Elian.  var.  hist.  lib.  5, 
cap.  2  1.  Parmcn.  et  Didym.  ap.  schol.  Euripid.  in  Mcd.  v.  273. 


35o  VOYAGE   d'aNACHARSIS. 

dis-je  alors,  sur  l'autorité  d'Euripide,  que  cette 
princesse  les  avait  égorgés  elle-mêniô  ' .  J'ai  ouï  dire , 
répondit  un  des  assistants ,  que  le  poète  se  laissa 
gagner  par  une  somme  de  cinq  talents"  qu'il  reçut 
de  nos  magistrats  ^  :  quoi  qu'il  en  soit ,  à  quoi  bon 
le  dissimuler?  un  ancien  usage  prouve  clairement 
que  nos  pères  furent  coupables;  car  c'est  pour  rap- 
peler et  expier  leur  crime  que  nos  enfants  doivent, 
jusqu'à  un  certain  âge,  avoir  la  tête  rasée  et  porter 
une  robe  noire  ^. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se  replie  en 
tant  de  manières,  qu'on  fait  trente  stades  avant  que 
d'en  atteindre  le  sommet"^.  Nous  arrivâmes  auprès 
d'une  source  nommée  Pirène,  où  l'on  prétend  que 
Bellérophon  trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux  en 
sont  extrêmement  froides  et  limpides^  :  comme 
elles  n'ont  pas  d'issue  apparente ,  on  croit  que  par 
des  canaux  naturellement  creusés  dans  le  roc  elles 
descendent  dans  la  ville,  où  elles  forment  une  fon- 
taine dont  l'eau  est  renommée  pour  sa  légèreté  '' , 
et  qui  suffirait  aux  besoins  des  habitants,  quand 
même  ils  n'auraient  pas  cette  grande  quantité  de 
puits  qu'ils  se  sont  ménagés". 

'  Euripid.  in  Med.  v.  1271  et  alibi.  —  «  Vingt-sept  mille  livres. 
—  '  Parmen.  ap.  schol.  Euripid.  in  Med.  —  ^  Pausan.  lib.  2,  cap.  3, 
p.  118.  — ♦Strab.  lib.  8,  p.  379.  Spon,  voyag.  t.  3,  p.  i75.Wbel. 
book  6,  p.  44o-  —  ^  Strab.  ibid.  Atlien.  lib.  2,  cap.  6,  p.  43-  — 
"  Athen.  ibid.  cap.  5,  p.  43.  — '  Strab.  ibid. 
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La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts  la  ren- 
dent si  forte  qu'on  ne  pourrait  s'en  emparer  que 
par  trahison  '  ou  par  famine.  Nous  vîmes  à  l'entrée 
le  temple  de  Vénus,  dont  la  statue  est  couverte 
d'armes  brillantes;  elle  est  accompagnée  de  celle 
de  l'Amour,  et  de  celle  du  soleil,  qu'on  adorait  en  ce 
lieu  avant  que  le  culte  de  Vénus  y  fût  introduit  \ 

De  cette  région  élevée,  la  déesse  semble  régner 
sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Telle  était  l'illusion  que 
faisait  sur  nous  le  superbe  spectacle  qui  s'offrait  à  nos 
yeux.  Du  côté  du  nord,  la  vue  s'étendait  jusqu'au 
Parnasse  et  à  l'Hélicon  ;  à  l'est,  jusqu'à  l'île  d'Egine , 
à  la  citadelle  d'Athènes ,  et  au  promontoire  de  Su- 
nium;  à  l'ouest,  sur  les  riches  campagnes  de  Si- 
cyone^.  Nous  promenions  avec  plaisir  nos  regards 
sur  les  deux  golfes  dont  les  eaux  viennent  se  briser 
contre  cet  isthme,  que  Pindare  a  raison  de  com- 
parer à  un  pont  construit  par  la  nature  au  milieu 
des  mers,  pour  lier  ensemble  les  deux  principales 
parties  de  la  Grèce  ^. 

A  cet  aspect ,  il  semble  qu'on  ne  saurait  établir 
aucune  communication  de  l'un  des  continents  à 
l'autre,  sans  l'aveu  deCorinthe^;  et  l'on  est  fondé 
à  regarder  cette  ville  comme  le  boulevard  du  Pé- 

'  l'iut.  in  Arat.  t.  ï,p.  io34  et  io35.  —  ^  Pausan.  lib.  2,  cap.  4, 
p.  121.  — ''Strab.  lib.  8,  p.  379.  Spon,  voyag.  t.  2, p.  175.  Whel. 
book6,p.  442. —  ^Pind.  isthm.  od.  4,  v.  34-  Schol.  ibid,  — 
'  Plut.  ibid.  p.  io44- 
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Joponèse,  et  l'une  des  entraves  de  la  Grèce'  :  mais 
la  jalousie  des  autres  peuples  n'ayant  jamais  per- 
mis aux  Corinthiens  de  leur  interdire  le  passage  dr 
l'isthme,  ces  derniers  ont  profité  des  avantages  de 
leur  position  pom'  amasser  des  richesses  considé- 
rables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs ,  il  parut  des  pi- 
rates, par  la  même  raison  qu'il  y  eut  des  vautours 
dès  qu'il  y  eut  des  colombes.  Le  commerce  des 
Grecs,  ne  se  faisant  d'abord  que  par  terre,  suivit- le 
chemin  de  l'isthme  pour  entrer  dans  le  Péloponèse , 
ou  pour  en  sortir.  Les  Corinthiens  en  retiraient  un 
droit,  et  parvinrent  à  un  certain  degré  d'opulence  -. 
Quand  on  eut  détruit  les  pirates ,  les  vaisseaux ,  di- 
rigés par  une  faible  expérience,  n'osaient  affronter 
la  mer  orageuse  qui  s'étend  depuis  l'île  de  Crête 
jusqu'au  cap  Malée  enLaconie^.  On  disait  alors  en 
manière  de  proverbe  :  Avant  de  doubler  ce  cap, 
oubliez  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde  ^. 
On  préféra  donc  de  se  rendre  aux  mers  qui  se  tei - 
minent  à  l'isthme. 

Les  marchandises  d'Italie ,  de  Sicile ,  et  des  peu- 
ples de  l'ouest,  abordèrent  au  port  de  Léchée;  celles 
des  îles  de  la  mer  Egée,  des  côtes  de  l'Asie  mi- 

'  Plut,  in  ainat.  narrât,  t.  2,  p.  772.  Polyb.  lib.  17,  p.  ■ji'ii. 
—  '  Homcr.  iliad.  lib.  2,  v.  570.  Tbaoycl.  lib.  r,  cap.  i3.  —  "*  llo- 
uier.  odys.s.  lib.  9,  v.  80.  Sopliocl.  in  Tracbin.  v.  120.  — "*  Slrab. 
ibid.  p.  378. 
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iieure,  et  des  Phéniciens',  au  port  de  Cenchréc. 
Dans  la  suite  on  les  fit  passer  par  terre  d'un  port  à 
l'autre,  et  l'on  imagina  des  moyens  pour  y  trans- 
porteries vaisseaux'. 

Gorinthe,  devenue  l'entrepôt  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope^, continua  de  percevoir  des  droits  sur  les 
marchandises  étrangères  ^ ,  couvrit  la  mer  de  ses 
vaisseaux,  et  forma  une  marine  pour  protéger  son 
commerce.  Ses  succès  excitèrent  son  industrie  ;  elle 
donna  une  nouvelle  forme  aux  navires ,  et  les  pre- 
mières trirèmes  qui  parurent  furent  l'ouvrage  de 
ses  constructeurs^.  Ses  forces  navales  la  faisant  res- 
pecter, on  se  hâta  de  verser  dans  son  sein  les  pro- 
ductions des  autres  pays.  Nous  vîmes  étaler,  sur  le 
rivage^,  des  rames  de  papier  et  des  voiles  de  vais- 
seaux apportées  de  l'Egypte,  l'ivoire  de  la  Libye, 
les  cuirs  de  Gyrène,  l'encens  de  la  Syrie,  les  dattes 
de  la  Phénicie,  les  tapis  de  Garthage,  du  blé  et  des 
fromages  de  Syracuse  7,  des  poires  et  des  pommes 
de  l'Eubée ,  des  esclaves  de  Phrygie  et  de  Thessalie , 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  objets  qui  arrivent 
journellement  dans  les  ports  de  la  Grèce  ^,  et  en 

>  Thucyd.  lib.  2,  cap.  69.  —  '  Id.  lib.  3,  cap.  i5;  lib.  8,  cap.  8. 
Strab.  lib.  8 ,  p.  335.  Polyb.  ap.  Suid.  in  Ait(rB/x.  —  3  Aristid.  isthm. 
in  Nep.  t.  1,  p.  4i.  Oros.  lib.  5,  cap.  3.  —  ♦Strab.  ibid.  p.  378. 
—  *  Tbucyd.  lib.  i,  cap.  i3.  Diod.  lib.  145  p-  269.  —  ''  Antipli. 
et  Hermip.  ap.  Atben.  lib.  i,  cap.  21,  p.  27.  —  '  Aristoph.  in 
vcsp.  V.  834.  — ^  Atben.  ibid. 

3.  a3 
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particiiliei'  dans  ceux  de  Corinthe.  L'appât  du  gain 
attire  les  marchands  étrangers,  et  surtout  ceux  de 
Phénicie'  ;  et  les  jeux  solennels  de  l'isthme  y  ras- 
semblent un  nombre  infini  de  spectateurs'. 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  richesses 
de  la  nation ,  les  ouvriers  destinés  à  les  mettre  en 
œuvre  furent  protégés^,  et  s'animèrent  d'une  nou- 
velle émulation  4.  Ils  s'étaient  déjà,  du  moins  à  ce 
qu'on  prétend ,  distingués  par  des  inventions  utiles  \ 
Je  ne  les  détaille  point,  parceque  je  ne  puis  en  dé- 
terminer précisément  l'objet.  Les  arts  commencent 
par  des  tentatives  obscures,  et  essayées  en  diffé- 
rents endroits;  quand  ils  sont  perfectionnés,  on 
donne  le  nom  d'inventeurs  à  ceux  qui,  par  d'heu- 
reux procédés,  en  ont  facilité  la  pratique.  J'en  ci- 
terai un  exemple  :  cette  roue  avec  laquelle  un  potier 
voit  un  vase  s'arrondir  sous  sa  main,  l'historien 
Ephore,  si  versé  dans  la  connaissance  des  usages 
anciens,  me  disait  im  jour  que  le  sage  Anacharsis 
l'avait  introduite  parmi  les  Grecs''.  Pendant  mon 
séjour  à  Corinthe,  je  voulus  en  tirer  vanité.  On  me 
répondit  que  la  gloire  en  était  due  à  l'un  de  leurs 


I 


'  Pind.  pyth.  od.  2,  v.  i  aS.  —  '  Strab.  lib.  8,  p.  378. — '  Herodot 
lib.  2,  cap.  167.  —  ^  Oros.  lib.  5,  cap.  3.  — ^  Schol.  Pind.  olyinp 
od.  i3,  V.  17.  Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  682;  cap.  12,  p.  710 
—  ^  Ephor.  ap.  Strab.  lib.  7,  p.  3o3.  Posidon.  ap.  Sencc.  cpist.  90, 
t.  2 ,  p.  4 1 2 .  Diojï.  Laort.  etc . 
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concitoyens ,  nommé  Hyperbius  '  :  un  interprète 
d'Homère  nous  prouva,  par  un  passage  de  ce  poète, 
que  cette  machine  était  connue  avant  Hyperbius  ^  ; 
Philotas  soutint  de  son  côté  que  l'honneur  de  l'in- 
vention appartenait  à  Thalos,  antérieur  à  Homère, 
et  neveu  de  Dédale  d'Athènes^.  Il  en  est  de  méi^e 
de  la  plupart  des  découvertes  que  les  peuples  de  la 
Grèce  s'attribuent  à  l'envi.  Ce  qu'on  doit  conclure  de 
leurs  prétentions,  c'est  qu'ils  cultivèrent  de  bonne 
heure  les  arts  dont  on  les  croit  les  auteurs. 

Gorinthe  est  pleine  de  magasins  et  de  manufac- 
tures'^; on  y  fabrique,  entre  autres  choses,  des 
couvertures  de  lit  recherchées  des  autres  nations  \ 
Elle  rassemble  à  grands  frais  les  tableaux  et  les  sta- 
tues des  bons  maîtres^;  mais  elle  n'a  produit  jus- 
qu'ici aucun  de  ces  artistes  qui  font  tant  d'honneur 
à  la  Grèce ,  soit  qu'elle  n'ait  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  qu'un  goût  de  luxe,  soit  que  la  nature,  se 
réservant  le  droit  de  placer  les  génies,  ne  laisse 
aux  souverains  que  le  soin  de  les  chercher  et  de  les 
produire  au  grand  jour.  Cependant  on  estime  cer- 
tains ouvrages  en  bronze  et  en  terre  cuite  qu'on 

'  Thcophr.  ap  schol.  Pind.  olymp.  od.  i3,  v.  aS.  Plin.  lib.  7, 
cap.  56,  t.  i,p.  4i4-  —  '  Homcr.  iliad.  lib.  18,  v.  600.  —  ^  Diod. 
lib.  4,  p-  277.  —  ♦Strab.  lib.  8,  p.  382.  Oros.  lib.  5,  cap.  3.  — 
^  Ilermip.  ap.  Athcn.  lib.  i ,  cap.  21,  p.  27.  —  ^  Polyb.  ap.  Strab, 
lib.  8,p.  38i.  Flor.  lib.  2  .  cap    i(i. 


356  VOYAGE  d'anacharsis. 

fabrique  en  cette  ville.  Elle  ne  possède  point  de 
mines  de  cuivre'.  Ses  ouvriers,  en  mêlant  celui 
qu'ils  tirent  de  l'étranger  avec  une  petite  quantité 
d'or  et  d'argent  %  en  composent  un  métal  brillant 
et  presque  inaccessible  à  la  rouille^.  Ils  en  font 
des  cuirasses,  des  casques,  de  petites  figures,  des 
coupes,  des  vases  moins  estimés  encore  pour  la 
matière  que  pour  le  travail ,  la  plupart  enrichis  de 
feuillages,  et  d'autres  ornements  exécutés  au  cise- 
let^.  C'est  avec  une  égale  intelligence  qu'ils  retracent 
les  mêmes  ornements  sur  les  ouvrages  de  terre  ^. 
La  matière  la  plus  commune  reçoit  de  la  forme 
élégante  qu'on  lui  donne,  et  des  embellissements 
dont  on  a  soin  de  la  parer,  un  mérite  qui  la  fait 
préférer  aux  marbres  et  aux  métaux  les  plus  pré- 
cieux. 

Les  femmes  de  Corintlie  se  font  distinguer  par 
leur  beauté^;  les  hommes,  par  l'amour  du  gain  et 
des  plaisirs.  Ils  ruinent  leur  santé  dans  les  excès  de 
la  table^,  et  l'amour  n'est  plus  chez  eux  qu'une  li- 
cence effrénée^.  Loin  d'en  rougir,  ils  cherchent  à 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  3.  —  "  Plin.  lib.  34,  cap.  2,  p.  640;  id. 
lib.  37,  cap.  3,  p.  772.  Flor.  lib.  2,  cap.  j6.  Oros.  lib.  5,  cap.  3. 
—  '  Cicer.  tuscul.  lib.  4 7  cap-  '4:  t.  2,  p.  340.  — "^  Id.  in  Verr. 
de  sign.  cap.  44^  t.  4i  p-  ^gi.  —  ^  Strab.  lib.  8,  p.  38i.  Salmas. 
inexercit.  Plin. p.  1048.  —  ^  Anacr.  od.  33.  —  'Plat,  de  rep.  lib.  3, 
t.  2,  p.  4o4-  —  *  Aristopli.  in  Thesmoph.  v.  655.  Schol.  iliid. 
Steph.  in  Kô^ivâ. 
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la  justifier  par  une  institution  qui  semble  leur  en 
faire  un  devoir.  Vénus  est  leur  principale  divinité; 
ils  lui  ont  consacré  des  courtisanes  chargées  de  leur 
ménager  sa  protection:  dans  les  grandes  calamités, 
dans  les  dangers  éminents,  elles  assistent  aux  sa- 
crifices, et  marchent  en  procession  avec  les  autres 
citoyens ,  en  chantant  des  hymnes  sacrés.  A  Tarri- 
vée  de  Xerxès,  on  implora  leur  crédit,  et  j'ai  vu  le 
tableau  où  elles  sont  représentées  adressant  des 
vœux  à  la  déesse.  Des  vers  de  Simonide,  tracés  au 
bas  du  tableau ,  leur  attribuent  la  g,loire  d'avoir 
sauvé  les  Grecs  ' . 

Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce  de 
prêtresses.  Aujourd'hui,  les  particuliers  qui  veulent 
assurer  le  succès  de  leurs  entreprises  promettent 
d'offrir  à  Vénus  un  certain  nombre  de  courtisanes 
qu'ils  font  venir  de  divers  endroits  ".  On  en  compte 
plus  de  mille  dans  cette  ville.  Elles  attirent  les  mar- 
chands étrangers;  elles  ruinent  en  peu  de  jours  un 
équipage  entier;  et  de  là  le  proverbe.  Qu'il  n'est 
pas  permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe^ 

Je  dois  observer  ici  que,  dans  toute  la  Grèce,  les 
femmes  qui  exercent  un  pareil  commerce  de  coi- 
ruption  n'ont  jamais  eu  la  moindre  prétention  à 
l'estime  publique  ;  qu'à  Corinthe  même ,  où  l'on  me 

'  charnel.  Theopomp.  Tini.  ap.  Allicn.  lib.  i3,  cap.  4,  p-  Sy!^. 
Pind.  ap.  eumd.  p.  574  —  "  Alhcn.  lili.  i3,  cap.  4i  p-  ^y'i.  — 
'  Stiab.  lib.  8,  p.  378. 
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montrait  avec  tant  de  complaisance  le  tombeau  de 
l'ancienne  Lais  ' ,  les  femmes  honnêtes  célèbrent , 
en  riionneur  de  Vénus,  une  fête  particulière  à  la- 
quelle les  courtisanes  ne  peuvent  être  admises  ^  ;  et 
que  ses  habitants ,  qui  donnèrent  de  si  grandes 
preuves  de  valeur  dans  la  guerre  des  Perses  ^ ,  s  té- 
tant laissé  amollir  par  les  plaisirs,  tombèrent  sous 
le  joug  des  Argiens,  furent  obligés  de  mendier  tour- 
à-tour  la  protection  des  Lacédémoniens,  des  Athé- 
niens, et  des  Thébains^,  et  se  sont  enfin  réduits  à 
n'être  plus  que  la  plus  riche ,  la  plus  efféminée ,  et 
la  plus  faible  nation  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère  idée 
des  variations  que  son  gouvernement  a  éprouvées. 
Je  suis  obligé  de  remonter  à  des  siècles  éloignés , 
mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  long-temps. 

Environ  cent  dix  ans  après  la  guerre  de  Troie , 
trente  ans  après  le  retour  des  Héraclides ,  Alétas , 
qui  descendait  d'Hercule,  obtint  le  royaume  de 
Gorinthe,  et  sa  maison  le  posséda  pendant  l'espace 
de  quatre  cent  dix-sept  ans.  L'aîné  des  enfants  suc- 
cédait toujours  à  sou  père^  La  royauté  fut  ensuite 
abolie,  et  le  pouvoir  souverain  remis  entre  les  mains 
de  deux  cents  citoyens  qui  ne  s'alliaient  qu'entre 

'  Pausan.  lib.  2,  cap.  12 ,  p.  1 15.  —  '  Alex.  ap.  Atlien.  lib.  i3, 
p.  574.  — ^  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  104.  Plut,  de  malign.  Ilerodot. 
t.  2 ,  p.  870  et  872.  —  *  Xenoph.  liist.  grœc.  lib.  4,  p.  52 1  rt  .^•'.3  , 
lib.  6,  p.  610;  lib.  7,  p.  634<  — -'Diod.  ap.  Syncell.  p.  179 
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eux  ' ,  et  qui  devaient  être  tous  du  sang  des  Héra- 
clides\  On  en  choisissait  un  tous  les  ans  pour  ad- 
ministrer les  affaires,  sous  le  nom  de  Prytane"^.  Ils 
établirent  sur  les  marchandises  qui  passaient  par 
Tisthme  un  droit  qui  les  enrichit,  et  se  perdirent  par 
l'excès  du  luxe^.  Quatre-vingt-dix  ans  après  leur 
institution  %  Gypsélus,  ayant  mis  le  peuple  dans 
ses  intérêts,  se  revêtit  de  leur  autorité *" ,  et  rétablit 
la  royauté,  qui  subsista  dans  sa  maison  pendant 
soixante-treize  ans  six  mois^. 

Il  marqua  les  commencements  de  son  régne  par 
des  proscriptions  et  des  cruautés.  Il  poursuivit  ceux 
des  habitants  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage, 
exila  les  uns,  dépouilla  les  autres  de  leurs  posses- 
sions, en  fit  mourir  plusieurs  7.  Pour  affaiblir  en- 
core le  parti  des  gens  riches,  il  préleva  pendant  dix 
ans  le  dixième  de  tous  les  biens,  sous  prétexte,  di- 
sait-il, d'un  vœu  qu'il  avait  fait  avant  de  parvenir 
au  trône^,  et  dont  il  crut  s'acquitter  en  plaçant  au- 
près du  temple  d'Olympie  une  très  grande  statue 
dorée  ^.  Quand  il  cessa  de  craindre ,   il  voulut  se 


'  Herodot.  lib.  5,  cap.  92.  — '  Diod.  ap.  Synccll.  p.  179. — 
^  Id.  ibid.  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  4,  P-  1 20.  —  *  Strab.  lib.  8,  p.  378. 
.Elian.  var.  liist.  lib.  i,  cap.  19.  —  ^  Diod.  ibid.  Aristot.  de  rcp. 
lib.  5,  c.  10,  t.  2,  p.  4»i3.  —  «L'an  658  avant  J.C.  —  ^Aristot.  ib. 
cap.  1 2 ,  p.  41 1.  — nierodot.  ibid.  Polyœn.  strateg.  lib.  5,  cap.  3i . 
—  **  Al  istot.  de  cur.  rei  famil.  lib.  2 ,  t.  2 ,  p.  5oi .  Suid.  in  Kt;4«x. — 
9  Plat,  in  Phadr.  t.  3,  p.  236.  Strab.  lib.  5,  p.  378.  Suid.  ibid. 
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faire  aimer,  et  se  montra  sans  gardes  et  sans  appa- 
reil '.  Le  peuple,  touché  de  cette  confiance,  lui  par- 
donna facilement  des  injustices  dont  il  n'avait  pas 
été  la  victime,  et  le  laissa  mourir  en  paix,  après 
un  régne  de  trente  ans  ^. 

Périandre  son  fils  commença  comme  son  père 
avait  fini  ;  il  annonça  des  jours  heureux  et  un  calme 
durable.  On  admirait  sa  douceur^,  ses  lumières,  sa 
prudence,  les  règlements  qu'il  fit  contre  ceux  qui 
possédaient  trop  d'esclaves,  ou  dont  la  dépense  ex- 
cédait le  revenu  ;  contre  ceux  qui  se  souillaient  par 
des  crimes  atroces,  ou  par  des  mœurs  dépravées  : 
il  forma  un  sénat,  n'établit  aucun  nouvel  impôt,  se 
contenta  des  droits  prélevés  sur  les  marchandises^, 
construisit  beaucoup  de  vaisseaux^,  et,  pour  donner 
plus  d'activité  au  commerce,  résolut  de  percer 
l'isthme,  et  de  confondre  les  deux  mers^.  Il  eut  des 
guerres  à  soutenir ,  et  ses  victoires  donnèrent  une 
haute  idée  de  sa  valeur  ''.  Que  ne  devait-on  pas, 
d'ailleurs,  attendre  d'un  prince  dont  la  bouche  sem- 
blait être  l'organe  de  la  sagesse  ^  ?  qui  disait  quel- 
quefois ,   «  L'amour  désordonné  des  richesses  est 

■  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  12,  p.  41 1-  —  '  Herodot.  lib.  5, 
cap.  92.  Aristot.  ibid.  —  ^  Herodot.  ibid.  —  *  Heracl.  Pontic.  de 
pol.  in  antiq.  grœc.  t.  6,  p.  2825.  —  *  Nicol.  Damasc.  in  excerpt. 
Vales.  p.  45o.  —  ®Diog.  Laert.  lib.  i,  §.  99.  —  '  Aristot.  ibid. 
Nicol.  Damasc.  in  excerpt.  Vales.  p.  45o.  —  ^  Diog.  Laert.  ibid. 
§•  9'- 
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«une  calomnie  contre  la  nature;  les  plaisirs  ne 
«font  que  passer,  les  vertus  sont  éternelles';  la 
«  vraie  liberté  ne  consiste  que  dans  une  conscience 
«pure^.  » 

Dans  une  occasion  critique,  il  demanda  des  con- 
seils à  Thrasybule,  qui  régnait  à  Milet,  et  avec  qui 
il  avait  des  liaisons  d'amitié^.  Thrasybule  mena  le 
député  dans  un  champ,  et,  se  promenant  avec  lui 
au  milieu  d  une  moisson  abondante ,  il  l'interrogeait  ^V' 
sur  l'objet  de  sa  mission;  chemin  faisant,  il  abat- 
tait les  épis  qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres.  Le 
député  ne  comprit  pas  que  Thrasybule  venait  de 
mettre  sous  ses  yeux  un  principe  adopté  dans  plu- 
sieurs gouvernements ,  même  républicains,  où  l'on 
ne  permet  pas  à  de  simples  particuliers  d'avoir  trop 
de  mérite  ou  trop  de  crédit"^.  Périandre  entendit  ce 
langage,  et  continua  d'user  de  modération^. 

L'éclat  de  ses  succès ,  et  les  louanges  de  ses  flat- 
teurs, développèrent  enfin  son  caractère,  dont  il 
avait  toujours  réprimé  la  violence.  Dans  un  accès 
de  colère,  excité  peut-être  par  sa  jalousie,  il  donna 
la  mort  à  Mélisse  son  épouse  qu'il  aimait  éperdu- 
ment^.  Ce  fut  là  le  terme  de  son  bonheur  et  de  ses 
vertus.  Aigri  par  une  longue  douleur,  il  ne  le  fut  pas 

'  Stob.  scrm.  3,  p.  46.  — '' Id.  scrm.  25,p.  192.  —  ^  Ilerodot. 
Jib.  I,  cap.  2o,etlib.  5, cap.  92.  —  ^  Aristot.  de rep. lib.  3, cap.  i3, 
p.  35.');  lib.  5,  cap.  10,  p.  4o3  —  ^Plut.  in  conv.  t.  2,  p.  x^j.  — 
"  llcrodot.  lib.  3,  cap.  5o.  Diog.  Laert.  lib.  i,  §.  94. 


363  VOYAGE   DANACHARSIS. 

moins  quand  il  apprit  que,  loin  de  le  plaindre,  ou 
l'accusait  d'avoir  autrefois  souillé  le  lit  de  son 
père'.  Comme  il  crut  que  l'estime  publique  se  re- 
froidissait, il  osa  la  braver;  et,  sans  considérer  qu'il 
est  des  injures  dont  un  roi  ne  doit  se  venger  que 
par  la  clémence,  il  appesantit  son  bras  sur  tous  ses 
sujets,  s'entoura  de  satellites  *,  sévit  contre  tous  ceux 
que  son  père  avait  épargnés;  dépouilla,  sous  un 
""•"iP  léger  prétexte,  les  femmes  de  Gorinthe  de  leurs 
bijoux  et  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux  '; 
accabla  le  peuple  de  travaux,  pour  le  tenir  dans  la 
servitude  :  agité  lui-même,  sans  interruption,  de- 
soupçons  et  de  terreurs;  punissant  le  citoyen  qui 
se  tenait  tranquillement  assis  dans  la  place  publi- 
que^, et  condamnant  comme  coupable  tout  homme 
qui  pouvait  le  devenir. 

Des  chagrins  domestiques  augmentèrent  l'hor- 
reur de  sa  situation.  Le  plus  jeune  de  ses  fils,  nommé 
Lycophron,  instruit,  par  son  aïeul  maternel,  de  la 
malheureuse  destinée  de  sa  mère ,  en  conçut  une  si 
forte  haine  contre  le  meurtrier,  qu'il  ne  pouvait 
plus  soutenir  sa  vue ,  et  ne  daignait  pas  même  ré- 
pondre à  ses  questions.  Les  caresses  et  les  prières 
furent  vainement  prodiguées.  Périandre  fut  obligé 

'  Diog.  Lacrt.  lib.  i,  §.  96.  Parthen.  crot.  cap.  17.  —  "  Heracl. 
de  polit,  in  antiq.  gra;c.  t.  6,  p.  2835.  Diog.  Lacrt.  ibicl.  §.  98.  — 
^  Herodot.  lib.  5,  c.  92.  Diog.  Laert.  ibid.  §.  97.  Plut.  t.  a.p^  i  lo/J 
—  *  Nicol.  Daraasc.  in  cxcerpt.  Vales.  p.  45o. 
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tic  le  chasser  de  sa  maison ,  de  défendre  à  tous  les 
citoyens,  non  seulement  de  le  recevoir,  mais  de  lui 
parler,  sous  peine  d  une  amende  applicable  au  tem- 
ple d'Apollon.  Le  jeune  homme  se  réfugia  sous  un 
des  portiques  publics,  sans  ressources,  sans  se  plain- 
dre, et  résolu  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'exposer 
ses  amis  à  la  fureur  du  tyran.  Quelques  jours  après, 
son  père ,  l'ayant  aperçu  par  hasard ,  sentit  toute  sa 
tendresse  se  réveiller  :  il  courut  à  lui ,  et  n'oublia 
rien  pour  le  fléchir;  mais  n'ayant  obtenu  que  ces 
paroles ,  Vous  avez  transgressé  votre  loi  et  encouru 
l'amende,  il  prit  le  parti  de  l'exiler  dans  l'île  de 
Corcyre,  qu'il  avait  réunie  à  ses  domaines'. 

Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  prince  une 
longue  vie,  qui  se  consumait  lentement  dans  les  cha- 
grins et  dans  les  remords.  Ce  n'était  plus  le  temps 
de  dire,  comme  il  disait  auparavant,  qu'il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié ^;  le  sentiment  de  ses  maux  le 
forçait  de  convenir  que  la  démocratie  était  préfé- 
rable à  la  tyrannie  \  Quelqu'un  osa  lui  représenter 
qu'il  pouvait  quitter  le  trône;  Hélas!  répondit-il, 
il  est  aussi  dangereux  pour  un  tyran  d'en  descendre 
que  d'en  tomber^. 

Gomme  le  poids  des  affaires  l'accablait  de  plus 
en  plus,  et  qu'il  ne  trouvait  aucune  ressource  dans 
l'aîné  de  ses  fils,  qui  était  imbécile ^  il  résolut  d'ap- 

•  Heiodot.  lil).  3,  cap.  52.  —  ^  kl.  ibid.  —  ^  Stob.  serm.  ?),}).  ^G. 
—  '  Id.  serai.  4'  ^  P-  247-  —  "'  Hcrodot.  ibid.  cap.  53. 
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peler  Lycophron,  et  fit  diverses  tentatives  qui  lu- 
rent toutes  rejetées  avec  indignation.  Enfin  il  pro- 
posa d'abdiquer,  et  de  se  reléguer  lui-même  ;i 
Gorcyre,  tandis  que  son  fils  quitterait  cette  île,  et 
viendrait  régner  à  Corinthe.  Ce  projet  allait  s'exé- 
cuter, lorsque  les  Gorcyréens,  redoutant  la  présence 
dePériandre,  abrégèrent  les  jours  de  Lycophron'. 
Son  père  n'eut  pas  même  la  consolation  d'achever 
la  vengeance  que  méritait  un  si  lâche  attentat.  11 
avait  fait  embarquer  sur  un  de  ses  vaisseaux  trois 
cents  enfants  enlevés  aux  premières  maisons  de 
Gorcyre,  pour  les  envoyer  au  roi  de  Lydie.  Le  vais- 
seau ayant  abordé  à  Samos,  les  habitants  furent 
touchés  du  sort  de  ces  victimes  infortunées,  et  trou- 
vèrent moyen  de  les  sauver  et  de  les  renvoyer  à 
leurs  parents  ^  Périandre,  dévoré  d'une  rage  im- 
puissante, mourut  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans '^, 
après  en  avoir  régné  quarante-quatre'^". 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  on  fit  disparaître 
les  monuments  et  jusqu'aux  moindres  traces  de  la 
tyrannie^.  Il  eut  pour  successeur  un  prince  peu 
connu,  qui  ne  régna  que  trois  ans^.  Après  ce  court 
intervalle  de  temps,  les  Gorinthiens,  ayant  joint 
leurs  troupes  à  celles  de  Sparte^,  établirent  un  gou- 

'  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  53.  —  '  Id.  ibid.  cap.  48.  —  ^  T^iog.  Lacn 
lib.  I,  §.  95.  —  *  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  12 ,  p.  4i  i-  —  "Lan 
585  avant  J.  C.  —  ^Plut.  do  malign.  Ilerodot.  t.   ■?. .  p    .H<^o.  — 
•^  Aristot.  ibid.  —7  Plut.  ibid.  p.  SSg. 
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vernement  qui  a  toujours  subsisté,  parcequ'il  tient 
plus  de  l'oligarchie  que  de  la  démocratie,  et  que 
les  affaires  importantes  n'y  sont  point  soumises  à 
la  décision  arbitraire  de  la  multitude'.  Gorinthe, 
plus  qu'aucune  ville  de  la  Grèce,  a  produit  des  ci- 
toyens habiles  dans  l'art  de  gouverner^.  Ge  sont 
eux  qui ,  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières,  ont  tel- 
lement soutenu  la  constitution,  que  la  jalousie  des 
pauvres  contre  les  riches  n'est  jamais  parvenue  à 
l'ébranler^. 

Ija  distinction  entre  ces  deux  classes  de  citoyens , 
Lycurgue  la  détruisit  à  Lacédémone:  Phidon,  qui 
semble  avoir  vécu  dans  le  même  temps,  crut  devoir 
la  conserver  à  Gorinthe,  dont  il  fut  un  des  législa- 
teurs. Une  ville  située  sur  la  grande  route  du  com- 
merce, et  forcée  d'admettre  sans  cesse  des  étran- 
gers dans  ses  murs,  ne  pouvait  être  astreinte  au 
même  régime  qu'une  ville  reléguée  dans  un  coin  du 
Péloponèse:  mais  Phidon,  en  conservant  l'inégalité 
des  fortunes,  n'en  fut  pas  moins  attentif  à  déter- 
miner le  nombre  des  familles  et  des  citoyens 4.  Cette 
loi  était  conforme  à  l'esprit  de  ces  siècles  éloignés 
où  les  hommes,  distribués  en  petites  peuplades,  ne 
connaissaient  d'autre  besoin  que  celui  de  subsister, 
d'autre  ambition  que  celle  de  se  défendre  :  il  suffi- 

■  Plut,  in  Dion.  t.  i,p.  981.  —  '  Strab.  lib.  8,  p.  382.  Plut, 
liid.  ;  et  in  Timol.  p.  248.  —  ^  Polysen.  stratcg.  lib.  i ,  cap.  4»  i 
.  2.  —  ^  Aristot.  de  rep.  lib.  2,  cap.  G,  p.  32 1. 
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sait  à  chaque  nation  d'avoir  assez  de  bras  pour  cul- 
tiver les  terres,  assez  de  force  pour  résister  à  une 
invasion  subite.  Ces  idées  n'ont  jamais  varié  parmi 
les  Grecs.  Leurs  philosophes  et  leurs  législateurs, 
persuadés  qu'une  grande  population  n'est  qu'un 
moyen  d'augmenter  les  richesses  et  de  perpétuer 
les  guerres,  loin  de  la  favoriser,  ne  se  sont  occupés 
que  du  soin  d'en  prévenir  l'excès  ' .  Les  premiers  ne 
mettent  pas  assez  de  prix  à  la  vie  pour  croire  qu'il 
soit  nécessaire  de  multiplier  l'espèce  humaine  ;  les 
seconds,  ne  portant  leur  attention  que  sur  un  petit 
état,  ont  toujours  craint  de  le  surcharger  d'habitants 
qui  l'épuiseraient  bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autrefois  sor- 
tir des  ports  de  la  Grèce  ces  nombreux  essaims  de 
colons,  qui  allèrent  au  loin  s'établir  sur  des  côtes 
désertes^.  C'est  à  Corinthe  que  durent  leur  origine 
Syracuse,  qui  fait  l'ornement  de  la  Sicile  ;  Gorcyre, 
qui  fut  pendant  quelque  temps  la  souveraine  des 
mers^;  Ambracie  enÉpire,  dont  j'ai  déjà  parlé",  et 
plusieurs  autres  villes  plus  ou  moins  florissantes. 

Sicyone  n'est  qu'à  une  petite  distance  de  Co- 
rinthe. Nous  traversâmes  plusieurs  rivières  pour 
nous  y  rendre.  Ce  canton,  qui  produit  en  abon- 

'  Plat,  de  leg.  lib.  5,  t.  a ,  p.  740.  —  '  Id.  ibid.  —  ^  Thucyd. 
lib.  I,  cap.  25;  lib.  6,  cap.  3.  —  «  Voyez  le  chapitre  XXXVf  (1< 
cet  ouvrage. 
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dance  du  h\é,  du  vin,  et  de  l'huile  %  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  de  la  Grèce  '. 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec  sévé- 
rité d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans  la  ville  ^,  nous 
vîmes,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin,  des  tom- 
beaux dont  la  forme  ne  dépare  pas  la  beauté  de  ces 
lieux.  Un  petit  mur  d'enceinte,  surmonté  de  co- 
lonnes qui  soutiennent  un  toit,  circonscrit  un  ter- 
rain dans  lequel  on  creuse  la  fosse  :  on  y  dépose  le 
mort;  on  le  couvre  de  terre;  et,  après  les  cérémo- 
nies accoutimiées,  ceux  qui  l'ont  accompagné  l'ap- 
pellent de  son  nom,  et  lui  disent  le  dernier  adieu '^. 

Nous  trouvâmes  les  habitants  occupés  des  pré- 
paratifs d'une  fête  qui  revient  tous  les  ans,  et  qu'ils 
célébrèrent  la  nuit  suivante.  On  tira  d'une  espèce 
de  cellule,  où  on  les  tient  en  réserve,  plusieurs  sta- 
tues anciennes  qu'on  promena  dans  les  rues,  et  qu'on 
déposa  dans  le  temple  de  Bacchus.  Celle  de  ce  dieu 
ouvrait  la  marche  ;  les  autres  la  suivirent  de  près  : 
un  grand  nombre  de  flambeaux  éclairaient  cette 
cérémonie,  et  l'on  chantait  des  hymnes  sur  des  airs 
qui  ne  sont  pas  connus  ailleurs  ^ 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de  leur  ville 

'  Whel.  a  journ.  book  6,  p.  413.  —  '  Atlien.  lib.  5,  cap.  19, 
p.  2ig.  T.  Liv.  lib.  27,  cap.  3i.  Schol.  Aristoph.  in  av.  v.  9G9.  — 
*Plut.  in  Arat.  t.  1,  p.  io5r.  —  ^  Pausan.  lib.  2,  cap.  7,  p.  126. 
—  ^  Fd.  ibid.  p.   127 
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à  une  époque  qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec 
les  traditions  des  autres  peuples.  Aristrate,  chez  qui 
nous  étions  logés,  nous  montrait  une  longue  liste 
de  princes  qui  occupèrent  le  trône  pendant  mille 
ans,  et  dont  le  dernier  vivait  à  peu  près  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie  ' .  Nous  le  priâmes  de  ne  pas 
nous  élever  à  cette  hauteur  de  temps ,  et  de  ne  s'é- 
loigner que  de  trois  ou  quatre  siècles.  Ce  fut  alors, 
répondit-il,  que  parut  une  suite  de  souverains  con- 
nus sous  le  nom  de  tyrans,  parcequ'ils  jouissaient 
d'une  autorité  absolue:  ils  n'eurent  d'autre  secret, 
pour  la  conserver  pendant  un  siècle  entier,  que  de 
la  contenir  dans  de  justes  bornes  en  respectant  les 
lois^.  Orthagoras  fut  le  premier,  et  Clisthène  le 
dernier.  Les  dieux,  qui  appliquent  quelquefois  des 
remèdes  violents  à  des  maux  extrêmes ,  firent  naître 
ces  deux  princes  pour  nous  ôter  une  liberté  plus 
funeste  que  l'esclavage.  Orthagoras,  par  sa  modé- 
ration et  sa  prudence,  réprima  la  fureur  des  fac- 
tions^; Clisthène  se  fit  adorer  par  ses  vertus,  et 
redouter  par  son  courage  4. 

Lorsque  la  diète  des  amphictyons  résolut  d'ar- 
mer les  nations  de  la  Grèce  contre  les  habitants  de 

'  Castor,  ap.  Euscb.  chionic.  lib.  i,  p.  1 1  ;  ap.  Syncell.  p.  97. 
Pausan.  lib.  2,  cap.  5,  p.  i23.  Petav.  de  doctr.  temp.  lib.  9, 
cap.  i6.  Marsb.  cbron.  can.  p.  16  et  336.  —  '  Aristot.  de  rep. 
lib.  5,  cap.  12,  p.  4ii-  —  ^  Plut,  de  sera  num.  t.  2,  p.  553.  — 
*  Aristot.  ibid. 
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Cirrha",  coupables  d'impiété  envers  le  temple  de 
Delphes,  elle  choisit  pour  un  des  chefs  de  l'armée 
Clisthène,  qui  fut  assez  grand  pour  déférer  souvent 
aux  avis  de  Solon,  présent  à  cette  expédition  '.  lia 
guerre  fut  bientôt  terminée,  et  Clisthène  employa 
la  portion  qui  lui  revenait  du  butin  à  construire  un 
superbe  portique  dans  la  capitale  de  ses  états ^. 

La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans  une  cir- 
constance particulière.  Il  venait  de  remporter  à 
Olympie  le  prix  de  la  course  des  chars  à  quatre 
chevaux.  Dès  que  son  nom  eut  été  proclamé ,  un 
héraut,  s'avançant  vers  la  multitude  immense  des 
spectateurs ,  annonça  que  tous  ceux  qui  pouvaient 
aspirer  à  l'hymen  d'Agariste,  fille  de  Clisthène,  n'a- 
vaient qu'à  se  rendre  à  Sicyone  dans  l'espace  de 
soixante  jours,  et  qu'un  an  après  l'expiration  de  ce 
terme  l'époux  de  la  princesse  serait  déclaré^. 

On  vit  bientôt  accourir  des  diverses  parties  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  des  prétendants  qui  tous 
croyaient  avoir  des  titres  suffisants  pour  soutenir 
l'éclat  de  cette  alliance.  De  ce  nombre  était  Smin- 
dyride,  le  plus  riche  et  le  plus  voluptueux  des  Sy- 
barites. Il  arriva  sur  une  galère  qui  lui  appartenait, 
traînant  à  sa  suite  mille  de  ses  esclaves,  pêcheurs, 

«  Vers  l'an  596  avant  J.  C.  —  '  Pausan.  lib.  10,  cap.  37,p.  Sg/f- 
l'olyaen.  strateg.  lib.  3 ,  cap.  5.  —  '  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  9,  p.  i33. 
—  ^  Herodot.  lib.  6,  cap.  126,  p.  496. 
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oiseleurs ,  et  cuisiniers  ' .  C'est  lui  qui ,  voyant  un  pay- 
san qui  soulevait  sa  bêche  avec  effort,  sentait  ses 
entrailles  se  déchirer;  et  qui  ne  pouvait  dormir  si , 
parmi  les  feuilles  de  rose  dont  son  lit  était  jonché, 
une  seule  venait  à  se  plier  par  hasard'.  Sa  mollesse 
ne  pouvait  être  égalée  que  par  son  faste,  et  son  faste 
que  par  son  insolence.  Le  soir  de  son  arrivée,  quand 
il  fut  question  de  se  mettre  à  table,  il  prétendit  que 
personne  n'avait  le  droit  de  se  placer  auprès  de  lui, 
excepté  la  princesse,  quand  elle  serait  devenue  son 
épouse  \ 

Parmi  ses  rivaux ,  on  comptait  Laocéde,  de  Tan- 
cienne  maison  d'Argos;  Laphanès  d'Arcadie,  des- 
cendant d'Euphorion,  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  avait 
donné  l'hospitalité  aux  dioscures  Castor  et  Pollux  ; 
Mégaclès ,  de  la  maison  des  Alcméonides ,  la  plus 
puissante  d'Athènes;  Ilippoclide,  né  dans  la  même 
ville,  distingué  par  son  esprit,  ses  richesses,  et  sa 
beauté"^.  Les  huit  autres  méritaient,  par  différentes 
qualités ,  de  lutter  contre  de  pareils  adversaires. 

La  cour  de  Sicyone  n'était  plus  occupée  que  de 
fêtes  et  de  plaisirs  ;  la  lice  était  sans  cesse  ouverte 
aux  concurrents  :  on  s'y  disputait  le  prix  de  la  course 
et  des  autres  exercices.  Clisthène,  qui  avait  déjà 
pris  des  informations  sur  leurs  familles,  assistait  à 

'  Diod.  in  cxccrpt.  Vales.  p.  23o.  Athen.  lib.  6,  cap.  2  i ,  p.  a;!') , 
lib.  12,  cap.  1 1 ,  p.  541.  —  'Senec.  de  ira,  lib.  2,  cap.  25.  iEliau. 
var.  hist.  lib.  9,  r.  24.  —  ^  Diod.  ibid.  — ^  Hcrodot.  lib.  (5,  c.  i  27. 
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ieiirs  com}3ats;  il  étudiait  avec  soin  leur  caractère, 
tantôt  clans  des  conversations  générales,  tantôt  dans 
des  entretiens  particuliers.  Un  secret  penchant  l'a- 
vait d'abord  entraîné  vers  Fun  ou  l'autre  des  deux 
Athéniens;  mais  les  agréments  d'Hippoclide  avaient 
fini  par  le  séduire  ' . 

Le  jour  qui  devait  manifester  son  choix  com- 
mença par  un  sacrifice  de  cent  bœufs ,  suivi  d'un 
repas  où  tous  les  Sicyoniens  furent  invités  avec  les 
concurrents.  On  sortit  de  table  ;  on  continua  de 
boire;  on  disputa  sur  la  musique  et  sur  d'autres  ob- 
jets. Hippoclide ,  qui  conservait  partout  sa  supé- 
riorité, prolongeait  la  conversation:  tout-à-coup  il 
ordonne  au  joueur  de  flûte  de  jouer  un  certain  air, 
et  se  met  à  danser  une  danse  lascive  avec  une  satis- 
faction dont  Glisthène  paraissait  indigné  :  un  mo- 
ment après  il  fait  apporter  une  table,  saute  dessus, 
exécute  d'abord  les  danses  de  Lacédémone,  ensuite 
celles  d'Athènes.  Clisthène ,  blessé  de  tant  d'indé- 
cence et  de  légèreté,  faisait  des  efforts  pour  se  con- 
tenir ;  mais  quand  il  le  vit  la  tête  en  bas,  et  s'appuyant 
sur  ses  mains ,  figurer  divers  gestes  avec  ses  pieds  : 
«  Fils  de  Tisandre,  lui  cria-t-il,  vous  venez  de  danser 
"  la  rupture  de  votre  mariage.  —  Ma  foi ,  seigneur, 
u  répondit  l'Athénien,  Hippoclide  ne  s'en  soucie 
><  guère.  »  A  ce  mot,  qui  a  passé  en  proverbe  %  Glis- 

'  Ilcrodot.  lib.  6,  c.  128. — '  Plut,  de  nialign.  Ilciodot.  t.  2,  p.  8G7. 
Lucian.  apol.  pro  raerccd.  cond.  t.  i,p.  724.  Id.  in  Ilcrc.  t.  3,  p.  86. 
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thènc,  ayant  imposé  silence,  remercia  tous  les  con- 
currents, les  pria  de  vouloir  bien  accepter  chacun 
un  talent  d'argent,  et  déclara  qu'il  donnait  sa  fille 
à  Mégaclès,  fils  d'Alcméon.  C'est  de  ce  mariage  que 
descendait,  par  sa  mère,  le  célèbre  Périclès  '. 

Aristrate  ajouta  que  depuis  Clisthène  la  haine 
réciproque  des  riches  et  des  pauvres,  cette  maladie 
éternelle  des  républiques  delà  Grèce,  n'avait  cessé 
de  déchirer  sa  patrie  ;  et  qu'en  dernier  lieu  un  ci- 
toyen nommé  Euphron,  ayant  eu  l'adresse  de  réu- 
nir toute  l'autorité  entre  ses  mains  ^,  la  conserva 
pendant  quelque  temps ,  la  perdit  ensuite ,  et  fut  as- 
sassiné en  présence  des  magistrats  de  Thèbes,  dont 
il  était  allé  implorer  la  protection.  Les  Thébains 
n'osèrent  punir  les  meurtriers  d'un  homme  accusé 
de  tyrannie;  mais  le  peuple  de  Sicyone,  qu'il  avait 
toujours  favorisé,  lui  éleva  un  tombeau  au  milieu 
de  la  place  publique,  et  l'honore  encore  comme  un 
excellent  citoyen,  et  l'un  de  ses  protecteurs^.  Je  le 
condamne,  dit  Aristrate ,  parcequ'il  eut  souvent  re- 
cours à  la  perfidie,  et  qu'il  ne  ménagea  pas  assez  le 
parti  des  riches;  mais  enfin  la  république  a  besoin 
d'un  chef.  Ces  dernières  paroles  nous  dévoilèrent 
ses  intentions;  et  nous  apprîmes,  quelques  années 
après,  qu'il  s'était  emparé  du  pouvoir  suprênio^. 

'  Ilerodot.  lib.  6,  cap.  10 1.  —  '  Xenopli.  Iiist.  [jiu'c.  lib.  7, 
p.  G'!3.  Diod.  lib.  i5,  p.  582.  —  ^'  Xenopl).  ibid.  ]).  03?..  —  *Plut. 
in  Arat.  t.  i,  p.  io3?..  Plin.  lib.  35.  cap.  10,  t.  2,  p.  700. 
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Nous  visitâmes  la  ville,  le  port,  et  la  citadelle'. 
Sicyone  figurera,  dans  l'histoire  des  nations,  par 
les  soins  qu'elle  a  pris  de  cultiver  les  arts.  Je  vou- 
drais pouvoir  fixer,  d'une  manière  précise,  jusqu'à 
quel  point  elle  a  contribué  à  la  naissance  de  la  pein- 
ture, au  développement  de  la  sculpture;  mais,  je 
l'ai  déjà  insinué,  les  arts  marchent  pendant  des 
siècles  entiers  dans  des  routes  obscures;  une  grande 
découverte  n'est  que  la  combinaison  d'une  foule  de 
petites  découvertes  qui  l'ont  précédée  ;  et ,  comme 
il  est  impossible  d'en  suivre  les  traces,  il  suffit  d'ob- 
server celles  qui  sont  plus  sensibles,  et  de  se  borner 
à  quelques  résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard,  la  sculptuic 
à  la  religion,  la  peinture  aux  progrès  des  autres 
arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu'un  s'avisa  de 
suivie  et  de  circonscrire  sur  le  terrain ,  ou  sur  un 
nmr,  le  contour  de  l'ombre  que  projetait  un  corps 
éclairé  par  le  soleil  ou  par  toute  autre  lumière;  on 
apprit  en  conséquence  à  indiquer  la  forme  des  ob- 
jets par  de  simples  linéaments. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore ,  on  voulut  ra- 
nimer la  ferveur  du  peuple,  en  mettant  sous  ses 
yeux  le  symbole  ou  l'image  de  son  culte.  On  exposa 
d'abord  à  sa  vénération  une  pierre  ^  ou  un  tronc 

'  Xenopli.  liist.  grœc.  lib.  7,  p.  C29. — 'Pausan.  lib.  7,  cap.  22, 
p.  579;  id.  lib.  9,  cap.  27,  p.  761. 
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d  arbre;  bientôt  on  prit  le  parti  d'en  arrondir  l'ex- 
trémité supérieure  en  forme  de  tête;  enfin  on  y 
creusa  des  lignes  pour  figurer  les  pieds  et  les  mains. 
Tel  était  l'état  de  la  sculpture  parmi  les  Egyptiens, 
lorsqu'ils  la  transmirent  aux  Grecs  ' ,  qui  se  conten- 
tèrent pendant  long-temps  d'imiter  leurs  modèles. 
De  là  ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  si  fréquem- 
ment dans  le  Péloponèse,  et  qui  n'offrent  qu'une 
gaîne,  une  colonne,  une  pyramide''  surmontée  d'une 
tête ,  et  quelquefois  représentant  des  mains  qui  ne 
sont  qu'indiquées,  et  des  pieds  qui  ne  sont  pas 
séparés  l'un  de  l'autre.  Les  statues  de  Mercure 
qu'on  appelle  Hermès  sont  un  reste  de  cet  ancien 
usage. 

Les  Égyptiens  se  glorifient  d'avoir  découvert  la 
sculpture^  ily  ^  P^^^^  ^^  ^^^  mille  ans,  la  peinture 
en  même  temps ,  ou  au  moins  six  mille  ans  avant 
qu'elle  fût  connue  des  Grecs '^.  Ceux-ci,  très  éloi- 
gnés de  s'attribuer  l'origine  du  premier  de  ces  arts, 
croient  avoir  des  titres  légitimes  sur  celle  du  se- 
conde Pour  concilier  ces  diverses  prétentions,  il 
faut  distinguer  deux  sortes  de  peinture  :  celle  qui 
se  contentait  de  rehausser  un  dessin  par  des  cou- 
leurs employées  entières  et  sans  ruption  ;  et  celle 


'  Herodot.  lib.  2,  cap.  4- —  ^Pausan.  lib.  2,  cap.  9,  p.  i32; 
lib.  3,  cap.  19,  p.  267;  lib.  7,  cap.  22,  p.  679.  —  '  Plat,  de  leg. 
lib.  2,  t.  2,p.  656.  — -^Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  681.  —  '  Id. 
ibid.  Strab.  lib.  8,  p.  382. 
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qui,  après  de  longs  efforts,  est  parvenue  à  rendre 
fidèlement  la  nature. 

Les  Égyptiens  ont  découvert  la  première.  On 
voit,  en  effet,  dans  la  Thébaïde  des  couleurs  très 
vives  et  très  anciennement  appliquées  sur  le  pour- 
tour des  grottes  qui  servaient  peut-être  de  tom- 
beaux, sur  les  plafonds  des  temples,  sur  des  hiéro- 
glyphes, et  sur  des  figures  d'hommes  et  d'animaux  '. 
Ces  couleurs ,  quelquefois  enrichies  de  feuilles  d'or 
attachées  par  un  mordant,  prouvent  clairement 
qu'en  Egypte  l'art  de  peindre  ne  fut,  pour  ainsi 
dire ,  que  1  art  d'enluminer. 

11  paraît  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  les 
Grecs  n'étaient  guère  plus  avancés^;  mais,  vers  la 
première  olympiade  ^  ",  les  artistes  de  Sicyone  et  de 
Corinthe,  qui  avaient  déjà  montré  dans  leurs  dessins 
plus  d'intelligence^,  se  signalèrent  par  des  essais  dont 
on  a  conservé  le  souvenir,  et  qui  étonnèrent  par  leur 
nouveauté.  Pendant  que  Dédale  de  Sicyone''  déta- 
chait les  pieds  elles  mains  des  statues^,  Cléophante 
de  Corinthe  coloriait  les  traits  du  visage.  11  se  servit 

'  Voyage  de  Grang.  p.  35,  p.  47',  7^-  Sicard,  miss,  du  Icv.  t.  2, 
p.  -22  1  ;  t.  7,  p.  37  et  i63.  Lucas,  voyage  de  la  haute  Egypte,  t.  3, 
p.  39  et  69.  Korden,  voyage  d'Egypte,  p.  137,  170,  etc.  Goguet, 
origine  des  lois,  t.  2,  p.  164.  Caylus,  rec.  d'antiq.  t.  5,  p.  25.  — 
'  llomer.  iliad.  lib.  2,  v.  637.  —  *  Méni.  de  l'acad.  des  bell.  lettr. 
t.  25,  p.  2G7.  —  «Vers  l'an  776  avant  J.  G.  —  ''  Plin,  lib.  35, 
cap.  3,  t.  2,  p.  G81.  — ''  Voyez  la  note  XXV  à  la  fin  du  volume. 
—  ^Diod.  lib.  4,  p.  27G.  Themist.  oiat.  26,  p.  3i6.Suid.  in  A*i(fi?i. 
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de  brique  cuite  et  broyée  '  :  preuve  que  les  Grecs 
ne  connaissaient  alors  aucune  des  couleurs  dont  on 
se  sert  aujourd'hui  pour  exprimer  la  carnation. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Marathon,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  sortirent  de  leur  longue  enfance, 
et  des  progrès  rapides  les  ont  amenées  au  point  de 
grandeur  et  de  beauté  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Presque  de  nos  jours ,  Sicyone  a  produit  Eu- 
pompe,  chef  d'une  troisième  école  de  peinture; 
avant  lui,  on  ne  connaissait  que  celles  d'Athènes  et 
d'Ionie.  De  la  sienne  sont  déjà  sortis  des  artistes 
célèbres ,  Pausias ,  entre  autres ,  et  Pcunphile  qui  la 
dirigeait  pendant  notre  séjour  en  cette  ville.  Ses 
talents  et  sa  réputation  lui  attiraient  un  grand  nom- 
bre d'élèves ,  qui  lui  payaient  un  talent  avant  que 
d'être  reçus  **  ;  il  s'engageait  de  son  côté  à  leur  don- 
ner pendant  dix  ans  des  leçons  fondées  sur  une  ex- 
cellente théorie ,  et  justifiées  par  le  succès  de  ses 
ouvrages.  Il  les  exhortait  à  cultiver  les  lettres  et  les 
sciences,  dans  lesquelles  il  était  lui-même  très  versé  ^ 

Ce  fut  d'après  son  conseil  que  les  magistrats  de 
Sicyone  ordonnèrent  que  l'étude  du  dessin  entrerait 
désormais  dans  l'éducation  des  citoyens ,  et  que  les 
beaux  arts  ne  seraient  plus  livrés  à  des  mains  ser- 
viles  :  les  autres  villes  de  la  Grèce,  frappées  de  cet 
exemple,  commencent  à  s'y  conformera 

'  Plin.  lib.  35,  cap.  3,  t.  2,  p.  682.  —  «  Cinq  mille  quatre  cents 
livres.  —  '  Plin.  ibid.  cap.  1 8 ,  t.  2 ,  p.  694.  —  ^  Id.  ibid. 
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Nous  connûmes  deux  de  ses  élèves  qui  se  sont 
fait  depuis  un  grand  nom,  Mélanthc  et  Apelle'.  Il 
concevait  de  jurandes  espérances  du  premier,  de 
plus  grandes  encore  du  second,  qui  se  félicitait  d'a- 
voir un  tel  maître  :  Pamphile  se  félicita  bientôt  d'a- 
voir formé  un  tel  disciple. 

Nous  finies  quelques  courses  aux  environs  de  Si- 
cyone.  Au  bourg  de  Titane ,  situé  sur  une  montagne, 
nous  vîmes,  dans  un  bois  de  cyprès,  un  temple 
d'Esculape,  dont  la  statue,  couverte  d'une  tunique 
de  laine  blanche  et  d'un  manteau,  ne  laisse  aper- 
cevoir que  le  visage,  les  mains,  et  le  bout  des  pieds. 
Tout  auprès  est  celle  d'Hygie,  déesse  de  la  santé, 
également  enveloppée  d'une  robe,  et  de  tresses  de 
cheveux  dont  les  femmes  se  dépouillent  pour  les 
consacrer  à  cette  divinité  ^  L'usage  de  revêtir  les 
statues  d'habits  quelquefois  très  riches  est  assez 
commun  dans  la  Grèce ,  et  fait  regi'ctter  souvent 
que  ces  ornements  dérobent  aux  yeux  les  beautés 
de  l'art. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phlionte^,  dont 
les  habitants  ont  acquis  de  nos  jours  une  illustra- 
tion que  les  richesses  et  les  conquêtes  ne  sauraient 
donner.  Ils  s'étaient  unis  avec  Sparte  pendant  qu'elle 
était  au  plus  haut  point  de  sa  splendeur:  lorsque, 
après  la  bataille  de  Leuctres ,  ses  esclaves  et  la  plu- 

'  Plut,  in  Arat.  t.  i,p.  io32.  —  '  Pausaii.  lib.  2,  cap.  t  i,p.  i3G. 
—  Md.  ibid.  cap.  12,  p.  i38. 
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part  de  ses  alliés  se  soulevèrent  contre  elle,  les 
Phliontiens  volèrent  à  son  secours;  et,  de  retoui- 
chez  eux,  ni  la  puissance  des  Thébains  et  des  Ar- 
giens,  ni  les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine, 
ne  purent  jamais  les  contraindre  à  renoncer  à  son 
alliance  ' .  Cet  exemple  de  courage  a  été  donné  dans 
un  siècle  où  l'on  se  joue  des  serments,  et  par  une 
petite  ville.  Tune  des  plus  pauvres  de  la  Grèce. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone,  nous 
entrâmes  dans  TAchaïe,  qui  s'étend  jusqu'au  pro- 
montoire Araxe,  situé  en  face  de  l'île  de  Géphal- 
lénie.  C'est  une  lisière  de  terre  resserrée  au  midi 
par  l'Arcadie  et  l'Elide;  au  nord,  par  la  mer  de 
Crissa.  Ses  rivages  sont  presque  partout  hérissés  de 
rochers  qui  les  rendent  inabordables  :  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  le  sol  est  maigre  et  ne  produit  qu'avec 
peine"*;  cependant  on  y  trouve  de  bons  vignobles 
en  quelques  endroits^. 

L'Achaïe  fut  occupée  autrefois  par  ces  Ioniens 
qui  sont  aujourd'hui  sur  la  côte  de  l'Asie.  Ils  en  fu- 
rent chassés  parles  Achéens,  lorsque  ces  derniers 
se  trouvèrent  obligés  de  céder  aux  descendants 
d'Hercule  les  royaumes  d'Argos  et  de  Lacédé- 
mone  ^. 

Établis  dans  leurs  nouvelles  demeures ,  les  Achéens 

'  Xcnoph.  List,  graec.  lib.  7,  p.  624.  —  '  l'iul-  in  Aral.  t.  1 
p.  io3i.  —  'Pausan.  lib.  7,  cap.  26,  p.  SgS.  —  ♦  llcrodot.  lib.  i- 
cap.  145.  Pausan.  ibid.  cap.  i,p.  522. 
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ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de  la  Grèce ,  pas 
même  lorsque  Xerxès  la  menaçait  d'un  long  escla- 
vage'. La  guerre  du  Péloponèse  les  tira  dïm  repos 
qui  faisait  leur  bonheur;  ils  s'unirent  tantôt  avec  les 
Lacédémoniens^,  tantôt  avec  les  Athéniens,  pour  les- 
quels ils  eurent  toujours  plus  de  penchant^.  Ce  fut 
alors  qu'Alcibiade,  voulant  persuader  à  ceux  de  Pa- 
trae  de  prolonger  les  murs  de  la  ville  jusqu'au  port, 
afin  que  les  flottes  d'Athènes  pussent  les  secourir,  un 
des  assistants  s'écria  au  milieu  de  l'assemblée  :  «  Si 
"  vous  suivez  ce  conseil,  les  Athéniens  finiront  par 
><  vous  avaler.  Cela  peut  être,  répondit  Alcibiade, 
«  mais  avec  cette  différence  que  les  Athéniens  com- 
i<  menceront  par  les  pieds,  et  les  Lacédémoniens 
"  par  la  tête^.  »  Les  Achéens  ont  depuis  contracté 
d'autres  alliances  :  quelques  années  après  notre 
voyage,  ils  envoyèrent  deux  mille  hommes  aux 
Phocéens^,  et  leurs  troupes  se  distinguèrent  à  la 
bataille  de  Ghéronée''. 

Pellène,  ville  aussi  petite  que  toutes  celles  de 
l'Achaïe^,  est  bâtie  sur  les  flancs  d'une  colline  dont 
la  forme  est  si  irrégulière,  que  les  deux  quartiers 
de  la  ville,  placés  sur  les  côtés  opposés  de  la  colline, 
n'ont  presque  point  de  communication  entre  eux  ^. 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  6,  p.  536.  —  '  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  9.  — 
^  Id.  lib.  I,  cap.  III.  Pausan.  ibid.  p.  SSy.  — *  Plut,  in  Aicib.  t.  i , 
p.  198.—  'Diod.  lib.  16,  p.  436.  —  '^  Pausan.  ibid.  —  '  Plul.  in 
Arat.t.  I,  p.  io3i. — ^  Pausan.  ibid.  cap.  ?.6,p.  594 
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Son  port  est  à  la  distance  de  soixante  stades".  La 
crainte  des  pirates  obligeait  autrefois  les  habitants 
d'un  canton  de  se  réunir  sur  des  hauteurs  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  mer:  toutes  les  anciennes 
villes  de  la  Grèce  sont  ainsi  disposées. 

En  sortant  de  Pellène  nous  vîmes  un  temple  de 
Bacclîus,  où  Ion  célèbre  tous  les  ans,  pendant  la 
nuit,  la  fête  des  Lampes;  on  en  allume  une  très 
grande  quantité ,  et  l'on  distribue  en  abondance  du 
vin  à  la  multitude'.  En  face  est  le  bois  sacré  de 
Diane  conservatrice,  où  il  n'est  permis  d'entrer 
qu'aux  ministres  sacrés.  Nous  vîmes  ensuite,  dans 
un  temple  de  Minerve ,  sa  statue  en  or  et  en  ivoire, 
d'un  si  beau  travail,  qu'on  la  disait  être  de  Phidias^. 

Nous  nous  rendîmes  à  Egire,  distante  de  la  mer 
d'environ  douze  stades^.  Pendant  que  nous  en  par- 
courions les  monuments ,  on  nous  dit  qu'autrefois 
les  habitants,  ne  pouvant  opposer  des  forces  suffi- 
santes à  ceux  de  Sicyone  qui  étaient  venus  les  atta- 
quer, s'avisèrent  de  rassembler  un  grand  nombre 
de  chèvres ,  de  lier  des  torches  allumées  à  leurs  cor- 
nes, et  de  les  faire  avancer  pendant  la  nuit  :  l'ennemi 
crut  que  c'étaient  des  troupes  alliées  d'Egire ,  et  prit 
le  parti  de  se  retirer^. 

Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grotte,  séjour 

«  Environ  deux  lieues  et  un  quart.  —  '  Pausan.  lib.  7,  cap.  27, 
p.  595.  —  '  Id.  ibid.  p.  594.  —  ''  Mille  cent  trente-quatre  toises, 
—  ^  Pausan.  ibid.  cap.  aG,  p.  6gi. 
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d'un  oracle  qui  emploie  la  voie  du  sort  pour  mani- 
fester lavenir.  Auprès  dune  statue  d'Hercule  s'élève 
un  tas  de  dés,  dont  chaque  face  a  une  marque  par- 
ticulière ;  on  en  prend  quatre  au  hasard ,  et  on  les 
fait  rouler  sur  une  table,  où  les  mêmes  marques 
sont  figurées  avec  leur  interprétation'.  Cet  oracle 
est  aussi  sûr  et  aussi  fréquenté  que  les  autres. 

Plus  loin  encore ,  nous  visitâmes  les  ruines  d'Hé- 
lice, autrefois  éloignée  de  la  mer  de  douze  stades^.", 
détruite  de  nos  jours  par  un  tremblement  de  terre. 
Ces  terribles  catastrophes  se  font  sentir  surtout  dans 
les  lieux  voisins  de  la  mer^,  et  sont  assez  souvent 
précédées  de  signes  effrayants  :  on  voit  pendant  plu- 
sieurs mois  les  eaux  du  ciel  inonder  la  terre ,  ou  se 
refuser  à  son  attente  ;  le  soleil  ternir  l'éclat  de  ses 
rayons,  ou  rougir  comme  un  brasier  ardent;  des 
A'ents  impétueux  ravager  les  campagnes  ;  des  sillons 
de  flanniie  étinceler  dans  les  airs,  et  d'autres  phé- 
nomènes avant-coureurs  d'un  désastre  épouvan- 
table 1 

Après  le  malheur  d'Hélice,  on  se  rappela  divers 
prodiges  qui  l'avaient  annoncé.  L'île  de  Délos  liit 
ébranlée;  une  immense  colonne  de  feu  s'éleva  jus- 
qu'aux cieux^.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  très  peu  de 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  aS,  p.  5go.  —  '  Heraclid.  ap.  Strab.  lib.  8, 
p.  384-  —  "  Mille  cent  trente-quatre  toises.  —  ^  Aristot.  mcteor. 
lib.  2 ,  cap.  8 ,  t.  1 ,  p.  567.  —  4  Pausan.  ibicl.  cap.  24 ,  p.  585.  — 
'  Callistli.  ap.  Senec.  qua;st.  nat.  lib.  6,  cap.  26. 
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temps  avant  la  bataille  de  Leuctres'",  en  hiver, 
pendant  la  nuit",  que  le  vent  du  nord  soufflant  d'un 
côté,  et  celui  du  midi  de  l'autre^,  la  ville,  après 
des  secousses  violentes  et  rapides  qui  se  multipliè- 
rent jusqu'à  la  naissance  du  jour,  fut  renversée  de 
fond  en  comble,  et  aussitôt  ensevelie  sous  les  flots 
de  la  mer  qui  venait  de  franchir  ses  limites'^.  L'inon- 
dation fut  si  forte,  qu'elle  s'éleva  jusqu'à  la  sommité 
d'un  bois  consacré  à  Neptune.  Insensiblement  les 
eaux  se  retirèrent  en  partie  ;  mais  elles  couvrent  en- 
core les  ruines  d'Hélice,  et  n'en  laissent  entrevoir 
que  quelques  faibles  vestiges  ^  Tous  les  habitants 
périrent,  et  ce  fut  en  vain  que  les  jours  suivants  on 
entreprit  de  retirer  leurs  corps  pour  leur  donner  la 
sépultiu'e  ^. 

Les  secousses ,  dit-on ,  ne  se  firent  pas  sentir  dans 
la  ville  d'Egium^,  qui  n'était  qu'à  quarante  stades 
d'Hélice^'';  mais  elles  se  propagèrent  de  l'autre 
côté;  et  dans  la  ville  de  Bura,  qui  n'était  guère  plus 
éloignée  d'Hélice  qu'Egium,  nuu'ailles,  maisons, 

'  Polyb.  lib.  2,  p.  128.  Strab.  lib.  8,  p.  384-  —  «  Vers  la  fin  de 
l'an  373  avant  J.  C.  ou  au  commencement  de  372.  —  ^  lieraclid. 
ap.  Strab.  ibid.  Diod.  lib.  i5,  p.  363.  —  ^  Aristot.  meteor.  lib.  2, 
c.  8,  t.  I,  p.  570.  — ■*  De  mundo,  ap.  Aristot.  c.  4i  *•  I7  P-  608. 
Diod.  ibid.  p.  364.  Pausan.  lib.  7,  cap.  24,  p.  687.  —  *  Pausan. 
ibid.  Plin.  lib.  2,  cap.  92,  t.  i,  p.  1 1 5.  —  ^  lieraclid.  ap.  Strab. 
ibid.  p.  385.  —  '  Sencc.  quœst.  nat.  lib.  6,  cap.  25.  — *  Pausan. 
ibid.  p.  585.  —  ^  Une  lieue  et  mille  deux  cent  quatre-vingts  toises, 
ou  trois  mille  sept  cent  quatre-vingts  toises. 
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temples,  statues,  hommes,  animaux,  tout  fut  dé- 
truit ou  écrasé.  Les  citoyens  absents  bâtirent  à  leur 
retour  la  ville  qui  subsiste  aujourd'hui  ' .  Celle  d'Hé- 
lice fut  remplacée  par  un  petit  bourg,  où  nous 
prîmes  un  bateau  poiu'  voir  de  près  quelques  dé- 
bris épars  sur  le  rivage.  Nos  guides  firent  un  dé- 
tour, dans  la  crainte  de  se  briser  contre  un  Neptune 
de  bronze  qui  est  à  fleur  d'eau,  et  qui  se  maintient 
encore  sur  sa  base^ 

Après  la  destruction  d'Hélice ,  Egium  hérita  de  son 
territoire,  et  devint  la  principale  cité  de  rAcliaïe. 
C'est  dans  cette  ville  que  sont  convoqués  les  états 
delà  province^;  ils  s'assemblent  au  voisinage,  dans 
un  bois  consacré  à  Jupiter,  auprès  du  temple  de  ce 
dieu,  et  sur  le  rivage  de  la  mer  ^ 

L'Achaïe  fut,  dès  les  plus  anciens  temps,  divisée 
en  douze  villes,  qui  renferment  chacune  sept  à  huit 
bourgs  dans  leur  district^.  Toutes  ont  le  droit  d'en- 
voyer des  députés  à  l'assemblée  ordinaire ,  qui  se 
tient  au  commencement  de  leur  année,  vers  le  mi- 
lieu du  printemps^.  On  y  fait  les  léglements  qu'exi- 
gent les  circonstances;  on  y  nomme  les  magistrats 

■  Pausan.  lib.  7,  cap.  25,  p.  690.  —  '  Ei-atostli.  ap.  Strab.  lib.  8, 
p.  384.  —  '  Folyb.  lib.  5,  p.  35o.  T.  Liv.  lib.  28,  cap.  7;  lib.  38, 
cap.  3o.  Pausan.  ibid.  cap.  24,  p.  585.  — '  Strab.  ibid.  p.  385  et 
387.  Pausan.  ibid.  p.  584. —  Mlcrodot.  lib.  i,cap.  i45.  Polyb. 
lib.  2 ,  p.  I  28.  Strab.  ibid.  p.  337  et  386.  —  '  Polyb.  lib.  4 ,  p.  3o5; 
lib.  5,  p.  35o.  Strab.  ibid.  p.  385. 
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qui  doivent  les  exécuter,  et  qui  peuvent  indiquer 
une  assemblée   extraordinaire,   lorsqu'il  survient        '% 
une  guerre  ou  qu'il   faut  délibérer  sur  une  al- 
liance'. 

Le  gouvernement  va,  pour  ainsi  dire,  de  soi- 
même.  C'est  une  démocratie  qui  doit  son  origine 
et  son  maintien  à  des  circonstances  particulières  : 
comme  le  pays  est  pauvre,  sans  commerce,  et  pres- 
que sans  industrie,  les  citoyens  y  jouissent  en  paix 
de  l'égalité  et  de  la  liberté  que  leur  procure  une  sage 
législation  ;  comme  il  ne  s'est  point  élevé  parmi  eux 
de  génies  inquiets  %  ils  ne  connaissent  pas  l'ambi- 
tion des  conquêtes;  comme  ils  ont  peu  de  liaisons 
avec  les  nations  corrompues,  ils  n'emploient  jamais 
le  mensonge  ni  la  fraude ,  même  contre  leurs  enne- 
mis^; enfin,  comme  toutes  les  villes  ont  les  mêmes 
lois  et  les  mêmes  magistratures,  elles  forment  un 
seul  corps,  un  seul  état,  et  il  règne  entre  elles  une 
liarmonie  qui  se  distribue  dans  les  différentes  classes 
des  citoyens"^.  L'excellence  de  leur  constitution  et 
la  probité  de  leurs  magistrats  sont  tellement  recon- 
nues, qu'on  vit  autrefois  les  villes  grecques  de  l'Ita- 
lie, lasses  de  leurs  dissensions,  s'adresser  à  ce  peuple 
pour  les  terminer,  et  quelques  unes  d'entre  elles 
former  une  confédération  semblable  à  la  sienne. 
Dernièrement  encore  les  Lacédémoniens  et  les  Thé- 

'  Polyb.  excerpt.  légat,  p.  855.  —  '  Id.  lib.  ?. ,  p.  laS.  —  ^  Id. 
lib.  i3,  p.  672.  — ^  Justin,  lib.  3^ ,  cap.  1. 
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bains,  s  appropriant  de  part  et  d'autre  le  succès  de 
la  bataille  de  Leuctres,  le  choisirent  pour  arbitre 
d'un  différent  qui  intéressait  leur  honneur  ',  et  dont 
la  décision  exigeait  la  plus  grande  impartialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois,  sur  le  rivage,  des  en- 
fants lancer  au  loin  des  cailloux  avec  leurs  frondes. 
Les  Achéens  s'adonnent  volontiers  à  cet  exercice, 
et  s'y  sont  tellement  perfectionnés,  que  le  plomb, 
assujetti  d'une  manière  particulière  dans  la  cour- 
roie, part,  vole,  et  frappe  à  l'instant  le  point  contre 
lequel  on  le  dirige  ^ 

En  allant  à  Patrœ,  nous  traversâmes  quantité  de 
villes  et  de  bourgs;  car  l'Achaïe  est  fort  peuplée^. 
A  Pharae,  nous  vîmes  dans  la  place  publique  trente 
pierres  carrées  qu'on  honore  comme  autant  de  di- 
vinités dont  j'ai  oublié  les  noms^.  Près  de  ces  pierres 
est  un  INIercure  terminé  en  gaîne,  et  affublé  d'une 
longue  barbe,  en  face  d'une  statue  de  Vesta,  en- 
tourée d'un  cordon  de  lampes  de  bronze.  On  nous 
avertit  que  le  Mercure  rendait  des  oracles,  et  qu'il 
suffisait  de  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreille  pour 
avoir  sa  réponse.  Dans  ce  moment,  un  paysan  vint 
le  consulter:  il  lui  fallut  offiir  de  l'encens  à  la  déesse, 
verser  de  l'huile  dans  les  lampes  et  les  allumer, 
déposer  sur  l'autel  une  petite  pièce  de  monnaie, 
s'approcher  du  Mercure,  l'interroger  tout  bas,  sortir 

'  l'olyb.  lib.  2,  p.  12G.  Slrab.  lib.  8,  p.  384.  — 'T.  Liv.  ''b-  38, 
rap.  ■?.(). — '  Sfiab.  ibid.  p.  38(). —  '  l'ausan.  lih.  7,  cap.  ''.2, p.  .'171) 
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de  la  place  en  se  bouchant  les  oreilles,  et  recueillir 
ensuite  les  premières  paroles  qu'il  entendrait,  et 
qui  devaient  éclaircir  ses  doutes  '.  Le  peuple  le  sui- 
vit, et  nous  rentrâmes  chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrae ,  nous  mîmes  pied  à 
terre  dans  un  bois  charmant,  où  plusieurs  jeunes 
gens  s'exerçaient  à  la  course ^  Dans  une  des  allées, 
nous  rencontrâmes  un  enfant  de  douze  à  treize  ans , 
vêtu  d'une  jolie  robe,  et  couronné  d'épis  de  blé. 
Nous  l'interrogeâmes  ;  il  nous  dit  :  C'est  aujourd'hui 
la  fête  de  Bacchus  Esymnéte,  c'est  son  nom";  tous 
les  enfants  de  la  ville  se  rendent  sur  les  bords  du 
Milichus.  Là,  nous  nous  mettrons  en  procession 
pour  aller  à  ce  temple  de  Diane  que  vous  voyez  là- 
bas;  nous  déposerons  cette  couronne  aux  pieds  d<' 
la  déesse  ;  et  après  nous  être  lavés  dans  le  ruisseau , 
nous  en  prendrons  une  de  lierre,  et  nous  irons  au 
temple  de  Bacchus  qui  est  par-delà.  Je  lui  dis  : 
Pourquoi  cette  couronne  d'épis? —  C'est  ainsi  qu'on 
parait  nos  têtes  quand  on  nous  immolait  sur  l'autel 
de  Diane.  —  Comment!  on  vous  immolait?  —  Vous 
ne  savez  donc  pas  l'histoire  du  beau  Mélanippe  et 
de  la  belle  Cométho,  prêtresse  de  la  déesse?  Je 
vais  vous  la  raconter. 

Ils  s'aimaient  tant  qu'ils  se  cherchaient  toujours, 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  22,  p.  679.  —  '  Id.  ibid.  cap.  2r,  p.  577. 
—  "Le  nom  d'Esymnètc,  dans  les  plus  anciens  temps,  signifiait 
roi.  (  Aristot.  de  rep.  lib.  3 ,  cap.  1 4 ,  t.  2 ,  p.  356.  ) 
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et  quand  ils  n'étaient  plus  ensemble,  ils  se  voyaient 
encore.  Us  demandèrent  enfin  à  leurs  parents  la 
permission  de  se  marier,  et  ces  méchants  la  leur 
refusèrent.  Peu  de  temps  après  il  arriva  de  grandes 
disettes,  de  grandes  maladies  dans  le  pays.  On  con- 
sulta l'oracle;  il  répondit  que  Diane  était  lâchée  de 
ce  que  Mélanippe  et  Cométho  s  étaient  mariés  dans 
son  temple  même,  la  nuit  de  sa  fête,  et  que,  pour 
l'apaiser,  il  fallait  lui  sacrifier  tous  les  ans  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté. 
Dans  la  suite,  l'oracle  nous  promit  que  cette  bar- 
bare coutume  cesserait  lorsqu'un  inconnu  appor- 
terait ici  une  certaine  statue  de  Bacclms:  il  vint; 
on  plaça  la  statue  dans  ce  temple,  et  le  sacrifice  fut 
remplacé  par  la  procession  et  les  cérémonies  dont 
je  vous  ai  parlé.  Adieu,  étranger'. 

Ce  récit,  qui  nous  fut  confirmé  par  des  personnes 
éclairées,  nous  étonna  d'autant  moins,  que  pendant 
long-temps  on  ne  connut  pas  de  meilleure  voie  pour 
détourner  la  colère  céleste  que  de  répandre  sur  les 
autels  le  sang  des  hommes,  et  surtout  celui  d'une 
jeune  fille.  Les  conséquences  qui  réglaient  ce  choix 
étaient  justes,  mais  elles  découlaient  de  ce  principe 
abominable,  que  les  dieux  sont  plus  touchés  du 
prix  des  offrandes  que  de  l'intention  de  ceux  qui 
les  présentent.  Cette  fatale  erreur  une  fois  admise, 
on  dut  successivement  leur  offrir  les  plus  belles 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  19,  p.  571. 
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productions  de  la  terre  et  les  plus  superbes  vic- 
times ;  et,  comme  le  sang  des  hommes  est  plus  pré- 
cieux que  celui  des  animaux,  on  fit  couler  celui 
dune  fille  qui  réunissait  la  jeunesse,  la  beauté,  la 
naissance,  enfin  tous  les  avantages  que  les  hommes 
estiment  le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monuments  de  Patrœ  et 
d'une  autre  ville  nommée  Dymé ,  nous  passâmes  le 
Larissus,  et  nous  entrâmes  dans  l'Élide. 


CHAPITRE  XXXYIII. 

Voyage  de  l'Élide.  Les  jeux  olympiques. 

L'Élide  est  un  petit  pays  dont  les  côtes  sont  bai- 
gnées par  la  mer  Ionienne,  et  qui  se  divise  en  trois 
vallées.  Dans  la  plus  septentrionale  est  la  ville  d'Élis, 
située  sur  le  Pénée,  fleuve  de  même  nom,  mais 
moins  considérable  que  celui  de  Thessalie  ;  la  val- 
lée du  milieu  est  célèbre  par  le  temple  de  Jupiter, 
placé  auprès  du  fleuve  Alphée;  la  dernière  s'appelle 
Triphylic. 

Les  habitants  de  cette  contrée  jouirent  pendant 
long-temps  d'une  tranquillité  profonde.  Toutes  les 
nations  de  la  Grèce  étaient  convenues  de  les  re- 
garder comme  consacrés  à  Jupiter,  et  les  respec- 
taient au  point  que  les  troupes  étrangères  dépo- 
saient leurs  armes  en  entrant  dans  ce  pays,  et  ne 
les  reprenaient  qu'à  leur  sortie'.  Ils  jouissent  rare- 
ment aujourd'hui  de  cette  prérogative;  cependant, 
malgré  les  guerres  passagères  auxquelles  ils  se  sont 
trouvés  exposés  dans  ces  derniers  temps,  malgré 
les  divisions  qui  fermentent  encore  dans  certaines 
villes,  l'Élide  est  de  tous  les  cantons  du  Péloponèse 
le  plus  abondant  et  le  mieux  peuplé  \  Ses  campa- 

'Strab.  lib.  8,p.  358.  —  *  Polyb.  lib.  4,  p.  336. 
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gnes,  presque  toutes  fertiles',  sont  couvertes  d'es- 
claves laborieux;  l'agriculture  y  fleurit,  parceque 
le  gouvernement  a  pour  les  laboureurs  les  égards 
que  méritent  ces  citoyens  utiles:  ils  ont  chez  eux 
des  tribunaux  qui  jugent  leurs  causes  en  dernier 
ressort,  et  ne  sont  pas  obligés  d'interrompre  leurs 
travaux  pour  venir  dans  les  villes  mendier  un  juge- 
ment inique,  ou  trop  long-temps  différé.  Plusieurs 
familles  riches  coulent  paisiblement  leurs  jours  à 
la  campagne;  et  j'en  ai  vu  aux  environs  d'Elis,  où 
personne,  depuis  deux  ou  trois  générations,  n'avait 
mis  le  pied  dans  la  capitale^. 

Après  que  le  gouvernement  monarchique  eut  été 
détruit,  les  villes  s'associèrent  par  une  ligue  fédé- 
rative;  mais  celle  d'Elis,  plus  puissante  que  les  au- 
tres, les  a  insensiblement  assujetties'',  et  ne  leur 
laisse  plus  aujourd'hui  que  les  apparences  de  la  li- 
berté. Elles  forment  ensemble  huit  tribus  ^,  dirigées 
par  un  corps  de  quatre-vingt-dix  sénateurs,  dont  les 
places  sont  à  vie,  et  qui,  dans  les  cas  de  vacance, 
se  donnent  par  leur  crédit  les  associés  qu'ils  dési- 
rent :  il  arrive  de  là  que  l'autorité  ne  réside  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  personnes,  et  que  l'oligar- 
chie s'est  introduite  dans  l'oligarchie;  ce  qui  est  un 
des  vices  destructeurs  de  ce  gouvernement  ^  Aussi 

'  Strab.  lib.  8 ,  p.  344-  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  4 ,  p-  38 1 .  —  '  Poiyb. 
lib.  4,  p.  336.  —  ^  Herodot.  lib.  4 ,  c.  1 48.  Thucyd.  lib.  5 ,  c.  3 1 .  — 
*  Pausan.  ibid.  p.  397.  —  ^  Aristot.  dercp.  lib.  5,  c.  6,  t.  2,  p.  394. 
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a-t-on  fait  dans  ces  derniers  temps  des  efforts  pour 
établir  la  démocratie  ' . 

La  ville  d'Elis  est  assez  récente  :  elle  s'est  formée, 
à  l'exemple  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  et  sur- 
tout du  Péloponèse,  par  la  réunion  de  plusieurs 
hameaux  ^  :  car  dans  les  siècles  d'ignorance  on  ha- 
bitait des  bourgs  ouverts  et  accessibles;  dans  des 
temps  plus  éclairés,  on  s'enferme  dans  des  villes 
fortifiées. 

En  arriva^it,  nous  rencontrâmes  une  procession 
qui  se  i^iiclait  au  temple  de  Minerve.  Elle  faisait 
partie  d'une  cérémonie  où  les  jeunes  gens  de  l'Elide 
s'étaient  disputé  le  prix  de  la  beauté.  Les  vain- 
queurs étaient  menés  en  triomphe:  le  premier, 
la  tète  ceinte  de  bandelettes,  portait  les  armes 
que  l'on  consacrait  à  la  déesse;  le  second  conduisait 
la  victime;  un  troisième  était  chargé  des  autres  of- 
frandes ^. 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareils  combats, 
tant  pour  les  garçons  que  pour  les  femmes  et  les 
filles.  J'ai  vu  de  même,  chez  des  peuples  éloignés, 
les  femmes  admises  à  des  concours  pubhcs;  avec 
cette  différence  pourtant  que  les  Grecs  décernent 
le  prix  à  la  plus  belle,  et  les  barbares  à  la  plus  ver- 
tueuse '^. 

'  Xonopli.  hist.  graec.  lib.  7,  p.  G35.  —  '  Strab.  lib.  8,  p.  336. 
Diod.  lib.  1 1 ,  p.  40.  —  ^  Athon.  lib.  i3,  cap.  2,  p.  565.  Tbcophr. 
np.  cnnKl.  ibid.  p.  609.  —  *Tlicophr.  ap.  Atlirn.  ibid.  p.  609  et  6to. 
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La  ville  est  décorée'  par  des  temples,  par  des 
édifices  somptueux,  par  quantité  de  statues  dont 
quelques  unes  sont  de  la  main  de  Phidias.  Parmi 
ces  derniers  monuments,  nous  en  vîmes  où  l'artiste 
n'avait  pas  montré  moins  d'esprit  que  d'habileté; 
tel  est  le  groupe  des  Grâces  dans  le  temple  qui  leur 
est  consacré.  Elles  sont  couvertes  d'une  draperie 
légère  et  brillante:  la  première  tient  un  rameau  de 
myrte  en  l'honneur  de  Vénus ,  la  seconde  une  rose 
pour  désigner  le  printemps,  la  troisièij|e  un  osselet, 
symbole  des  jeux  de  l'enfance;  et  poui||qu'il  ne 
manque  rien  aux  charmes  de  cette  composition,  la 
figure  de  l'Amour  est  sur  le  même  piédestal  que  les 
Grâces  ^ 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  province  que 
les  jeux  olympiques,  célébrés  de  quatre  en  quatre 
ans  en  l'honneur  de  Jupiter.  Chaque  ville  de  la 
Grèce  a  des  fêtes  qui  en  réunissent  les  habitants: 
quatre  grandes  solennités  réunissent  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce;  ce  sont  les  jeux  pythiques  ou  de 
Delphes,  les  jeux  isthmiques  ou  de  Corinthe,  ceux 
de  Némée,  et  ceux  d'Olympie.  J'ai  parlé  des  pre- 
miers dans  mon  voyage  de  la  Phocide;  je  vais  m'oc- 
cuper  des  derniers  :  je  passerai  les  autres  sous  si- 
lence, parcequ'ils  offrent  tous  à  peu  près  les  mêmes 
spectacles. 

Les  jeux  olympiques,  institués  par  Hercule,  fu- 

'  l'ausan.  liL.  6,  cap.  2.3  ,  p.  5i  i .  —  "  Id.  ibid.  cap.  24,  p-  5i4. 
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rent,  après  une  longue  interruption,  rétablis  par 
les  conseils  du  célèbre  Lycurguc,  et  par  les  soins 
d'Iphitus,  souverain  d'un  canton  de  l'Elide  '.  Cent 
huit  ans  après,  on  inscrivit  pour  la  première  fois 
sur  le  registie  public  des  Eléens  le  nom  de  celui 
qui  avait  remporté  le  prix  à  la  course  du  stade  ^; 
il  s'appelait  Gorébus.  Cet  usage  continua;  et  de  là 
cette  suite  de  vainqueurs  dont  les  noms,  indiquant 
les  différentes  olympiades,  forment  autant  de  points 
fixes  pour  la  chronologie.  On  allait  célébrer  les  jeux 
pour  la  cent  sixième  fois  lorsque  nous  arrivâmes  à 
Élis«. 

Tous  les  habitants  de  l'Elide  se  préparaient  à 
cette  solennité  auguste.  On  avait  déjà  promulgué  le 
décret  qui  suspend  toutes  les  hostilités^.  Des  troupes 
qui  entreraient  alors  dans  cette  terre  sacrée'*  se- 
raient condamnées  à  une  amende  de  deux  mines'' 
par  soldat^. 

Les  Éléens  ont  l'administration  des  jeux  olym- 
piques depuis  quatre  siècles;  ils  ont  donné  à  ce 
spectacle  toute  la  perfection  dont  il  était  suscep- 
tible, tantôt  en  introduisant  de  nouvelles  espèces  de 
combats,  tantôt  en  supprimant  ceux  qui  ne  rem- 

'  Aristot.  ap.  Plut,  in  Lycurg.  t.  i ,  p.  Sg.  —  '  Frorct,  défense 
de  la  chronol.  p.  162.  —  «  Dans  l'été  de  l'année  356  avant  J.  C. 

—  ^  /Eschin.  de  fais.  Icg.  p.  397.  Pausan.  lib.  5,  cap.  20,  p.  427- 

—  '  Diod.  lib,  14 ,  p-  248.  —  ''  Cent  quatre-vingts  livres.  —  '■"  '\'\ni- 
cyd.  lib.  5 ,  cap.  49- 
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plissaient  point  l'attente  de  rassemblée'.  C  est  à  eux 
qu'il  appartient  d'écarter  les  manœuvres  et  les  in- 
trigues, d'établir  l'équité  dans  les  jugements,  et 
d'interdire  le  concours  aux  nations  étrangères  à  la 
Grèce ^,  et  même  aux  villes  grecques  accusées^  d'a- 
voir violé  les  règlements  faits  pour  maintenir  l'ordre 
pendant  les  fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de  ces 
règlements,  qu'ils  envoyèrent  autrefois  des  députés 
chez  les  Egyptiens ,  pour  savoir  des  sages  de  cette 
nation  si  en  les  rédigeant  on  n'avait  rien  oublié.  Un 
article  essentiel,  répondirent  ces  derniers  :  Dès  que 
les  juges  sont  des  Éléens,  les  Éléens  devraient  être 
exclus  du  concours 4.  Malgré  cette  réponse,  ils  y 
sont  encore  admis  aujourd'hui,  et  plusieurs  d'entre 
eux  ont  remporté  des  prix,  sans  que  l'intégrité  des 
juges  ait  été  soupçonnée ^  Il  est  vrai  que,  pour  la 
mettre  plus  à  couvert,  on  a  permis  aux  athlètes 
d'appeler  au  sénat  d'Olympie  du  décret  qui  les  prive 
de  la  couronne  *'. 

A  chaque  olympiade,  on  tire  au  sort  les  juges  ou 
présidents  des  jeux^.  ils  sont  au  nombre  de  huit, 
parcequ'on  en  prend  un  de  chaque  tribut  Ils  s'as- 


'  Pausan  lib.  5,  cap.  8.  p.  394.  —  '  Herodot.  lib.  5,  cap.  22. 
—  ^  Thucyd.  lib.  5,  cap.  49-  Pausan.  ibid.  cap.  21 ,  p.  4^'-  — 
''  Herodot.  lib.  2,  cap.  160.  Diod.  lib.  i,p.  85. —  '  Dion.  Cliry- 
sost.  in  Rhod.  p.  344.  —  '^  Pausan.  lib.  G ,  cap.  3 ,  p.  458.  —  '  Phi- 
lostr.  vit.  Apoll.  lib.  3 ,  cap.  3<) ,  p.  121.  —  ^  Pausan.  lib.  5,  cap.  9, 
p.  397. 


CHxiPITUE    XXX  VIII.  J(p 

semblent  à  Elis  avant  la  célébration  des  jeux,  et 
pendant  l'espace  de  dix  mois  ils  s'instruisent  en  dé- 
tail des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir;  ils  s'en  in- 
struisent sous  des  magistrats  qui  sont  les  dépositaires 
et  les  interprètes  des  règlements  dont  je  viens  de 
parler  '  :  afin  de  joindre  l'expérience  aux  préceptes, 
ils  exercent,  pendant  le  même  intervalle  de  temps, 
les  athlètes  qui  sont  venus  se  faire  inscrire  ""  pour 
disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la  plupart  des 
combats  à  pieds ^.  Plusieurs  de  ces  athlètes  étaient 
accompagnés  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et 
surtout  des  maîtres  qui  les  avaient  élevés  :  le  désir 
de  la  gloire  brillait  dans  leurs  yeux,  et  les  habitants 
d'Élis  paraissaient  livrés  à  la  joie  la  plus  vive.  J'au- 
rais été  surpris  de  l'importance  qu'ils  mettaient  à 
la  célébration  de  leurs  jeux,  si  je  n'avais  connu  l'ar- 
deur que  les  Grecs  ont  pour  les  spectacles,  et  l'uti- 
lité réelle  que  les  Eléens  retirent  de  cette  solennité. 
Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous  intéres- 
ser, soit  dans  la  ville  d'Elis,  soit  dans  celle  de  Gyl- 
lène  quilui  sert  de  port,  et  qui  n'en  est  éloignée  que 
de  cent  vingt  stades  *",  nous  partîmes  pour  Olympie. 
Deux  chemins  y  conduisent  ;  l'un  par  la  plaine,  long 
d'environ  trois  cents  stades ^^;  l'autre  par  les  mon- 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  24,  p.  5i4-  —  'jEschin.  epist.  1 1,  p.  212. 
—  ^  Pausan.  ibid.  p.  5i3.  —  Ud.  ibid.  cap.  26,  p.  5 18. — "En- 
viron quatre  lieues  et  demie.  —  ^  Strab.  lib.  8,  p.  367.  Pausan.  ib. 
cap.  22,  p.  5 10.  —  ''  Onze  lieues  et  huit  cent  cinquante  toisrs. 
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tagnes,  et  par  le  bourg  d'Alésiéum,  où  se  tient  tous 
les  mois  une  foire  considérable'.  Nous  choisîmes  le 
premier  :  nous  traversâmes  des  pays  fertiles ,  bien 
cultivés,  arrosés  par  diverses  rivières;  et,  après 
avoir  vu  en  passant  les  villes  de  Dyspontium  et  de 
Létrines  ^ ,  nous  arrivâmes  à  Olympie. 

Cette  ville,  également  connue  sous  le  nom  de 
Pise',  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Alphée,  au 
pied  d'une  colline  qu'on  appelle  mont  de  Saturne". 
L'Alplîée  prend  sa  source  en  Arcadie'^  :  il  disparaît 
et  reparaît  par  intervalles^:  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  plusieurs  rivières^,  il  va  se  jeter  dans  la 
mer  voisine  7. 

L'Altis  renferme  dans  son  enceinte  les  objets  les 
plus  intéressants  :  c'est  un  bois  sacré^  fort  étendu, 
entouré  de  murs^,  et  dans  lequel  se  trouvent  le 
temple  de  Jupiter  et  celui  de  Junon ,  le  sénat ,  le 
théâtre'",  et  quantité  de  beaux  édifices,  au  milieu 
d'une  foule  innombrable  de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit,  dans  le  siècle 
dernier,  des  dépouilles  enlevées  par  les  Eléens  à 

'  Strab.  lib.  8,  p.  34 1-  — '  Xenoph.  hist.  grœc.  lib.  3,  p.  49'- 
Strab.  ibid.  p.  357.  Pausan.  lib.  6,  cap.  22,  p.  5io.  —  ^  Herodot. 
lib.  2 ,  cap.  7,  Pind.  olymp.  2,3,8,  etc.  Steph.  in  'OKvfx'sr.  Ptoicm. 
p.  10 1.  — "Voyez  l'Essai  sur  la  topographie  d'Olyrapie. —  ^Pau- 
san. lib.  5,  cap.  7,  p.  3go.  —  'id.  lib.  8,  cap.  54,  p.  709.  —  "  Id. 
ibid.  Strab.  ibid.  p.  344.—'  !?trab.  ibid.  p.  343.  —  *  Pind.  olyinp.  8, 
V.  12.  Schol.  ibid.  Pausan.  lib.  5,  cap.  10,  p.  397.  —  '■'Pausan. 
ibid.  p.  44'  et  443-  —  '"  Xenoph.  ibid.  lib.  7,  p.  639. 
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quelques  peuples  qui  s'étaient  révoltés  contre  eux'  ; 
il  est  d'ordre  dorique,  entouré  de  colonnes,  et  con- 
struit d'une  pierre  tirée  des  carrières  voisines ,  mais 
aussi  éclatante  et  aussi  dure ,  quoique  plus  légère , 
que  le  marbre  de  Paros^  11  a  de  hauteur,  soixante- 
huit  pieds;  de  longueur,  deux  cent  trente;  de  lar- 
geur, quatre-vingt-quinze  ". 

Un  architecte  habile ,  nommé  Libon ,  fut  chargé 
de  la  construction  de  cet  édifice.  Deux  sculpteurs 
non  moins  habiles  enrichirent,  par  de  savantes 
compositions,  les  frontons  des  deux  façades.  Dans 
l'un  de  ces  frontons  on  voit,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  figures ,  OEnomaiis  et  Pélops  prêts  à  se 
disputer,  en  présence  de  Jupiter,  le  prix  de  la 
course;  dans  l'autre,  le  combat  des  Centaures  et 
des  Lapithes  ^.  La  porte  d'entrée  est  de  bronze,  ainsi 
que  la  porte  du  côté  opposé.  On  a  gravé  sur  l'une 
et  sur  l'autre  une  partie  des  travaux  d'Hercule^.  Des 
pièces  de  marbre ,  taillées  en  forme  de  tuiles ,  cou- 
vrent le  toit  :  au  sommet  de  chaque  fronton  s'élève 
une  Victoire  en  bronze  doré  ;  à  chaque  angle ,  un 
grand  vase  de  même  métal ,  et  également  doré. 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en  trois 
nefs^  On  y  trouve,  de  même  que  dans  le  vestibule, 

'  Pausan.  lib.  5,  c.  10,  p.  Sg-.  —  -Id.ibid.  p.  898.  Plin.  lib.  36, 
cap.  1 7,  t.  2 ,  p.  747.  —  "  Hauteur,  environ  soixante-quatre  de  nos 
pieds;  longueur,  deux  cent  dix -sept;  largeur,  quatre-vingt-dix. 
—  ^  Pausan.  ibid.  p.  399.  — ^  Id.  ibid.  p.  400.  —  ^  Id.  ibid. 
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quantité  d'offrandes  que  la  piété  et  la  reconnais- 
sance ont  consacrées  au  dieu  '  ;  mais,  loin  de  se  fixer 
sur  ces  objets ,  les  regards  se  portent  rapidement 
sur  la  statue  et  sur  le  trône  de  Jupiter.  Ce  chef- 
d'œuvre  de  Phidias  et  de  la  sculpture  fait  au  pre- 
mier aspect  une  impression  que  l'examen  ne  sert 
qu'à  rendre  plus  profonde. 

La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire;  et, 
quoique  assise ,  elle  s'élève  presque  jusqu'au  pla- 
fond du  temple'.  De  la  main  droite,  elle  tient  une 
Victoire  également  d'or  et  d'ivoire  ;  de  la  gauche , 
un  sceptre  travaillé  avec  goût,  enrichi  de  diverses 
espèces  de  métaux,  et  surmonté  d'un  aigle '^.  lia 
chaussure  est  en  or,  ainsi  que  le  manteau ,  sur  le- 
quel on  a  gravé  des  animaux,  des  fleurs,  et  surtout 
des  lis'^. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi  que  sur 
des  colonnes  intermédiaires  de  même  hauteur  que 
les  pieds.  Les  matières  les  plus  riches,  les  arts  le> 
plus  nobles,  concoururent  à  l'embellir.  Il  est  tout 
brillant  d'or,  d'ivoire,  d'ébéne,  et  de  pierres  précieu- 
ses, partout  décoré  de  peintures  et  de  bas-reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  sur  la 
face  antérieure  de  chacun  des  pieds  de  devant.  Le 
plus  haut  représente  quatre  Victoires  dans  l'attitude 

'  Pausan.  lib.  5,cap.  io,p.  4o5.Strab.  lib.  8,  p.  353.  —  'Strali 
ibid.  —  ^  Pausan.  ibid.  cap.  1 1,  p.  4f>c.  Plin.  lib.  3-},  cap.  R,  t.  ■>. 
p.  648.  — 4  Pausan.  ibid.  p.  4o>- 
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de  danseuses;  le  second,  des  Sphinx  qui  enlèvent 
les  enfants  des  Tbébains;  le  troisième,  Apollon  et 
Diane  perçant  de  leurs  traits  les  enfants  de  Niobé  ; 
le  dernier  enfin ,  deux  autres  Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour  multi- 
plier les  ornements.  Sur  les  quatre  traverses  qui 
lient  les  pieds  du  trône,  je  comptai  trente-sept  fi- 
{^ures ,  les  unes  représentant  des  lutteurs ,  les  autres 
le  combat  d'Hercule  contre  les  Amazones".  Au- 
dessus  de  la  tête  de  Jupiter,  dans  la  partie  supé- 
rieure du  trône,  on  voit  d'un  côté  les  trois  Grâces 
qu'il  eut  d'Eurynome ,  et  les  trois  Saisons  qu'il  eut  de 
Thémis  •.  On  distingue  quantité  d  autres  bas-reliefs, 
tant  sur  le  marche-pied  que  sur  la  base  ou  l'estrade 
qui  soutient  cette  masse  énorme ,  la  plupart  exécu- 
tés en  oi",  et  représentant  les  divinités  de  l'Olympe. 
Aux  pieds  de  Jupiter  on  lit  cette  inscription  "  :  Je 
SUIS  l'ouvrage  de  Phidias,  Athénien,  fils  de  Ghar- 
MiDÈS.  Outre  son  nom,  l'artiste,  pour  éterniser  la 
mémoire  et  la  beauté  d'un  jeune  homme  de  ses 
amis,  appelé  Pantarcès  \  grava  son  nom  sur  un  des 
doigts  de  Jupiter''. 

"  Voyez  la  note  XXVI  à  la  fin  du  volume.  —  '  Pausan.  lib.  5 . 
cap.  II,  p.  4o2.  Hcsiod.  deor.  gcner.  v.  900.  —  'Pausan.  ibid. 
cap.  10,  p.  307.  —  ^  Clcm.  Alex,  coliort.  p.  47-  —  ''  Telle  était 
cette  inscription,  Pastarcès  est  beav.  Si  l'on  en  eût  fait  un  crime 
.•1  Phidias,  il  eût  pu  se  justifier  en  disant  que  l'clopc  s  adressait  à 
.Jupiter;  le  mot  Pantarcès  pouvant  signifier  celui  qui  suffit  à  tout. 
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On  ne  peut  approcher  du  trône  autant  qu'on  \e 
désirerait  :  à  une  certaine  distance  on  est  arrêté  par 
une  balustrade  qui  régne  tout  autour',  et  qui  est 
ornée  de  peintures  excellentes  de  la  main  de  Pané- 
nus,  élève  et  frère  de  Phidias.  C'est  le  même  qui, 
conjointement  avec  Golotès,  autre  disciple  de  ce 
grand  homme ,  fut  chargé  des  principaux  détails  do 
cet  ouvrage  surprenante  On  dit  qu'après  l'avoir 
achevé ,  Phidias  ôta  le  voile  dont  il  l'avait  couvert , 
consulta  le  goût  du  public,  et  se  réforma  lui-même 
d'après  les  avis  de  la  multitude'^. 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'entreprise,  de 
la  richesse  de  la  matière ,  de  l'excellenre  du  travail , 
de  l'heureux  accord  de  toutes  les  parties;  mais  ou 
l'est  bien  plus  encore  de  l'expression  sublime  que 
l'artiste  a  su  donner  à  la  tête  de  Jupiter.  La  divinité 
même  y  paraît  empreinte  avec  tout  l'éclat  de  la  puis- 
sance, toute  la  profondeur  de  la  sagesse,  toute  la 
douceur  de  la  bonté.  Auparavant,  les  artistes  ne 
représentaient  le  maître  des  dieux  qu'avec  des  traits 
communs ,  sans  noblesse  et  sans  caractère  distinc- 
tif;  Phidias  fut  le  premier  qui  atteignit,  pour  ainsi 
dire,  la  majesté  divine,  et  sut  ajouter  un  nouveau 
motif  au  respect  des  peuples,  en  leur  rendant  sen- 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  1 1 ,  p.  ^oï.  —  ^  Id.  ibid.  p.  402.  Strab. 
lib.  8,  p.  354.  Plin.  lib.  34,  cap.  8,  t.  2,  p.  65-j;  lib.  35,  cap.  8, 
p.  689.  —  ^  Lucian.  pro  imag.  cap.  14,  t.  2,  p.  492. 
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sible  ce  qu'ils  avaient  adoré'.  Dans  quelle  source 
avait-il  donc  puisé  ces  hautes  idées?  Des  poètes  di- 
raient qu'il  était  monté  dans  le  ciel,  ou  que  le  dieu 
était  descendu  sur  la  terre  ^  ;  mais  il  répondit  d'une 
manière  plus  simple  et  plus  noble  à  ceux  qui  lui 
faisaient  la  même  question  ^  :  il  cita  les  vers  d'Ho- 
mère, où  ce  poète  dit  qu'un  regard  de  Jupiter  suffit 
pour  ébranler  l'Olympe^.  Ces  vers,  en  réveillant 
dans  lame  de  Phidias  l'image  du  vrai  beau,  de  ce 
beau  qui  n'est  aperçu  que  par  l'homme  de  génie, 
produisirent  le  Jupiter  d'Olympie^;  et,  quel  que 
soit  le  sort  de  la  religion  qui  domine  dans  la  Grèce, 
le  Jupiter  d'Olympie  servira  toujours  de  modèle 
aux  artistes  qui  voudront  représenter  dignement 
l'être  suprême. 

Les  Éléens  connaissent  le  prix  du  monument 
qu'ils  possèdent;  ils  montrent  encore  aux  étrangers 
l'atelier  de  Phidias''.  Us  ont  répandu  leurs  bienfaits 
sur  les  descendants  de  ce  grand  artiste,  et  les  ont 
chargés  d'entretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat  7. 
Gomme  le  temple  et  l'enceinte  sacrée  sont  dans  un 
endroit  marécageux,  un  des  moyens  qu'on  emploie 

'  Quintil.  instit.  orat.  lib.  12,  cap.  10,  p.  744-  T.  Liv.  lib.  45, 
cap.  28.  —  '  Anthol.  lib.  4i  cap.  6,  p.  3oi.  —  ^  Strab.  lib.  8, 
p.  354.  Plut.  iniEmil.  t.  1,  p.  ayo.Valcr.  Max.  lib.  3,  cap.  7.  — 
*  Ilomer.  iliad.  lib.  i,  v.  53o.  —  *  Ciccr.  de  orat.  c.  2,  t.  1,  p.  42r. 
—  *  Pausan.  lib.  5,  cap.  i5,  p.  ^l'S.  — "  Id.  ibid.  p.  4'2. 
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pour  défendre  l'ivoire  contre  l'humidité,  c'est  de 
verser  fréquemment  de  l'huile  au  pied  du  trône, 
sur  une  partie  du  pavé  destinée  à  la  recevoir'. 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à  celui  de 
Junon^:  il  est  également  d'ordre  dorique,  entouré 
de  colonnes,  mais  beaucoup  plus  ancien  que  le  pre- 
mier. La  plupart  des  statues  qu'on  y  voit,  soit  en  or, 
soit  en  ivoire,  décèlent  un  art  encore  grossier,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  trois  cents  ans  d'antiquité.  On 
nous  montra  le  coffre  de  Gypsélus',  où  ce  prince, 
qui  depuis  se  rendit  maître  de  Corinthe,  fut  dans 
sa  plus  tendi'e  enfance  renfermé  par  sa  mère,  em- 
pressée de  le  dérober  aux  poursuites  des  ennemis 
de  sa  maison.  Il  est  de  bois  de  cèdre  ;  le  dessus  et 
les  quatre  faces  sont  ornés  de  bas-reliefs,  les  uns 
exécutés  dans  le  cèdre  même,  les  autres  en  ivoire 
et  en  or;  ils  représentent  des  batailles,  des  jeux,  et 
d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles  héroïques,  et  sont 
accompagnés  d'inscriptions  en  caractères  anciens. 
Nous  parcourûmes  avec  plaisir  les  détails  de  cet 
ouvrage,  parcequ'ils  montrent  l'état  informe  où  se 
trouvaient  les  arts  en  Grèce  il  y  a  trois  siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple  des  jeux ^  aux- 
quels président  seize  femmes  choisies  parmi  les  huit 
tribus  des  Eléens,  et  respectables  par  leur  vertu 
ainsi  que  par  leur  naissance.  Ce  sont  elles  qui  en- 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  1 1 ,  p.  ^oZ.  —  '  Id.  ibid.  cap.  17,  p.  4  '^ 
—  ^  Id.  ibid.  p.  419.  —  '  'd.  ibid.  cap.  16,  p.  /\ij. 
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tretiennent  deux  chœurs  de  musique  pour  chanter 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Junon,  qui  hrodent  le 
voile  superbe  qu'on  déploie  le  jour  de  la  fête,  et  qui 
décernent  le  prix  de  la  course  aux  filles  de  l'Élide. 
Dès  que  le  signal  est  donné,  ces  jeunes  émules  s'é- 
lancent dans  la  carrière,  presque  à  demi  nues,  et 
les  cheveux  flottants  sur  leurs  épaules:  celle  qui 
remporte  la  victoire  reçoit  une  couronne  d'olivier, 
et  la  permission,  plus  flatteuse  encore,  de  placer 
son  portrait  dans  le  temple  de  Junon. 

En  sortant  de  là,  nous  parcourûmes  les  routes  de 
l'enceinte  sacrée.  A  travers  les  platanes  et  les  oli- 
viers qui  ombragent  ces  lieux'  s'offraient  à  nous, 
de  tous  côtés,  des  colonnes,  des  trophées,  des  chars 
de  triomphe,  des  statues  sans  nombre,  en  bronze, 
en  marbre,  les  unes  pour  les  dieux,  les  autres  pour 
les  vainqueurs':  car  ce  temple  de  la  gloire  n'est 
ouvert  que  pour  ceux  qui  ont  des  droits  à  l'im- 
mortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  des  co- 
lonnes, on  placées  sur  des  piédestaux;  toutes  sont 
accompagnées  d'inscriptions  contenant  les  motifs 
de  leur  consécration.  Nous  y  distinguâmes  plus  de 
quarante  figures  de  Jupiter  de  différentes  mains, 
offertes  par  des  peuples  ou  par  des  particuliers, 
quelques  unes  ayant  jusqu'à  vingt-sept  pieds  de  hau- 

'  Pausan.  lih.  5,  cap.  27,  p.  4^0.  Plileg.  de  olymp.  in  TIkn 
aiiliq.  yrrcc.  1.  9,  p.   I2g5.  —  '  Pausan.  ibid.  cap.  :u  ,  p.  /(2<). 

2  G 


4o4  VOYAGE   d'aNACHARSIS. 

teiir"'.  Celles  des  athlètes  forment  une  coUeetion 
immense;  elles  ont  été  placées  dans  ces  lieux,  ou 
par  eux-mêmes  %  ou  par  les  villes  qui  leur  ont  donné 
le  jour^,  ou  par  les  peuples  de  qui  ils  avaient  bien 
mérité  ^. 

Ces  monuments,  multipliés  depuis  quatre  siè- 
cles, rendent  présents  à  la  postérité  ceux  qui  les  ont 
obtenus.  Us  sont  exposés  tous  les  quatre  ans  aux 
regards  d'une  foule  innombrable  de  spectateurs  de 
tous  pays,  qui  viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de 
la  gloire  des  vainqueurs,  entendre  le  récit  de  leurs 
combats,  et  se  montrer  avec  transport,  les  uns  aux 
autres,  ceux  dont  leur  patrie  s'enorgueillit.  Quel 
bonheur  pour  l'humanité,  si  un  pareil  sanctuaire 
n'était  ouvert  qu'aux  hommes  vertueux!  Non,  je  me 
trompe,  il  serait  bientôt  violé  par  l'intrigue  et  Thy- 
pocrisie,  auxquelles  les  hommages  du  peuple  sont 
bien  plus  nécessaires  qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages  de 
sculptiu'e,  et  que  nous  y  suivions  le  développement 
et  les  derniers  efforts  de  cet  art,  nos  interprètes 
nous  faisaient  de  longs  récits,  et  nous  racontaient 
des  anecdotes  relatives  à  ceux  dont  ils  nous  mon- 
traient les  portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards 
sur  deux  chars  de  bronze,  dans  l'un  desquels  était 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  24,  p.  ^^o.  —  «  Vingt-cinq  de  nos  pieds 
et  six  pouces.  —  "  Pausan.  lih  6,  p.  497.  —  Md.  ibid.  p.  493.  — 
^  Id.  ibid.  p.  480  et  492. 
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<jéloii,  roi  de  Syracuse,  et  dans  l'autre,  Hiéron ,  son 
frère  et  son  successeur'  :  Près  deGélon,  ajoutaient- 
ils,  vous  voyez  la  statue  de  Cléoméde.  Cet  athlète 
ayant  eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire  au  com- 
bat de  la  lutte,  les  juges ,  pour  le  punir,  le  privèrent 
de  la  couronne  :  il  en  fut  affligé  au  point  de  perdre 
la  raison.  Quelque  temps  après  il  entra  dans  une 
maison  destinée  à  1  éducation  de  la  jeunesse,  saisit 
une  colonne  qui  soutenait  le  toit,  et  la  renversa. 
Près  de  soixante  enfants  périrent  sous  les  ruines  de 
ledifice^ 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé  Timan- 
the.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçait  tous  les  jours  à 
tirer  de  l'arc  :  un  voyage  qu'il  fit  l'obligea  de  sus- 
pendre cet  exercice:  il  voulut  le  reprendre  à  son 
letour;  mais,  voyant  que  sa  force  était  diminuée, 
il  dressa  lui-même  son  bûcher,  et  se  jeta  dans  les 
flammes^. 

Cette  jument  que  vous  voyez  fut  surnommée  le 
Vent,  à  cause  de  son  extrême  légèreté.  Un  jour 
qu'elle  courait  dans  la  carrière,  Philotas  qui  la 
montait  se  laissa  tomber:  elle  continua  sa  course, 
doubla  la  borne,  et  vint  s'arrêter  devant  les  juges, 
qui  décernèrent  la  couronne  à  son  maître,  et  lui 
permirent  de  se  faire  représenter  ici  avec  l'instru- 
ment de  sa  victoire^. 

'  l'ausan.  lib.  6,  cap.  9,  p.  ^j'd;  cap.  12,  p.  479.  —  '  Id.  ibid. 
c.  9,  p.  474.  — Md.  ibid.c.  8,  p.  471.  —  Md.  ibid.  c.  i3,p.  484. 


4o6  VOYAGE   d'aNACHARSIS. 

Ce  lutteur  s'appelait  Glaucus';  il  était  jeune,  et 
labourait  la  terre.  Son  père  s'aperçut  avec  surprise 
que  pour  enfoncer  le  soc,  qui  s'était  détaché  de  la 
charrue,  il  se  servait  de  sa  main  comme  d'un  mar- 
teau. Il  le  conduisit  dans  ces  lieux,  et  le  proposa 
pour  le  combat  du  ceste.  Glaucus,  pressé  par  un 
adversaire  qui  employait  tour-à-tour  l'adresse  et  la 
force,  était  sur  le  point  de  succomber,  lorsque  son 
père  lui  cria  :  Frappe,  mon  fils,  comme  sur  la  char- 
rue. Aussitôt  le  jeune  homme  redoubla  ses  coups, 
et  fut  proclamé  vainqueur. 

Voici  Théagène  qui,  dans  les  différents  jeux  de 
la  Grèce,  remporta,  dit-on,  douze  cents  fois  le  prix, 
soit  à  la  course ,  soit  à  la  lutte ,  soit  à  d'autres  exei- 
cices^.  Après  sa  mort,  la  statue  qu'on  lui  avait  élevée 
dans  la  ville  de  Thasos  sa  patrie  excitait  encore  la 
jalousie  d'un  rival  de  Théagène;  il  venait  toutes 
les  nuits  assouvir  ses  fureurs  contre  ce  bronze,  et 
l'ébranla  tellement  à  force  de  coups,  qu'il  le  fit  tom- 
ber, et  en  fut  écrasé:  la  statue  fut  traduite  en  juge- 
ment, et  jetée  dans  la  mer.  La  famine  ayant  ensuite 
affligé  la  ville  de  Thasos,  l'oracle,  consulté  par  les 
halîitants,  répondit  qu'ils  avaient  négligé  la  mé- 
moire de  Théagène^.  On  lui  décerna  des  honneurs 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  lii,  p.  475.  — '  Plut,  pr.cc.  rcip.  {;cr. 
t.  2,  p.  8ii.  Pausan.  ibid.  cap.  j  i  ,  p.  477-  —  *  l'ausan.  ibid. 
P-  479- 
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tlivins,  après  avoir  retiré  des  eaux  et  replacé  le 
monument  qui  le  représentais. 

Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses  épaules, 
et  la  posa  lui-même  dans  ces  lieux.  C'est  le  célèbre 
Milon;  c'est  lui  qui,  dans  la  guerre  des  habitants 
de  Grotone  sa  patrie  contre  ceux  de  Sybaris,  fut 
mis  à  la  tête  des  troupes,  et  remporta  une  victoire 
signalée  :  il  parut  dans  la  bataille  avec  une  massue 
et  les  autres  attributs  d'Hercule ,  dont  il  rappelait  le 
souvenir'.  11  triompha  souvent  dans  nos  jeux  et  dans 
ceux  de  Delphes;  il  y  faisait  souvent  des  essais  de 
sa  force  prodigieuse.  Quelquefois  il  se  plaçait  sur 
un  palet  qu'on  avait  huilé  pour  le  rendre  plus  glis- 
sant, et  les  plus  fortes  secousses  ne  pouvaient  l'é- 
branler"; d'autres  fois  il  empoignait  une  grenade, 
et,  sans  lecraser,  la  tenait  si  serrée,  que  les  plus 
vigoureux  adilètes  ne  pouvaient  écarter  ses  doigts 
pour  la  lui  arracher;  mais  sa  maîtresse  l'obligeait  à 
lâcher  prise  ^.  On  raconte  encore  de  lui  qu'il  par- 
courut le  Stade  portant  un  bœuf  sur  ses  épaules^  ; 
que,  se  trouvant  un  jour  dans  une  maison  avec  les 
disciples  de  Pythagore ,  il  leur  sauva  la  vie  en  sou- 
tenant la  colonne  sur  laquelle  portait  le  plafond  qui 

«  Le  culte  tic  Théagènc  s'clendit  daus  la  suite;  on  l'implorait 
surtout  dans  les  maladies.  (Pausan.  lib.  6,  cap.  ii,  p.  479')  — 
'  Diod.  lib.  12,  p.  77.  —  '  Pausan.  lib.  6,  cap.  14,  P-  4*^^-  — ^ 
^.Eliaii.  var.  liist.  lih.  :> ,  cap.  7.f\.  —  '  Atlion.  !ib.  m,  p.  412. 
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était  près  de  tomber'  ;  enfin,  que  dans  sa  vieillesse 
il  devint  la  proie  des  bêtes  féroces,  parceque  ses 
mains  se  trouvèrent  prises  dans  un  tronc  d'arbre 
que  des  coins  avaient  fendu  en  partie,  et  qu'il  vou- 
lait achever  de  diviser'. 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  où  l'on  avait 
gravé  des  traités  d'alliance  entre  divers  peuples  de 
la  Gréce^:  on  les  avait  déposés  dans  ces  lieux  pour 
les  rendre  plus  sacrés.  Mais  tous  ces  traités  ont  été 
violés  avec  les  serments  qui  en  garantissaient  la  du- 
rée, et  les  colonnes,  qui  subsistent  encore,  attestent 
une  vérité  effrayante;  c'est  que  les  peuples  policés 
ne  sont  jamais  plus  de  mauvaise  foi  que  lorsqu'ils 
s'engagent  à  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres. 

Au  nord  du  temple  de  Junon,  au  pied  du  mont 
de  Saturne^,  est  une  chaussée  qui  sétendjusquà  la 
carrière,  et  sur  laquelle  plusieurs  nations  grecques 
et  étrangères  ont  construit  des  édifices  connus  sous 
le  nom  de  trésors.  On  en  voit  de  semblables  à  Del- 
phes; mais  ces  derniers  sont  remplis  d'offrandes 
précieuses,  tandis  que  ceux  d'Olympie  ne  contien- 
nent presque  que  des  statues ,  et  des  monuments  de 
mauvais  goût  ou  de  peu  de  valeur.  Nous  deman- 
dâmes la  raison  de  cette  différence.  L'un  des  inter- 
prètes nous  dit:  Nous  avons  un  oracle,  mais  il  n'est 
pas  assez  accrédité,  et  peut-être  cessera-t-il  bien- 

'  Sliab.  lib.  6,  p.  263.  —  "  Pausan.  Jib.  6,  cap.  i4-)  p-  4^7-  — 
"*  Jd.  liJj.  5,  c   12,  p.  407  ;  c   23,  p.  437. — Md.  lib.  G,  c.  19,  p.  4<)7 
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tôt'.  Deux  ou  trois  prédictions  justifiées  par  l'évê- 
nement  ont  attiré  à  celui  de  Delphes  la  confiance 
de  quelques  souverains;  et  leurs  libéralités,  celles 
de  toutes  les  nations. 

Cependant  les  peuples  abordaient  en  foule  à 
Olympien  Par  mer,  par  terre,  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce ,  des  pays  les  plus  éloignés ,  on  s'em- 
pressait de  se  rendre  à  ces  fêtes  dont  la  célébrité 
surpasse  infiniment  celle  des  autres  solennités,  et 
qui  néanmoins  sont  privées  d'un  agrément  qui  les 
rendrait  plus  brillantes.  Les  femmes  n'y  sont  pas  ad- 
mises, sans  doute  à  cause  de  la  nudité  des  athlètes. 
La  loi  qui  les  en  exclut  est  si  sévère,  qu'on  précipite 
du  haut  d'un  rocher  celles  qui  osent  la  violera  Ce- 
pendant les  prêtresses  d'un  temple  ont  une  place 
marquée'^,  et  peuvent  assister  à  certains  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  onzième 
jour  du  mois  hécatombéon ,  qui  commence  à  la 
nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été  :  elles  durent 
cinq  jours;  à  la  fin  du  dernier,  qui  est  celui  de  la 
pleine  lune,  se  fait  la  proclamation  solennelle  dos 
vainqueurs ^  Elles  s'ouvrirent  le  soir"  par  plusieurs 

'  Xenoph.  hist.  giœc.  lib.  4,  p-  533.  Strab.  lib.  8,  p.  353.  — 
'  Pbilostr.  vit.  Apoll.  lib.  8,  cap.  i8,  p.  3Gi.  —  '  Pausan.  lib.  5, 
cap.  6,  p.  389.  —  ^  Id.  lib.  6,  cap.  20.  Siieton.  in  Ncr.  cap.  12. 
—  ^  Pind.  olymp.  3,  v.  33;  et  5,  v.  14.  Scbol.  ibid.  Dodvvel.  de 
cycl.  dissert.  4?  §•  2  et  3.  Corsin.  disscil.  agon.  p.  i3;  id.  (as(. 
altic.  disscit.  i3,p.  agS.  —  "Dans  la  première  année  de  l'olym- 
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sacrifices  que  l'on  offrit  sur  des  autels  élevés  eu  l'iiou- 
neur  de  différentes  divinités ,  soit  dans  le  temple  de 
Jupiter,  soit  dans  les  environs  ' .  Tous  étaient  ornés 
de  festons  et  de  guirlandes  ^  ;  tous  furent  successi- 
vement arrosés  du  sang  des  victimes  ^.  On  avait 
commencé  par  le  grand  autel  de  Jupiter,  placé 
entre  le  temple  de  Junon  et  l'enceinte  de  Pélops^. 
C'est  le  principal  objet  de  la  dévotion  des  peuples; 
c'est  là  que  les  Éléens  offrent  tous  les  jours  des  sa- 
crifices, et  les  étrangers  dans  tous  les  temps  de 
l'année.  Il  porte  sur  un  grand  soubassement  carré , 
au-dessus  duquel  on  monte  par  des  marches  de 
pierre.  Là  se  trouve  une  espèce  de  terrasse  où  l'on 
sacrifie  les  victimes  ;  au  milieu  s'élève  l'autel ,  dont 
la  hauteur  est  de  vingt-deux  pieds  **  :  on  parvient  à 
sa  partie  supérieure  par  des  marcljes  qui  sont  con- 
struites de  la  cendre  des  victimes,  qu'on  a  pétrie 
avec  l'eau  de  l'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant  dans 
la  nuit,  et  se  firent  au  son  des  instruments,  à  la 
clarté  de  la  lune  qui  approchait  de  son  plein,  avec 
un  ordre  et  une  magnificence  qui  inspiraient  à-la- 

piadc  loG,  le  premier  jour  d'hécatombéon  tombait  au  soir  du 
17  juillet  de  l'année  julienne  prolcptique  356  avant  J.  C.  ;  et  le  1 1 
d'héf-atombéon  commençait  au  soir  du  27  juillet. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  i4,  p.  4'  '•  —  '  Schol.  Pind.  olymp.  5, 
V.  i3.  —  '  Pausan.  ibid.  —  ^  Id.  ibid.  p.  \oç,.  —  «  Vingt  de  nos 
pieds  neuf  pouces  quatre  lignes. 
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lois  de  la  surprise  et  du  respect.  A  minuit,  dès 
qu'elles  furent  achevées ,  la  plupart  des  assistants , 
par  un  empressement  qui  dure  pendant  toutes  les 
fêtes',  allèrent  se  placer  dans  la  carrière,  pour 
mieux  jouir  du  spectacle  des  jeux  qui  devaient  com- 
mencer avec  l'aurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux  par- 
ties, qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome*.  Le  Stade 
est  une  chaussée  de  six  cents  pieds '^  de  long^,  et 
d'une  largeur  proportionnée  :  c'est  là  que  se  font  les 
courses  à  pied ,  et  que  se  donnent  la  plupart  des 
combats.  L'Hippodrome  est  destiné  aux  courses  des 
chars  et  des  chevaux.  Un  de  ses  côtés  s'étend  sur 
une  colline;  l'autre  côté,  un  peu  plus  long,  est  fermé 
par  une  chaussée"^  :  sa  largeur  est  de  six  cents  pieds, 
sa  longueur  du  double^  ''  :  il  est  séparé  du  Stade  par 
un  édifice  qu'on  appelle  barrière.  C'est  un  portique; 
devant  lequel  est  une  cour  spacieuse,  faite  en  forme 
de  proue  de  navire,  dont  les  murs  vont  en  se  rap- 
prochant l'un  de  l'autre,  et  laissent  à  leur  extrémité 
une  ouverture  assez  grande  pour  que  plusieiu's 
chars  y  passent  à-la-fois.  Dans  l'intérieur  de  cette 

'  Mcin.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  1 3 ,  p.  48 1 .  —  '  Pausan.  lib.  G, 
cap.  20,  p.  5o2.  —  "Quatre-vingt-quatorze  toises  trois  pieds.  — 
'  Ilerodot.  lib.  2,  p.  i^g.  Censor.  de  die  nat.  cap.  i3.  Aul.  Gcll. 
lib.  I ,  cap.  I .  —  *  Pausan.  ibid.  p.  5o4  et  5o5.  —  *  Id.  ibid.  cap.  1 6, 
p.  491  ;  lib.  5,  cap.  2,  p.  406.  Plut,  in  Solon.  t.  1,  p.  91.  —  ''  Cent 
([u;tlre-\  ingt-ncuf  toises. 
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cour ,  on  a  construit ,  sur  différentes  lignes  pa- 
rallèles ,  des  remises  pour  les  chars  et  pour  les 
chevaux  '  ;  on  les  tire  au  sort ,  parceque  les  unes 
sont  plus  avantageusement  situées  que  les  autres. 
Le  Stade  et  l'Hippodrome  sont  ornés  de  statues, 
d'autels,  et  d'autres  monuments^  sur  lety^aels  on 
avait  affiché  la  liste  et  l'ordre  des  combats  qui  de- 
vaient se  donner  pendant  les  fêtes  ^. 

L'ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une  fois  ^  "  ; 
la  régie  générale  qu'on  suit  à  présent  est  de  con- 
sacrer les  matinées  aux  exercices  qu'on  appelle  lé- 
gers, tels  que  les  différentes  courses;  et  les  après- 
midi,  à  ceux  qu'on  nomme  graves  ou  violents^,  tels 
que  la  lutte,  le  pugilat^,  etc. 

A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous  rendîmes  au 
Stade.  Il  était  déjà  rempli  d'athlètes  qui  préludaient 
aux  combats^,  et  entouré  de  quantité  de  specta- 
teurs :  d'autres ,  en  plus  grand  nombre,  se  plaçaient 
confusément  sur  la  colline  qui  se  présente  en  am- 
phithéâtre au-dessus  de  la  carrière.  Des  chars  vo- 
laient dans  la  plaine;  le  bruit  des  trompettes,  le 
hennissement  des  chevaux,  se  mêlaient  aux  cris  de 
la  multitude;  et  lorsque  nos  yeux  pouvaient  se  dis- 
traire de  ce  spectacle,  et  qu'aux  mouvements  tu- 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  ?.o,p.  5o3.  —  ^  Id.  ibid.  —  '  Dion.  iib.  79, 
p.  1359.  -^Pausan.  lib.  5,  c.  9, p.  896. — «Voyez  la  note  XXVII 
à  la  fin  du  volume..  —  ^Diod.  lib.  4,  p-  222.  —  "  Pausan.  lib.  (>, 
cap.  ^4iP-  5'^-  —  "  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  34 
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inultiieux  de  la  joie  publique  nous  comparions  le 
repos  et  le  silence  de  la  nature ,  alors  quelle  im- 
pression ne  faisaient  pas  sur  nos  âmes  la  sérénité  du 
ciel,  la  fraîcheur  délicieuse  de  l'air,  TAlphée  qui 
forme  eu  cet  endroit  un  superbe  canal  ',  et  ces  cam- 
pagnes fertiles  qui  s'embellissaient  des  premiers 
rayons  du  soleil! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes  inter- 
rompre leurs  exercices ,  et  prendre  le  chemin  de 
l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y  suivîmes,  et  nous  trou- 
vâmes dans  la  chambre  du  sénat  les  huit  présidents 
des  jeux,  avec  des  habits  magnifiques  et  toutes  les 
marques  de  leur  dignité  '.  Ce  fut  là  qu'au  pied  d'une 
statue  de  Jupiter,  et  sur  les  membres  sanglants  des 
victimes^,  les  athlètes  prirent  les  dieux  à  témoin 
qu'ils  s'étaient  exercés  pendant  dix  mois  aux  com- 
bats qu'ils  allaient  livrer.  Us  promirent  aussi  de  ne 
point  user  de  supercherie  et  de  se  conduire  avec 
honneur  :  leurs  parents  et  leurs  instituteurs  firent 
le  même  serment^. 

Après  cette  cérémonie ,  nous  revînmes  au  Stade. 
Les  athlètes  entrèrent  dans  la  barrière  qui  le  pré- 
cède, s'y  dépouillèrent  entièrement  de  leurs  habits, 
mirent  à  leurs  pieds  des  brodequins,  et  se  firent 
frotter  d'huile  par  tout  le  corps  ^  Des  ministres  sub- 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  389.  —  '  Fabr.  a^jon.  lib.  i,  cap.  1;). 
— 'Pausan.  ibid.cap.  24,p.  441.  — Md.  ibid.  —  ^Thurytl.  lil).  i, 
cap.  6.  Poil.  lib.  3,  5.  i55 
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alternes  se  montraient  de  tous  côtés,  soit  dans  la 
carrière,  soit  à  travers  les  rangs  multipliés  des  spec- 
tateurs ,  pour  y  maintenir  l'ordre  ' . 

Quand  les  présidents  eurent  pris  leurs  places, 
un  héraut  s'écria  :  «  Que  les  coureurs  du  Stade  se 
i<  présentent  ^  "Il  en  parut  aussitôt  un  grand  nombre, 
qui  se  placèrent  sur  une  ligne ,  suivant  le  rang  que 
le  sort  leur  avait  assigné '^.  Le  héraut  récita  leurs 
noms  et  ceux  de  leur  patrie^.  Si  ces  noms  avaient 
été  illustrés  par  des  victoires  précédentes ,  ils  étaient 
accueillis  avec  des  applaudissements  redoublés. 
Après  que  le  héraut  eut  ajouté,  «Quelqu'un  peut- 
«  il  reprocher  à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  les  fers, 
«  ou  d'avoir  mené  une  vie  irrégulière  ^?»  il  se  fit  un 
silence  profond,  et  je  me  sentis  entraîné  par  cet  in- 
térêt qui  remuait  tous  les  cœurs,  et  qu'on  n'éprouve 
pas  dans  les  spectacles  des  autres  nations.  Au  lieu 
de  voir,  au  commencement  de  la  lice ,  des  hommes 
du  peuple  prêts  à  se  disputer  quelques  feuilles  d'o- 
livier, je  ne  vis  plus  que  des  hommes  libres,  qui, 
par  le  consentement  unanime  de  toute  la  Grèce, 
chargés  de  la  gloire^  ou  de  la  honte  de  leur  patrie, 
s'exposaient  à  l'alternative  du  mépris  ou  de  l'hon- 

'  Etymol.  magn.  in  'Kwrttfx-  —  "  Plat,  de  Icg.  lib.  8 ,  t.  2 ,  p.  833. 
Hcliocl.  yEtliiop.  lib.  4,  p-  iSg.  —  ^  Pausan.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  482. 
—  ■•  Heliod.  ibid.  p.  162.  — *  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  (.  i3 
p.  481    — ''Pind.  olymp.  5 ,  v.  8.  Schol.  ibid. 
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neur,  en  présence  de  plusieurs  milliers  de  témoins  ' 
qui  rapporteraient  chez  eux  les  noms  des  vainqueurs 
et  des  vaincus.  li'espérance  et  la  crainte  se  peignaient 
dans  les  regards  inquiets  des  spectateurs;  elles  de- 
venaient plus  vives  à  mesure  qu'on  approchait  de 
l'instant  qui  devait  les  dissiper.  Cet  instant  arriva. 
La  trompette  donna  le  signal  "  ;  les  coureurs  par- 
tirent, et  dans  un  clin  d'œil  parvinrent  à  la  borne 
où  se  tenaient  les  présidents  des  jeux.  Le  héraut 
proclama  le  nom  de  Porus  de  Gyrène"^,  et  mille 
bouches  le  répétèrent. 

L'honneur  qu'il  obtenait  est  le  premier  et  le  plus 
brillant  de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux  olympi- 
ques, parceque  la  course  du  Stade  simple  est  la 
plus  ancienne  de  celles  qui  ont  été  admises  dans 
ces  fêtes.*.  Elle  s'est  dans  la  suite  des  temps  diver- 
sifiée de  plusieurs  manières.  Nous  la  vîmes  succes- 
sivement exécuter  par  des  enfants  qui  avaient  à 
peine  atteint  leur  douzième  année  ^,  et  par  des  hom- 
mes qui  couraient  avec  un  casque ,  un  bouclier,  et 
des  espèces  de  bottines  *". 

Les  jours  suivants ,  d'autres  champions  furent 

'  Lucian.  degymn.  cap.  lo,  t.  2,  p.  890.  —  ^Sophocl.  in  Electr. 
V.  713.  —  ^  Diod.  lib.  16,  cap.  2,  p.  ^06.  Afric.  ap.  Euseb.  in 
chron.  graec.  p.  /('•  —  *  Pausan.  lib.  5,  cap.  8,  p.  Sg/j-  —  *  Id- 
lib.  6,  cap.  2,  p.  456;  lib.  7,  cap.  17,  p.  567.  — *'Id.  lib.  G,  cap.  n), 
p.  475;  cl  cap.  17,  p.  49;V 
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appelés  pour  parcourir  le  double  Stade,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  atteint  le  but  et  doublé  la  borne,  ils 
devaient  retourner  au  point  du  départ'.  Ces  der- 
niers furent  remplacés  par  des  athlètes  qui  four- 
nirent douze  fois  la  longueur  du  Stade'.  Quelques 
uns  concoururent  dans  plusieurs  de  ces  exercices,  et 
remportèrent  plus  d'un  prix''.  Parmi  les  incidents 
qui  réveillèrent  à  diverses  reprises  l'attention  de 
l'assemblée ,  nous  vîmes  des  coureurs  s'éclipser  et 
se  dérober  aux  insultes  des  spectateurs;  d'autres, 
sur  le  point  de  parvenir  au  terme  de  leurs  désirs, 
tomber  tout-à-coup  sur  un  terrain  glissant.  On  nous 
en  fit  remarquer  dont  les  pas  s'imprimaient  à  peine 
sur  la  poussière^.  Deux  Crotoniates  tinrent  long- 
temps les  esprits  en  suspens  :  ils  devançaient  leurs 
adversaires  de  bien  loin;  mais  l'un  deux  ayant  fait 
tomber  l'autre  en  le  poussant,  un  cri  général  s'éleva 
contre  lui ,  et  il  fut  privé  de  l'honneur  de  la  vic- 
toire :  car  il  est  expressément  défendu  d'user  de 
pareilles  voies  pour  se  la  procurer  ^;  on  pefmet  seu- 
lement aux  assistants  d'animer  par  leurs  cris  les 
coureurs  auxquels  ils  s  intéressent^. 

'  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  1 7,  p.  420.  —  '  Bernard,  de  pond,  et  mens, 
lib.  3,  n"  32.  Méni.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  3,  p.  Sog  et  3i  1  ; 
t.  9,  p.  390.  —  3  Pausan  lib.  6,  cap.  i3,p.  482,  etc. —  *  Solin. 
cap.  I ,  p.  9.  —  *  Lucian.  de  calumn.  cap.  i  2 ,  t.  3 ,  p.  1 4  '  •  Pau- 
san. lib.  5,  p.  44'-  —  '  Plal-  •"  Pbœd.  t.  i,  p.  61.  Isocr.  in  Evag. 
t.  2  ,  p.  III. 
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Les  vainqueurs  ne  devaient  être  couronnés  que 
dans  le  dernier  jour  des  fêtes  '  ;  mais  à  la  fin  de  leur 
course  ils  reçurent  ou  plutôt  enlevèrent  une  palme 
qui  leur  était  destinée  \  Ce  moment  fut  pour  eux 
le  commencement  d'une  suite  de  triomphes.  Tout 
le  monde  s'empressait  de  les  voir,  de  les  féliciter: 
leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  compatriotes,  ver- 
sant des  larmes  de  tendresse  et  de  joie,  les  soule- 
vaient sur  leurs  épaules  pour  les  montrer  aux  assis- 
tants, et  les  livraient  aux  applaudissements  de  toute 
l'assemblée,  qui  répandait  sur  eux  des  fleurs  à  pleines 
mains  ^. 

Le  lendemain  nous  allâmes  de  bonne  heure  à 
l'Hippodrome,  oùdevaientse  faire  la  course  des  che- 
vaux et  celle  des  chars.  Les  gens  riches  peuvent 
seuls  livrer  ces  combats,  qui  exigent  en  effet  la  plus 
grande  dépense^.  On  voit  dans  toute  la  Grèce  des 
particuliers  se  faire  une  occupation  et  un  mérite 
de  multiplier  l'espèce  des  chevaux  propres  à  la 
course ,  de  les  dresser,  et  de  les  présenter  au  con- 
cours dans  les  jeux  publics  ^  Gomme  ceux  qui  as- 
pirent aux  prix  ne  sont  pas  obligés  de  les  disputer 
eux-mêmes,  souvent  les  souverains  et  les  républi- 

'  Schol.  Pind.  olymp.  3,  v.  33;  olymp.  5,  v.  i/f  —  '  Plut,  sytii- 
])os.  lib.  8,qua3St.  4-  Po^-  lib-  «^i  §•  '45-  Etyinol.  magn.  in  B^aC. 
—  ^  Pausan.  iib.  6,  cap.  7,  p.  4^9-  Clcm.  Alex,  paîdotr.  lib.  2, 
cap.  8,  p.  21 3.  —  Usocr.  (le  bi{jis,t.  2,  p.  4^7-  — ^  Pind.  isthm. 
■i,  V.  55.  Pausan.  ibid.  cap.  1,  p.  4^3;  cap.  ?. ,  12,  etc. 
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ques  se  mettent  au  nombre  des  concurrents,  et  con- 
fient leur  gloire  à  des  écuyers  habiles.  On  trouve 
sur  la  liste  des  vainqueurs,  Théron,  roi  d'Agrigente ; 
Gélon  et  Hiéron,  rois  de  Syracuse  '  ;  Archélaiis,  roi 
de  Macédoine;  Pausanias,  roi  de  Lacédémone; 
Clisthène,  roi  de  Sicyone;  et  quantité  d'autres,  ainsi 
que  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  Il  est  aisé  de  juger 
que  de  pareils  rivaux  doivent  exciter  la  plus  vive 
émulation.  Us  étalent  une  magnificence  que  les  par- 
ticuliers cherchent  à  égaler,  et  qu'ils  surpassent 
quelquefois.  On  se  rappelle  encore  que  dans  les 
jeux  où  Alcibiade  lut  couronné,  sept  chars  se  pré- 
sentèrent dans  la  carrière  au  nom  de  ce  célèbre 
Athénien,  et  que  trois  de  ces  chars  obtinrent  le 
premier,  le  second,  et  le  quatrième  prix^. 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal,  on  nous 
dit  de  regarder  attentivement  un  dauphin  de  bronze 
placé  au  commencement  de  la  lice,  et  un  aigle  de 
même  métal  posé  sur  un  autel  au  milieu  de  la  bar- 
rière. Bientôt  nous  vîmes  le  dauphin  s'abaisser  et  se 
cacherdanslaterre,raigles'éleverlesailesdéployées, 
et  se  montrer  aux  spectateui^  ^  ;  un  grand  nombre 
de  cavaliers  s'élancer  dans  l'Hippodrome,  passer 
devant  nous  avec  la  rapidité  d'un  éclair,  tourner 


'  Pind.  olymp.  i,  2.  Pausan.  p.  ^~Z  ot  479-  Plut,  apophtli.  laron. 
t.  2,  p.  23o.  Solin.  cap.  9,  p.  26.  —  "^  Thucyd.  lib.  6,  cap.  lO. 
Isocr.  de  bigis  ,  p.  427.  Plut,  in  Alcib.  t.  i ,  p.  196.  —  '  Pausan. 
lib.  6,  cap.  20,  p.  5o3. 
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autour  de  la  borne  qui  est  à  l'extrémité,  les  uns  ra- 
lentir leur  course,  les  autres  la  précipiter,  jusqu'à 
ce  que  l'un  d  entre  eux,  redoublant  ses  efforts,  eut 
laissé  derrière  lui  ses  concurrents  affligés. 

Le  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au  nom  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  aspirait  à  toutes 
les  espèces  de  gloire,  et  qui  en  fut  tout-à-couji  si 
rassasié,  qu'il  demandait  à  la  Fortune  de  tempérer 
ses  bienfaits  par  nne  disgrâce'.  En  effet,  dans  l'es- 
pace de  quelques  jours,  il  remporta  cette  victoire 
aux  jeux  olympiques;  Parménion,  un  de  ses  géné- 
raux, battit  les  Illyriens;  01ympias,son  épouse, 
accoucha  d'un  fils:  c'est  le  célèbre  Alexandre ^ 

Après  que  des  athlètes,  à  peine  sortis  de  l'enfance, 
eurent  fourni  la  même  carrière'',  elle  fut  remplie 
par  quantité  de  chars  qui  se  succédèrent  les  uns  aux 
autres.  Ils  étaient  attelés  de  deux  chevaux  dans  une 
course'^,  de  deux  poulains  dans  une  autre,  enfin  de 
quatre  chevaux  dans  la  dernière,  qui  est  la  phis 
brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs,  nous  entrâmes  dans 
la  barrière;  nous  y  trouvâmes  plusieurs  chars  ma- 
gnifi({ues,  retenus  par  des  câbles  qui  s'étendaient 
le  long  de  chaque  file,  et  qui  devaient  tomber  l'un 
après  l'autre^.  Ceux  qui  les  conduisaient  n'étaient 

'  Plut,  apophtii.  t.  2 ,  p.  1  77.  —  '  Id.  in  Alex.  t.  i ,  p.  666.  Jus- 
tin, lib.  J2,  rap.  16.  — ^  Pausan.  Kb.  6,  cap.  2,  p.  4>^5.  —  *  Id. 
lib.  5,  cap.  8,  p.  3ç)!i.  —  ^  FrI.  lih.  6,  cap.  20,  p.  5oH, 
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vêtus  que  d'une  étoffe  légère.  Leurs  coui*siers,  dont 
ils  pouvaient  à  peine  modérer  l'ardeur,  attiraient 
tous  les  re(jards  par  leur  beauté,  quelques  uns  par 
les  victoires  quils  avaient  déjà  remportées'.  Dès 
que  le  signal  fut  donné,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
seconde  ligne',  et,  s'étant  ainsi  réunis  avec  les  au- 
tres lignes,  ils  se  présentèrent  tous  de  front  au  com- 
mencement de  la  carrière.  Dans  l'instant  on  les  vit, 
couverts  de  poussière  "^7  se  croiser,  se  heurter,  en- 
traîner les  chars  avec  une  rapidité  que  l'œil  avait 
peine  à  suivre.  Leur  impétuosité  l'edoublait  lors- 
qu'ils se  trouvaient  en  présence  de  la  statue  d'un 
génie  qui,  dit-on,  les  pénétre  d'une  terreur  secrète^; 
elle  redoublait  lorsqu'ils  entendaient  le  son  bruyant 
des  trompettes''  placées  auprès  d'une  borne  fa- 
meuse par  les  naufrages  qu'elle  occasione.  Posée 
dans  la  largeur  de  la  carrière,  elle  ne  laisse  pour 
le  passage  des  chars  qu'un  défilé  assez  étroit,  où 
l'habileté  des  guides  vient  très  souvent  échouer.  Le 
péril  est  d'autant  plus  redoutable,  qu'il  faut  dou- 
bler la  borne  jusqu'à  douze  fois;  car  on  est  obligé 
de  parcourir  douze  fois  la  longueur  de  l'Hippo- 
drome, soit  en  allant,  soit  en  revenant^. 


'  Herodot.  lib.  6,  cap.  io3.  —  '  Pausan.  lib.  6,  cap.  20,  p.  5o3. 
—  '  Sophocl.  in  Elcctr.  v.  716.  Horat.  od.  i.  — ''  Pausan.  ibid. 
p.  5o4.  —  '  Id.  ibid.  cap.  i3,  p.  484-  —  ^  Pind.  olymp.  3,  v.  69. 
Scbol.  ibid.  olymp.  6,  v.  126.  Scbol.  ibid.  Mém.  de  l'acad.  des 
bcll.  IcUr.  t.  3,  p.  3i4;  t.  9,  p.  391. 


CHAPITRE   XXXV m.  /yjl 

A  chaque  évolution,  il  survenait  quelque  accident 
qui  excitait  des  sentiments  de  pitié  ou  des  rires  in- 
sultants de  la  part  de  rassemblée.  Des  chars  avaient 
été  emportés  hors  delà  lice;  d'autres  s'étaient  brisés 
en  se  choquant  avec  violence:  la  carrière  était  parse- 
mée de  débris  qui  rendaient  la  course  plus  périlleuse 
encore.  Il  ne  restait  plus  que  cinq  concurrents,  un 
Thessalien,  un  Libyen,  un  Syracusain,  un  Corin- 
thien, et  un  Thébain.  Les  trois  premiers  étaient  sur 
le  point  de  doubler  la  borne  pour  la  dernière  fois. 
Le  Thessalien  se  brise  contre  cet  écueil  '  :  il  tombe 
embarrassé  dans  les  rênes  ;  et  taudis  que  ses  chevaux 
se  renversent  sur  ceux  du  Libyen ,  qui  le  serrait  de 
près,  que  ceux  du  Syracusain  se  précipitent  dans 
une  ravine  qui  borde  en  cet  endroit  la  carrière  % 
que  tout  retentit  de  cris  perçants  et  multipliés,  le 
Corinthien  et  le  Thébain  arrivent,  saisissent  le  mo- 
ment favorable,  dépassent  la  borne,  pressent  de 
l'aiguillon  leurs  coursiers  fougueux ,  et  se  présentent 
aux  juges,  qui  décernent  le  premier  prix  au  Corin- 
thien et  le  second  au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes,  et  dans  certains 
intervalles  de  la  journée,  nous  quittions  le  spec- 
tacle, et  nous  parcourions  les  environs  d'Olympie. 
Tantôt  nous  nous  amusions  à  voir  arriver  des  théo- 
ries ou  députations,  chargées  d'offrir  à  Jupiter  les 

•  Sophocl.  in  Electr.  v.  747-  —  '  Mém.  de  l'acad.  des  hcll.  IcHi 
t.  9,  p.  384. 
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hommages  de  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  '  ; 
tantôt  nous  étions  frappés  de  rintelligence  et  de 
l'activité  des  commerçants  étrangers  qui  venaient 
dans  ces  lieux  étaler  leurs  marchandises  \  D'autres 
fois  nous  étions  témoins  des  marques  de  distinction 
que  certaines  villes  s'accordaient  les  unes  aux  au- 
tres-^. C'étaient  des  décrets  par  lesquels  elles  se 
décernaient  mutuellement  des  statues  et  des  cou- 
ronnes, et  qu'elles  faisaient  lire  dans  les  jeux  olym- 
piques, afin  de  rendre  la  reconnaissance  aussi  pu- 
blique que  le  bienfait. 

Nous  promenant  un  jour  le  long  de  l'Alphée,  dont 
les  bords  ombragés  d'arbres  de  toute  espèce  étaient 
couverts  de  tentes  de  différentes  couleurs"^,  nous 
vîmes  un  jeune  homme,  d'une  jolie  figure,  jeter 
dans  le  fleuve  des  fragments  d'une  palme  qu'il  te- 
nait dans  sa  main,  et  accompagner  cette  offrande 
de  vœux  secrets  :  il  venait  de  remporter  le  prix  à  la 
course,  et  il  avait  à  peine  atteint  son  troisième  lus- 
tre. Nous  l'interrogeâmes.  Cet  Alphée,  nous  dit-il, 
dont  les  eaux  abondantes  et  pures  fertilisent  cette 
contrée,  était  un  chasseur  d'Arcadie'';  il  soupirait 
pour  Aréthuse,  qui  le  fuyait,  et  qui,  pour  se  dérober 
à  ses  poursuites ,  se  sauva  en  Sicile  :  elle  fut  méta- 

'  Dinarrli.  in  Demosth.  p.  loo.  Pausan.  lib.  5,  cap.  i5,  p.  4i4- 
--  '  Ciccr.  luscul.  lib.  5,  cap.  3,  t.  2,  p.  362.  —  ''  Demosth.  ilc 
cor.  p.  4*^7-  —  ^  Andocid.  in  Alrib.  p.  33.  —  ^  Pausan.  ibid.  c.  7, 
p.  390. 
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morphosée  en  fontaine;  il  fut  changé  eu  ileuve; 
mais  comme  son  amour  n était  point  éteint,  les 
dieux,  pour  couronner  sa  constance,  lui  ménagè- 
rent une  route  dans  le  sein  des  mers ,  et  lui  per- 
mirent enfin  de  se  réunir  avec  Aréthuse.  Le  jeune 
homme  soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte  sacrée. 
Ici  des  athlètes  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  en 
lice  cherchaient  dans  les  entrailles  des  victimes  la 
destinée  qui  les  attendait'.  Là  des  trompettes,  po- 
sés sur  un  grand  autel,  se  disputaient  le  prix,  uni- 
que objet  de  leur  ambition.  Plus  loin  une  foule 
d'étrangers,  rangés  autour  d'un  portique,  écou- 
taient un  écho  qui  répétait  jusqu'à  sept  fois  les  pa- 
roles qu'on  lui  adressait  ^  Partout  s'offraient  à  nous 
des  exemples  frappants  de  faste  et  de  vanité;  car 
ces  jeux  attirent  tous  ceux  qui  ont  acquis  de  la  célé- 
brité, ou  qui  veulent  en  acquérir  par  leurs  talents, 
leur  savoir,  ou  leurs  richesses^.  Us  viennent  s'exposer 
aux  regards  de  la  multitude,  toujours  empressée 
auprès  de  ceux  qui  ont  ou  qui  affectent  de  la  supé- 
riorité. 

Après  la  bataille  de  Salaminc ,  Thémistocle  parut 
au  milieu  du  Stade ,  qui  retentit  aussitôt  d'applau- 
dissements en  son  honneur.  Loin  de  s'occuper  des 

'  Pind.  olymp.  8,  v.  3  Schol.  ibid.  —  ^  Plut,  de  garrul.  t.  2, 
ji  .^02.  Pnusan.  lib.  5,  cap.  5  i ,  p.  434-  —  ■*  Isocr.  de  bigis,  t.  a, 
p.  436. 
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jeux,  les  regards  furent  arrêtés  sur  lui  pendant  toutr 
la  journée;  on  montrait  aux  étrangers,  avec  des  cri> 
de  joie  et  d'admiration,  cet  homme  qui  avait  sauve 
la  Grèce;  et  Thémistocle  fut  forcé  d'avouer  que  ce 
jour  avait  été  le  plus  beau  de  sa  vie'. 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  olympiade  Pla- 
ton obtint  un  triomphe  à  peu  près  semblable.  8'é- 
tant  montré  à  ces  jeux ,  toute  l'assemblée  fixa  les 
yeux  sur  lui ,  et  témoigna  par  les  expressions  les  plus 
flatteuses  la  joie  qu'inspirait  sa  présence'. 

Nous  fûmes  témoins  d'une  scène  plus  touchante 
encore.  Un  vieillard  cherchait  à  se  placer  :  après 
avoir  parcouru  plusieurs  gradins,  toujours  repoussé 
par  des  plaisanteries  offensantes,  il  parvint  à  celui 
des  Lacédémoniens.  Tous  les  jeunes  gens,  et  la  plu- 
part des  hommes,  se  levèrent  avec  respect  et  lui 
offrirent  leurs  places.  Des  battements  de  mains  sans 
nombre  éclatèrent  à  l'instant;  et  le  vieillard  atten- 
dri ne  put  s'empêcher  de  dire:  «Les  Grecs  con- 
«  naissent  les  régies  de  la  bienséance  ;  les  Lacédé- 
«  moniens  les  pratiquent^.  » 

Je  vis  dans  l'enceinte  un  peintre ,  élève  de  Zeuxis, 
qui,  à  l'exemple  de  son  maître^,  se  promenait  re- 
vêtu d'une  superbe  robe  de  pourpre,  sur  laquelle 

'  Plut,  in  Themist.  t.  i,  p.  120.  —  '  Neanth.  ap.  Diog.  Laert. 
lib.  3,  §.  25.  —  ^  Plut,  apophth.  lacon.  t.  2,  p.  235.  — ■•  Plin. 
lib.  35,  cap.  9,  t.  2 ,  p.  69!. 
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son  nom  était  tracé  en  lettres  d'or.  On  lui  disait  de 
tous  côtés:  Tu  imites  la  vanité  de  Zeuxis,  mais  tu 
n'es  pas  Zeuxis. 

J'y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien,  dont  l'un 
faisait  l'énumération  de  ses  richesses,  et  l'autre  de 
ses  aïeux.  I^e  Cyrénéen  s'indignait  du  faste  de  son 
voisin;  celui-ci  riait  de  l'orgueil  du  Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien  qui,  avec  des  talents  médiocres, 
avait  réussi  dans  une  petite  négociation  dont  sa  pa- 
trie l'avait  chargé.  Il  avait  pour  lui  la  considération 
que  les  sots  ont  pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis 
le  quitta  pour  me  dire  à  l'oreille  :  Il  n'aurait  jamais 
cru  qu'il  fût  si  aisé  d'être  un  grand  homme. 

Non  loin  de  là,  un  sophiste  tenait  un  vase  à  par- 
fums et  une  étrille,  comme  s'il  allait  aux  bains.  Après 
s'être  moqué  des  prétentions  des  autres,  il  monta 
sur  un  des  côtés  du  temple  de  Jupiter,  se  plaça  au 
milieu  de  la  colonnade',  et  de  cet  endroit  élevé  il 
criait  au  peuple  :  Vous  voyez  cet  anneau,  c'est  moi 
qui  l'ai  gravé  ;  ce  vase  et  cette  étrille ,  c'est  moi  qui 
les  ai  faits  :  ma  chaussure ,  mon  manteau ,  ma  tu- 
nique, et  la  ceinture  qui  l'assujettit,  tout  cela  est 
mon  ouvrage  :  je  suis  prêt  à  vous  lire  des  poèmes 
héroïques,  des  tragédies,  des  dithyrambes,  toutes 
sortes  d'ouvrages  en  prose,  en  vers,  que  j'ai  com- 
posés sur  toutes  sortes  de  sujets  :  je  suis  prêt  à  dis- 

'  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  4,  ^ap.  3i,  p.  170. 
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courir  sur  la  musique,  sur  la  grammaire;  prêt  a 
répondre  à  toutes  sortes  de  questions  '. 

Pendant  que  ce  sophiste  étalait  avec  complai- 
sance sa  vanité,  des  peintres  exposaient  à  tous  les 
yeux  les  tableaux  qu'ils  venaient  d'achever%  des 
rhapsodes  chantaient  des  fragments  d'Homère  et 
d'Hésiode  :  l'un  d'entre  eux  nous  fit  entendre  un 
poème  entier  d'Empédocle-^.  Des  poètes,  des  ora- 
teurs, des  philosophes,  des  historiens,  placés  aux 
péristyles  des  temples  et  dans  les  endroits  éminents, 
récitaient  leurs  ouvrages^  :  les  uns  traitaient  des 
sujets  de  morale;  d'autres  faisaient  l'éloge  des  jeux 
olympiques,  ou  de  leur'patrie,  ou  des  princes  dont 
ils  mendiaient  la  protection  "'. 

Environ  trente  ans  auparavant,  Denys,  tyraude 
Syracuse,  avait  voulu  s'attirer  l'admiration  de  l'as- 
semblée. On  y  vit  arriver  de  sa  part,  et  sous  la 
direction  de  son  frère  Théaridès,  une  députation 
solennelle,  chargée  de  présenter  des  offrandes  à 
Jupiter;  plusieurs  chars  attelés  de  quatre  chevaux 
pour  disputer  le  prix  de  la  course;  quantité  de 
tentes  somptueuses  qu'on  dressa  dans  la  campagne, 
et  une  foule  d'excellents  déclamateurs  qui  devaioui 

'  Plat,  in  llipp.  t.  i,  p.  '666  et  66S.  —  ^  Lucian.  iii  lierodol 
cap.  4,  t.  I,  p.  834.  —  ''  Athen.  lib.  i4,  c.  3,  p.  620.  —  ^  Lucian 
ibid,  cap.  3.  Plut,  x  orat.  vit.  t.  2,  p.  H36.  Pausan.  lib.  6,  cap.  1  7 
p.  495,  etc.  Pbiloslr.  vit.  soph.  lib.  1,  cap.  9, p.  49^^  <"'<  ^  V\i\\ 

ibid.  p.  84.Ç. 
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réciter  publiquement  les  poésies  de  ce  prince.  Leur 
talent  et  la  beauté  de  leurs  voix  fixèrent  d'abord 
l'attention  des  Grecs,  déjà  prévenus  par  la  magni- 
ficence de  tant  d'apprêts;  mais  bientôt,  fatigués  de 
cette  lecture  insipide,  ils  lancèrent  contre  Denys 
les  traits  les  plus  sanglants;  et  leur  mépris  alla  si  loin 
que  plusieurs  d'entre  eux  renversèrent  ses  tentes  et 
les  pillèrent.  Pour  comble  de  disgrâce,  les  chars  sor- 
tirent de  la  lice,  ou  se  brisèrent  les  uns  contre  les 
autres;  et  le  vaisseau  qui  ramenait  ce  cortège  fut 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Italie.  Taudis 
qu'à  Syracuse  le  peuple  disait  que  les  vers  de  Denys 
avaient  porté  malheur  aux  déclamateurs,  aux  che- 
vaux, et  au  navire,  on  soutenait  à  la  cour  que  l'en- 
vie s'attache  toujours  au  talent'.  Quatre  ans  après, 
Denys  envoya  de  nouveaux  ouvrages  et  des  acteurs 
plus  habiles ,  mais  qui  tombèrent  encore  plus  hon- 
teusement que  les  premiers.  A  cette  nouvelle,  il  se 
livra  aux  excès  de  la  frénésie,  et,  n'ayant  pour  sou- 
lager sa  douleur  que  la  ressource  des  tyrans,  il 
exila,  et  fit  couper  des  têtes'. 

Nous  suivions  ave-c  assiduité  les  lectures  qui  se 
faisaient  à  Olympie.  Les  présidents  des  jeux  y  as- 
sistaient quelquefois,  et  le  peuple  s'y  portait  avec 
empressement.  Un  jour  qu'il  paraissait  écouter  avec 
une  attention  plus  marquée,  on  entendit  retentir 
de  tous  côtés  le  nom  de  Polydamas.   xVussitôt  la 

'  Diod.  lib.  14,  p.  3i8.  —  '  Id.  ibid.  p.  :Vi>. 
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plupart  des  assistants  coururent  après  Polydamas. 
C'était  un  athlète  de  Thessalie,  d'une  grandeur  et 
d'une  force  prodigieuses.  On  racontait  de  lui  qu'é- 
tant sans  armes  sur  le  mont  Olympe,  il  avait  abattu 
un  lion  énorme  sous  ses  coups;  qu'ayant  saisi  un 
taureau  furieux,  l'animal  ne  put  s'échapper  qu'en 
laissant  la  corne  de  son  pied  entre  les  mains  de 
l'athlète;  que  les  chevaux  les  plus  vigoureux  ne 
pouvaient  faire  avancer  un  char  qu'il  retenait  par- 
derrière  d'une  seule  main.  Il  avait  remporté  plusieurs 
victoires  dans  les  jeux  publics;  mais  comme  il  était 
venu  trop  tard  à  Olympie ,  il  ne  put  être  admis  au 
concours.  Nous  apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tragi- 
que de  cet  homme  extraordinaire:  il  était  entré, 
avec  quelques  uns  de  ses  amis,  dans  une  caverne 
pour  se  garantir  de  la  chaleur;  la  voûte  de  la  ca- 
verne s'eutr  ouvrit  ;  ses  amis  s'enfuirent  ;  Polydamas 
vouhit  soutenir  la  montagne,  et  en  fut  écrasé'  ''. 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi  les  na- 
tions policées,  plus  la  vanité  y  devient  inquiète, 
et  capable  des  plus  grands  excès.  Dans  un  autre 
voyage  que  je  fis  à  Olympie,  j'y  vis  un  médecin  de 
Syracuse,  appelé  Ménécrate,  traînant  à  sa  suite 
plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  guéris,  et  qui  s'étaient 
obligés,  avant  le  traitement,  de  le  suivre  partout'. 
L'un  paraissait  avec  les  attributs  d  Hercule,  un  autre 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  5,  p.  463.  — «  Voyez  la  note  XXVllI  à  l;i 
fin  du  volume.  —  '  Athen.  lib.  7,  cap.  10,  p.  289. 
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avec  ceux  d'Apollon,  d'autres  avec  ceux  de  Mer- 
cure ou  d'Esculape.  Pour  lui ,  revêtu  d'une  robe  de 
pourpre,  ayant  une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  un 
sceptre  à  la  main,  il  se  donnait  en  spectacle  sous 
le  nom  de  Jupiter,  et  courait  le  monde  escorté  de 
ces  nouvelles  divinités.  11  écrivit  un  jour  au  roi  de 
Macédoine  la  lettre  suivante  : 

«  Ménécrate-.Tupiter  à  Philippe ,  salut.  Tu  régnes 
«  dans  la  Macédoine,  et  moi  dans  la  médecine;  tu 
u  donnes  la  mort  à  ceux  qui  se  portent  bien ,  je  rends 
u  la  vie  aux  malades  ;  ta  garde  est  formée  de  Ma- 
il cédoniens,  les  dieux  composent  la  mienne.»  Phi- 
lippe lui  répondit  en  deux  mots  qu'il  lui  souhaitait 
un  retour  déraison".  Quelque  temps  après,  ayant 
appris  qu'il  était  en  Macédoine ,  il  le  fit  venir,  et  le 
pria  à  souper.  Ménécrate  et  ses  compagnons  furent 
placés  sur  des  lits  superbes  et  exhaussés  :  devant  eux 
était  un  autel  chargé  des  prémices  des  moissons; 
et  pendant  qu'on  présentait  un  excellent  repas  aux 
autres  convives ,  on  n'offrit  que  des  parfums  et  des 
libations  à  ces  nouveaux  dieux,  qui,  ne  pouvant 
supporter  cet  affront,  sortirent  brusquement  de  la 
salle ,  et  ne  reparurent  plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre  les 
mœurs  des  Grecs ,  et  la  légèreté  de  leur  caractère. 
Il  se  donna  un  combat  dans  l'enceinte  sacrée,  pen- 

"  Plutarquc(apophth.  lacon.  t.  2,  p.  2i3)  attribue  cette  réponse 
à  Agésilas,à  qui,  suivant  lui,  la  lettre  était  adressée. 


43o  VOYAGE   d'aWAOHARSIS. 

dant  qu  on  célébrait  les  jeux,  il  y  a  huit  ans.  Ceux  de 
Pise  en  avaient  usurpé  Tintendance  '  sur  les  Éléens , 
qui  voulaient  reprendre  leurs  droits.  Les  uns  et  les 
autres ,  soutenus  de  leurs  alliés ,  pénétrèrent  dans 
l'enceinte  :  l'action  fut  vive  et  meurtrière.  On  vit 
les  spectateurs  sans  nombre  que  les  fêtes  avaient 
attirés,  et  qui  étaient  presque  tous  couronnés  de 
fleurs,  se  ranger  tranquillement  autour  du  champ 
de  bataille ,  témoigner  dans  cette  occasion  la  même 
espèce  d'intérêt  que  pour  les  combats  des  athlètes , 
et  applaudir  tour-à-tour,  avec  les  mêmes  transports, 
aux  succès  de  l'une  et  de  l'autre  armée  ^  ". 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  demandent 
plus  de  force  que  les  précédents,  tels  que  la  lutte , 
le  pugilat,  le  pancrace,  et  le  pentathle.  Je  ne  sui- 


'  Pausan.  lib.  6,  cap.  4,  p-  ^^o.  —  "  Xenoph.  hist.  gi-aec.  lib.  7, 
p.  639.  Diod.  lib.  I  5,  p.  387.  —  "■  Une  pareille  scène,  mais  beau- 
coup plus  boirible,  fut  renouvelée  à  Rome  au  commencement 
de  lempire.  Les  soldats  de  Vespasien  et  ceux  de  VitcHius  se  livrè- 
rent un  sanglant  combat  dans  le  cliamp  de  Mars.  Le  peuple ,  rangé 
autour  des  deux  armées,  applaudissait  alternativement  aux  succès 
de  l'une  et  de  l'autre.  (Tacit.  liist.  lib.  3,  cap.  83.)  Cependant  on 
voit  dans  ces  deux  exemples  parallèles  une  différence  frappante. 
A  Olympie,  les  spectateurs  ne  montrèrent  qu'un  intérêt  de  curio- 
sité; au  champ  de  Mars ,  ils  se  livrèrent  aux  excès  de  la  joie  et  d( 
la  barbarie.  Sans  recourir  à  la  différence  des  caractères  et  des 
mœurs,  on  peut  dire  que,  dans  ces  deux  occasions,  la  bataille 
était  étrangère  aux  premiers,  et  qu'elle  était  pour  les  seconds  luiv 
suite  de  leurs  guerres  civiles. 
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vrai  point  l'ordre  dans  lequel  ces  combats  furent 
donnés,  et  je  commencerai  par  la  lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter  son 
advei'saire  par  terre ,  et  de  le  forcer  à  se  déclarer 
vaincu.  Les  athlètes  qui  devaient  concourir  se  te- 
naient dans  un  portique  voisin  :  ils  furent  appelés 
à  midi  '.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept  :  on  jeta  au- 
tant de  bulletins  dans  une  boîte  placée  devant  les 
présidents  des  jeux  ^.  Deux  de  ces  bulletins  étaient 
marqués  de  la  lettre  A ,  deux  autres  de  la  lettre  B , 
deux  autres  d'un  C ,  et  le  septième  d'un  D.  On  les 
agita  dans  la  boîte;  chaque  athlète  prit  le  sien,  et 
l'un  des  présidents  appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la 
même  lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lutteurs , 
et  le  septième  fut  réservé  pour  combattre  contre 
les  vainquent^  des  autres''.  Ils  se  dépouillèrent  de 
tout  vêtement,  et,  après  s'être  frottés  d'huile 4,  ils 
se  roulèrent  dans  le  sable ,  afin  que  leurs  adversaires 
eussent  moins  de  prise  en  voulant  les  saisir  ^ 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'avancent  dans 
le  vStade  :  ils  s'approchent,  se  mesurent  des  yeux, 
et  s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt,  appuyant  leur 
front  l'un  contre  l'autre^,  ils  se  poussent  avec  un(î 
action  égale,  paraissent  immobiles,  et  s'épuisent 

'  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  G,  cap.  6,  p.  a35.  — '  Ijician.  in  Hcr- 
mot.  cap.  4O5  t-  ')  P-  783.  Fahr.  agon.  lib.  1,  cap.  24  — ^  Jnlian. 
Caesar.  p.  317.  —  'Fabr.  ibid.  lib.  2,  cap.  5.  —  ^  Lucian.  in  Anach. 
t.  2,  p.  910.  —  •*  1(1.  ibid.  p.  884- 
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en  efforts  superflus;  tantôt  ils  s'ébranlent  par  tics 
secousses  violentes,  s'entrelacent  comme  des  ser- 
pents ,  s'alongent ,  se  raccourcissent ,  se  plient  en 
avant,  en  arrière,  sur  les  côtés'  :  une  sueur  abon- 
dante coule  de  leurs  membres  affaiblis:  ils  respireni 
un  moment,  se  prennent  par  le  milieu  du  corps, 
et ,  après  avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et  la 
force,  le  Tbébain  enlève  son  adversaire;  mais  il 
plie  sous  le  poids  :  ils  tombent ,  se  roulent  dans  la 
poussière,  et  reprennent  tour-à-tour  le  dessus.  A  la 
fin  le  Thébain,  par  l'entrelacement  de  ses  jambes 
et  de  ses  bras,  suspend  tous  les  mouvements  de  son 
adversaire,  qu'il  tient  sous  lui,  le  serre  à  la  gorge, 
et  le  force  à  lever  la  main  pour  marque  de  sa  dé- 
faite \  Ce  n'est  pas  assez  néanmoins  pour  obtenir 
la  couronne;  il  faut  que  le  vainqueur  terrasse  au 
moins  deux  fois  son  rival  ^,  et  communément  ils  ou 
viennent  trois  fois  aux  mains  ^.  L'Argien  eut  l'avan- 
tage dans  la  seconde  action;  et  le  Thébain  reprit  le 
sien  dans  la  troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lutteurs 
eurent  achevé  leurs  combats,  les  vaincus  se  retirè- 
rent accablés  de  honte  et  de  douleur  ^  Il  restait 
trois  vainqueurs,  un  Agrigentin,  un  Éphésien,  et 

'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  il,  p.  aS;.  —  '  Fabr.  agon 
lib.  I,  cap.  8.  —  ^  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  3,  p.  a5o.  - 
*  iEschyl.  in  Eiimen.  v.  692.  Schol.  ibid.  Plat,  in  Euthyd.  t.  1, 
p.  277,  etc.  —  ^  Pind.  olymp.  8,  v.  90. 
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le  Thébaiii  dont  j'ai  parlé.  Il  restait  aussi  un  Rho- 
dien  que  le  sort  avait  réservé.  Il  avait  l'avantage 
d'entrer  tout  Irais  dans  la  lice  ;  mais  il  ne  pouvait 
remporter  le  prix  sans  livrer  plus  d'un  combat'.  Il 
triompha  de  l'Agrigentin ,  fut  terrassé  par  l'Éphé- 
sien ,  qui  succomba  sous  le  Thébain  :  ce  dernier 
obtint  la  palme.  Ainsi  une  première  victoire  doit 
en  amener  d'autres,  et,  dans  un  concours  de  sept 
athlètes,  il  peut  arriver  que  le  vainqueur  soit  obligé 
de  lutter  contre  quatre  antagonistes  ^ ,  et  d'engager 
avec  chacun  d'eux  jusqu'à  trois  actions  différentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter  des 
coups  à  son  adversaire;  dans  le  pugilat,  il  n'est  per- 
mis que  de  le  frapper.  Huit  athlètes  se  présentèrent 
pour  ce  dernier  exercice,  et  furent,  ainsi  que  les 
lutteurs,  appareillés  par  le  sort.  Ils  avaient  la  tête 
couverte  d'une  calotte  d'airain^,  et  leurs  poings 
citaient  assujettis  par  des  espèces  de  gantelets,  for- 
més de  lanières  de  cuir  qui  se  croisaient  en  tous 
sens^. 

Les  attaques  furent  aussi  variées  que  les  acci- 
dents qui  les  suivirent.  Quelquefois  on  voyait  deux 
athlètes  faire  divers  mouvements  pour  n'avoir  pas 
le  soleil  devant  les  yeux,  passer  des  heures  entières 
à  s'observer,  à  épier  chacun  l'instant  où  son  adver- 

'  -Eschyl.  in  clioeph.  v.   866.  —  '  Pind.  olyiïip.  8,  v.  90.  — 
Eiistath.  in  iliacl.  9.3,  p.  1^24,  lin.  38.  —  *  Mém.  de  l'acad.  des 
bell.  lettr.  t.  3,  p.  267. 

3.  t'.'^ 
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saire  laisserait  une  partie  de  son  corps  sans  défense  ' , 
à  tenir  lears  bras  élevés  et  tendus  de  manière  à 
mettre  leur  tête  à  couvert,  à  les  agiter  rapidement 
pour  empêcher  Tennemi  d'approcher\  Quelque- 
fois ils  s'attaquaient  avec  fureur,  et  faisaient  pleu- 
voir l'un  sur  l'autre  une  grêle  de  coups.  Nous  en 
vîmes  qui,  se  précipitant  les  bras  levés  sur  leur  en- 
nemi prompt  à  les  éviter,  tombaient  pesamment 
sur  la  terre,  et  se  brisaient  tout  le  corps;  d'autres 
qui ,  épuisés  et  couverts  de  blessures  mortelles ,  se 
soulevaient  tout-à-coup,  et  prenaient  de  nouvelles 
forces  dans  leur  désespoir;  d'autres  enfin,  qu'on  re- 
tirait du  champ  de  bataille^,  n'ayant  sur  le  visage 
aucun  trait  qu'on  pût  reconnaître,  et  ne  donnant 
d'autre  signe  de  vie  que  le  sang  qu'ils  vomissaient  à 
gros  bouillons. 

Je  frémissais  à  la  vue  de  ce  spectacle  ;  et  mon 
ame  s'ouvrait  tout  entière  à  la  pitié,  quand  je  voyais 
de  jeunes  enfants  faire  l'apprentissage  de  tant  de 
cruautés'^  :  car  on  les  appelait  au  combat  de  la  lutte 
et  du  ceste  avant  que  d'appeler  les  hommes  faits  ^ 
Cependant  les  Grecs  se  repaissaient  avec  plaisir  de 
ces  horreurs,  ils  animaient  par  leurs  cris  ces  mal- 
heureux acharnés  les  uns  contre  les  autres^;  et  les 

'  Lucian.  de  calumn.  t.  3,  p.  i3g.  —  "  Mém.  de  l'acad.  des  bell. 
lettr.  t.  3,  p.  273. — ^Anthol.lib.  2,  cap.  i,epigr.  i4- — *Pausan. 
lib.  5,  cap.  8,  p.  SgS;  lib.  6,  cap.  i,  p.  452.  —  ^Plut.  sympos 
lib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p.  639.  —  "  Fabr.  a{;on.  lib.  j  ,  cap.  3o. 
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(  jrecs  sont  doux  et  humains  !  Certes ,  les  dieux  nous 
ont  accordé  un  pouvoir  bien  funeste  et  bien  humi- 
liant ,  celui  de  nous  accoutumer  à  tout ,  et  d'en  ve- 
nir au  point  de  nous  faire  un  jeu  de  la  barbarie 
ainsi  que  du  vice. 

Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  enfants 
les  épuisent  de  si  bonne  heure,  que,  dans  les  listes 
des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  on  en  trouve 
à  peine  deux  ou  trois  qui  aient  remporté  le  prix 
dans  leur  enfance  et  dans  un  âge  plus  avancé'. 

Dans  les  autres  exercices ,  il  est  aisé  de  j  uger  du 
succès  :  dans  le  pugilat ,  il  faut  que  l'un  des  com- 
battants avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il  lui  reste  un 
degré  de  force,  il  ne  désespère  pas  de  la  victoire, 
parcequ'elle  peut  dépendre  de  ses  efforts  et  de  sa 
fermeté.  On  nous  raconta  qu'un  athlète,  ayant  eu 
les  dents  brisées  par  un  coup  terrible,  prit  le  parti 
de  les  avaler  ;  et  que  son  rival ,  voyant  son  attaque 
sans  effet,  se  crut  perdu  sans  ressource,  et  se  dé- 
clara vaincu'. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  caclie  ses  douleurs 
sous  un  air  menaçant  et  une  contenance  fîère;  qu'il 
risque  souvent  de  périr,  qu'il  périt  en  effet  quelque- 
fois^, malgré  l'attention  du  vainqueur,  et  la  sévé- 
rité des  lois  qui  défendent  à  ce  dernier  de  tuer  son 

'  Aristot.  (Je  rep.  lib.  8,  cap.  4,  t-  2,  p.  4^3.  —  '  yElian.  var. 
liist.  lib.  10,  rap.  19.  — *  Srliol.  Pincl.  olynip.  5,  v.  .34- 

i«8. 
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adversaire,  sons  peine  d'être  privé  de  la  couronne  ' . 
La  plupart,  en  échappant  à  ce  danger,  restent  es- 
tropiés toute  leur  vie,  ou  conservent  des  cicatrices 
qui  les  défigurent^.  De  là  vient  peut-être  que  cet 
exercice  est  le  inoins  estimé  de  tous,  et  qu'il  est  pres- 
que entièrement  abandonné  aux  gens  du  peuple ''. 

Au  reste ,  ces  hommes  durs  et  féroces  supportent 
plus  facilement  les  coups  et  les  blessures  que  la 
chaleur  qui  les  accable  ^  :  car  ces  combats  se  don- 
nent dans  le  canton  de  la  Grèce ,  dans  la  saison  de 
l'année,  dans  l'heure  du  jour  où  les  feux  du  soleil 
sont  si  ardents,  que  les  spectateurs  ont  de  la  peine 
à  les  soutenir^. 

Ce  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblaient  redou- 
bler de  violence,  que  se  donna  le  combat  du  pan- 
crace ,  exercice  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat  *"  ; 
à  cette  différence  près,  que  les  athlètes  ne  devant 
pas  se  saisir  au  corps,  n'ont  point  les  mains  armées 
de  gantelets,  et  portent  des  coups  moins  dangereux. 
L'action  fut  bientôt  terminée  :  il  était  venu  la  veille 
un  Sicyonien  nommé  Sostrate,  célèbre  par  quan- 
tité de  couronnes  qu'il  avait  recueillies ,  et  par  les 
qualités  qui  les  lui  avaient  procurées^.  La  plupart 

'  Pausan.  lib.  6,  c.  9,  p.  474-  —  "  Anthol.  lib.  2 ,  cap.  i,  epigr. 
I  et  2.  — '  Isocr.  debigis,  t.  2,  p.  437.  —  ^  Cicer.  de  clar.  oral. 
cap.  69,  t.  I,  p.  394.  — *Aristot.  probl.  38,  t.  2,  p.  837.  ^Elian. 
var.  hist.  lib.  14,  cap.  18.  —  ^  Aristot.  de  rhet.  t.  2,  p.  524-  Plut, 
sympos.  lib.  2,  cap.  4,  t.  2, p.  628.  —  "Pausan.  ibid.  cap.  ^^ip.  460. 
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de  ses  rivaux  furent  écartés  par  sa  présence  '  ;  les 
autres,  par  ses  premiers  essais:  car,  dans  ces  préli- 
minaires où  les  athlètes  préludent  en  se  prenant 
par  les  mains,  il  serrait  et  tordait  avec  tant  de  \io- 
lence  les  doigts  de  ses  adversaires,  qu'il  décidait 
sur-le-champ  la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'étaient 
exercés  que  dans  ce  genre;  ceux  dont  je  vais  parler 
s'exercent  dans  toutes  les  espèces  de  combats.  En 
effet,  le  pentathle  comprend  non  seulement  la 
course  à  pied,  la  lutte,  le  pugilat,  et  le  pancrace, 
mais  encore  le  saut,  le  jet  du  disque,  et  celui  du 
javelot  ". 

Dans  ce  dernier  exercice,  il  suffit  de  lancer  le 
javelot,  et  de  frapper  au  but  proposé.  Les  disques 
ou  palets  sont  des  masses  de  métal  ou  de  pierre,  de 
forme  lenticulaire,  c'est-à-dire  rondes,  et  plus  épais- 
ses dans  le  milieu  que  vers  les  bords,  très  lourdes, 
d'une  surface  très  polie ,  et  par  là  même  très  diffi- 
ciles à  saisir^.  On  en  conserve  trois  à  Olympie,  qu'on 
présente  à  chaque  renouvellement  des  jeux'*,  et 
dont  l'un  est  percé  dun  trou  pour  y  passer  une 
courroie  ^  L'athlète,  placé  sur  une  petite  élévation*^ 
pratiquée  dans  le  Stade,  tient  le  palet  avec  sa  main, 

'  Philon.  de  co  quod.  deter.  p.  i6o.  —  '  Mém.  de  l'aead.  des 
bell.  leur.  t.  3,  p.  320.  —  Md.  ibid.  p.  334.  —  *  Tausan.  lib.  6, 
cap.  19,  p.  498.  —  ^Eustath.  in  iliad.  8,  p.  iSqi.  — ''  Pbilostr. 
iton.  lib.  I,  cap.  24,  p-  798. 
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OU  par  le  moyen  dîme  comToic,  l'agite  circulairc- 
ment  ',  et  le  lance  de  toutes  ses  forces  :  le  palet  vole 
dans  les  airs,  tombe,  et  roule  dans  la  lice.  On  mar- 
que l'endroit  où  il  s'arrête;  et  c'est  à  le  dépasser 
que  tendent  les  efforts  successifs  des  autres  athlètes. 

Il  faut  obtenir  le  même  avantage  dans  le  saut, 
exercice  dont  tous  les  mouvements  s'exécutent  au 
son  de  la  flûte  \  Les  athlètes  tiennent  dans  leurs 
mains  des  contre-poids  qui,  dit-on,  leur  facilitent 
les  moyens  de  franchir  un  plus  grand  espace  ^.  Quel- 
ques uns  s'élancent  au-delà  de  cinquante  pieds  4*^. 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  pentathle, 
doivent,  pour  l'obtenir,  triompher  au  moins  dans 
les  trois  premiers  combats  auxquels  ils  s'engagent  \ 
Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  se  mesurer  en  particu- 
lier avec  les  athlètes  de  chaque  profession,  ils  sont 
néanmoins  très  estimés  '',  parcequ'en  s'appliquant  à 
donner  au  corps  la  force ,  la  souplesse,  et  la  légèreté 
dont  il  est  susceptible,  ils  remplissent  tous  les  ob- 
jets qu'on  s'est  proposés  dans  l'institution  des  jeux 
et  de  la  gymnastique. 

'  Ilomer.  iliad.  lib.  a3,v.  H^o;  odyss.  lib.  8,  v.  189.  —  '  l'au- 
san.  lib.  5 ,  cap.  7,  p.  392  ;  cap.  1  7,  p.  42 1 .  —  '  Aristot.  probl.  5^ 
t.  2,  p.  709;  id.  de  animal,  incess.  cap.  3,  t.  1,  p.  734.  Pausan. 
ibid.  cap.  26,  p.  446-  Lucian.  de  gymnas.  t.  2 ,  p.  90g.  —  ■*  Eu 
stath.  in  odyss.  lib.  8,  t.  3,  p.  iSgi.  Schol.  Aristoph.  in  Acharn. 
V.  21 3.  — "  Quarante-sept  de  nos  pieds,  plus  deux  pouces  huit 
lignes.  —  ^  Plut,  sympos.  lib.  9 ,  t.  2  ,  p.  738.  Pausan.  lib.  3 ,  c.  11, 
p.  232.  — ''Mém.  de  l'acad.  des  bel),  lettr.  t.  3,  p.  32  2. 
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Le  dernier  jour  des  fêtes  fut  destiné  à  couronner 
les  vainqueurs'.  Cette  cérémonie  glorieuse  pour 
eux  se  fit  dans  le  bois  sacré  %  et  fut  précédée  par 
des  sacrifices  pompeux.  Quand  ils  furent  achevés, 
les  vainqueurs,  à  la  suite  des  présidents  des  jeux, 
se  rendirent  au  théâtre,  parés  de  riches  habits^,  et 
tenant  une  palme  à  la  main"^.  Ils  marchaient  dans 
l'ivresse  de  la  joie%  au  son  des  flûtes^,  entourés 
d'un  peuple  immense  dont  les  applaudissements 
faisaient  retentir  les  airs.  On  voyait  ensuite  paraître 
d'autres  athlètes  montés  sur  des  chevaux  et  sur  des 
chars.  Leurs  coursiers  superbes  se  montraient  avec 
toute  la  fierté  de  la  victoire;  ils  étaient  ornés  de 
fleurs  7,  et  semblaient  participer  au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre,  les  présidents  des  jeux  firent 
commencer  l'hymne  composé  autrefois  par  le  poète 
Archiloque,  et  destiné  à  relever  la  gloire  des  vain- 
queurs et  l'éclat  de  cette  cérémonie^.  Après  que  les 
spectateurs  eurent  joint,  à  chaque  reprise,  leurs 
voix  à  celles  des  musiciens,  le  héraut  se  leva,  et 
annonça  que  Porus  de  Gyrène  avait  remporté  le 
prix  du  Stade.  Cet  athlète  se  présenta  devant  le 

'  Schol.  rind.  in  olymp.  3,  v.  33;  in  olymp.  5,  v.  i/j,  p.  56. 
—  'Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  8,  cap.  i8.  — =■  Lucian.  in  Démon, 
t.  a,  p.  382.  —  ^  Plut,  sympos.  lib.  8,  cap.  4,  t.  2,  p.  723.  Vitruv. 
pr?Rfat.  lib.  9,  p.  173.  —  ^Pind.  olymp.  9,  v.  6.  —  '''  Pausan. 
lib.  5,  p.  392.  —  '  Pind.  olymp.  3,  v.  10.  —  *  Id.  olymp.  9,  v.  i. 
Schol.  ibid. 
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cheF  des  présidents',  qui  lui  mit  sur  la  tête  une 
couronne  d'olivier  sauvage,  cueillie,  comme  toutes 
celles  qu'on  distribue  à  Olympie,  sur  un  arbre  qui 
est  derrière  le  temple  de  Jupiter  %  et  qui  est  devenu 
par  sa  destination  l'objet  de  la  vénération  publique. 
Aussitôt  toutes  ces  expressions  de  joie  et  d'admira- 
tion dont  on  l'avait  bonoré  dans  le  moment  de  sa 
victoire,  se  renouvelèrent  avec  tant  de  force  et  de 
profusion,  que  Porus  me  parut  au  comble  de  la 
gloire^.  C'est  en  effet  à  cette  bauteur  que  tous  les 
assistants  le  voyaient  placé;  et  je  n'étais  plus  sur- 
pris des  épreuves  laborieuses  auxquelles  se  sou- 
mettent les  atblétes,  ni  des  effets  extraordinaires 
que  ce  concert  de  louanges  a  produit  plus  d'une 
fois.  Ou  nous  disait,  à  cette  occasion,  que  le  sage 
Gbilon  expira  de  joie  en  embrassant  son  fils  qui  ve- 
nait de  remporter  la  victoire^,  et  que  l'assemblée  des 
jeux  olympiques  se  fit  un  devoir  d'assister  à  ses  funé- 
railles. Dans  le  siècle  dernier,  ajoutait-on,  nos  pères 
furent  témoins  d'une  scène  encore  plus  intéressante. 
Diagoras  de  Rhodes,  qui  avait  rehaussé  l'éclat 
de  sa  naissance  par  une  victoire  remportée  dans 
nos  jeux^,  amena  dans  ces  lieux  deux  de  ses  enfants 
qui  concoururent  et  méritèrent  la  couronne''.  A 

'  Pind.  olymp.  3,  v.  ui.  — ^Pausan.  lib.  5,  cap.  i5,  p.  4i4- 
—  '  Pind.  ibid.  v.  77.  Schol.  ibid.  —  *  Diog.  Laert.  lib.  i ,  cap.  72. 
Plin.  lib.  7,  cap.  Sa,  t.  1,  p.  394.  —  *  Pind.  olymp.  7.  —  ''  Pausan. 
lib.  6,  cap.  7,  p.  469. 
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peine  l'eurent-ils  reçue,  qu'ils  la  posèrent  sur  la  tête 
de  leur  père,  et,  le  prenant  sur  leurs  épaules,  le 
menèrent  en  triomphe  au  milieu  des  spectateurs, 
qui  le  félicitaient  en  jetant  des  fleurs  sur  lui,  et  dont 
quelques  uns  lui  disaient:  Mourez,  Diagoras,  car 
vous  n'avez  plus  rien  à  désirer'.  Le  vieillard,  ne 
pouvant  suffire  à  son  bonheur,  expira  aux  yeux  de 
l'assemblée  attendrie  de  ce  spectacle,  baigné  des 
pleurs  de  ses  enfants  qui  le  pressaient  entre  leurs 
bras  ^ 

Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont  quelque- 
fois troublés  ou  plutôt  honorés  par  les  fureurs  de 
l'envie.  Aux  acclamations  publiques,  j'entendis  quel- 
quefois se  mêler  des  sifflements  de  la  part  de  plu- 
sieurs particuliers  nés  dans  les  villes  ennemies  de 
celles  qui  avaient  donné  le  jour  aux  vainqueurs^. 

A  ces  traits  de  jalousie  je  vis  succéder  des  traits 
non  moins  frappants  d'adulation  ou  de  générosité. 
Quelques  uns  de  ceux  qui  avaient  remporté  le  prix 
à  la  course  des  chevaux  et  des  chars  faisaient  pro- 
clamer à  leur  place  des  personnes  dont  ils  voulaient 
se  ménager  la  faveur  ou  conserver  l'amitié  1  Les 
athlètes  qui  triomphent  dans  les  autres  combats, 
ne  pouvant  se  substituer  personne,  ont  aussi  des 
ressources  pour  satisfaire  leur  avarice;  ils  se  disent, 

'  Cicer.  tuscul.  lib.  i,  cap.  46,  t.  2  ,  p.  272.  l*lut.  iu  l'elop.  t.  i, 
p.  297. —  '  Aul.  d'il.  lib.  3,  cap.  i5.  — ^  Plut,  apophtli.  lacon. 
t.  3  ,  p.  23o.  —  *  Herodot.  lib.  6,  cap.  io3. 
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au  moment  de  la  proclamation,  originaires  d'une 
ville  de  laquelle  ils  ont  reçu  des  présents',  et  ris- 
quent ainsi  d'être  exilés  de  leur  patrie,  dont  ils  ont 
sacrifié  la  gloire  ^  Le  roi  Denys,  qui  trouvait  plus 
facile  d'illustrer  sa  capitale  que  de  la  rendre  heu- 
reuse, envoya  plus  d'une  fois  des  agents  à  Olympie 
pour  engager  les  vainqueurs  des  jeux  à  se  déclarer 
Syracusains ^ ;  mais,  comme  l'iionneur  ne  s'acquiert 
pas  à  prix  d'argent,  ce  fut  une  égale  honte  pour 
lui  d'avoir  corrompu  les  uns,  et  de  n'avoir  pu  cor- 
rompre les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  employée 
pour  écarter  un  concurrent  redoutable,  pour  l'en- 
gager à  céder  la  victoire  en  ménageant  ses  forces"^, 
pour  tenter  l'intégrité  des  juges  ;  mais  les  athlètes 
convaincus  de  ces  manoeuvres  sont  foi^ttés  avec 
des  verges^,  ou  condamnés  à  de  fortes  amendes. 
On  voit  ici  plusieurs  statues  de  Jupiter,  en  bronze, 
construites  des  sommes  provenues  de  ces  amendes. 
Les  inscriptions  dont  elles  sont  accompagnées  éter- 
nisent la  nature  du  délit  et  le  nom  des  coupables'*. 

Le  jour  même  du  couronnement,  les  vainqueurs 
offrirent  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  ^  Ils  fu- 


'  Pausan.  lib  6,  p.  459  et  481.  —  '  Id.  ibid.  p.  497-  —  ^  U-  iJbid. 
p.  455.  —  '*  Id.  lib.  5 ,  cap.  2 1 ,  p.  43o  et  434-  —  ^  Tliucyd.  lib.  5, 
cap.  5o.  Pausan.  lib.  6,  cap.  2,  p.  454-  Philostr.  vit.  Apoll.  iib.  5, 
cap.  7,  p.  192.  —  ''  Pausan.  lib.  5,  cap.  21,  p.  43o.  —  '  Schol. 
Pind.  in  olymp.  5,  p.  56. 
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rent  inscrits  dans  les  registres  publics  des  Éléens  ' . 
et  magnifiquement  traités  dans  une  des  salles  du 
Prjiianée'.  IjCS  jours  suivants,  ils  donnèrent  eux- 
mêmes  des  repas,  dont  la  musique  et  la  danse  aug- 
mentèrent les  agréments^.  La  poésie  lut  ensuite 
chargée  d'immortaliser  leurs  noms;  et  la  sculpture 
de  les  représenter  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain, 
quelques  uns  dans  la  même  attitude  où  ils  avaient 
remporté  la  victoire"^. 

Suivant  l'ancien  usage,  ces  hommes,  déjà  com- 
blés d'honneur  sur  le  champ  de  bataille,  rentrent 
dans  leur  patrie  avec  tout  l'appareil  du  triomphe^, 
précédés  et  suivis  d'un  cortège  nombreux,  vêtus 
d'une  robe  teinte  en  pourpre^,  quelquefois  sur  un 
char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  7,  et  par  une  brèche 
pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville  '^.  On  cite  encore 
l'exemple  d'un  citoyen  d'Agrigente  en  Sicile,  nommé 
Exénète^,  qui  parut  dans  cette  ville  sur  un  char 
magnifique,  et  accompagné  de  quantité  d'autres 
chars,  parmi  lesquels  on  en  distinguait  trois  cents 
attelés  de  chevaux  blancs. 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  21,  p.  4^2  et  466.  —  '  Id.  ibid.  cap.  i5, 
p.  4 '6.  —  "*  Pind.  olymp.  9,v.  G;  olymp.  10,  v.  92.  Schol.  p.  1 16. 
Athen.  lib.  i,  cap.  3,  p.  3.  Plut,  in  Alcib.  t.  i,  p  196.  —  ^  Pausan. 
ibid.  cap.  27,  p.  45o;  lib.  6,  cap.  i3,  p.  483.  Nep.  in  Chabr.  c.  12. 
Fabr.  agon.  lib.  2 ,  cap.  20.  —  ^  Mém.  de  l'acad.  des  bcU.  lett.  t.  i, 
p.  274.  — '' Aristoph.  in  nub.  v.  70.  Schol.  Theocr.  in  idyll.  2, 
V.  74.  —  '  Vitruv.  pra;fat.  lib.  9 ,  p.  173.  Diod.  lib.  1 3,  p.  204. — 
^  Plut,  sympos.  lib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p.  639.  —  »  Diod.  ibid. 
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En  certains  endroits,  le  trésor  public  leur  four- 
nit une  subsistance  honnête';  en  d'autres,  ils  sont 
exempts  de  tout©  charge:  à  Lacédémone,  ils  ont 
l'honneur,  dans  un  jour  de  bataille,  de  combattre 
auprès  du  roi  ^  :  presque  partout  ils  ont  la  préséance 
à  la  représentation  des  jeux^;  et  le  titre  de  vain- 
queur olympique,  ajouté  à  leur  nom,  leur  concilie 
une  estime  et  des  égards  qui  font  le  bonheur  de 
leur  vie^. 

Quelques  uns  font  rejaillir  les  distinctions  qu'ils 
reçoivent  sur  les  chevaux  qui  les  leur  ont  procu- 
rées; ils  leur  ménagent  une  vieillesse  heureuse;  ils 
leur  accordent  une  sépulture  honorable  ^  ;  et  quel- 
quefois même  ils  élèvent  des  pyramides  sur  leurs 
tombeaux  ^. 

'Timocl.  ap.  Athen.  lib.  6,  cap.  8,  p.  237.  Diog.  Laert.  in  Soloii. 
lib.  I,  §.  55.  Plut,  in  Aristid.  t.  i,  p.  335.  —  '  Plut.  inLycurg. 
t.  I ,  p.  53  ;  id.  sympos.  lib.  2 ,  cap.  5 ,  t.  2 ,  p.  639.  —  ^  Xenophan. 
ap.  Athen.  lib.  10,  cap.  2,  p.  4i4-  —  ''Plat,  de  rep.  lib.  5,  t.  2, 
p.  465  et  466.  —  *  Herodot.  lib.  6,  cap.  io3.  Plut,  in  Caton.  t.  i, 
p.  339.  lElian.  de  animal,  lib.  12,  cap.  10.  — *'Plin.  lib.  8,  cap.  4^. 


NOTES. 

I. 

Sur  les  jeux  auxquels  on  exerçait  les  enfants.  (Page  23.) 

Ces  jeux  servaient  à  jjraver  dans  leur  mémoire  le  calcul 
de  certaines  permutations:  ils  apprenaient,  par  exemple, 
que  3  nombres,  3 lettres  pouvaient  se  combiner  de  6  façons 
différentes;  ^^de  24  façons;  5,  de  120;  6  de  720,  et  ainsi 
de  suite,  en  multipliant  la  somme  des  combinaisons  don- 
nées par  le  nombre  suivant. 

H. 

Sur  la  lettre  d'Isocrate  à  Démonicns.  (Page  3o.) 

Quelques  savants  critiques  ont  prétendu  que  cette  lettre 
n'était  pas  d'Isocrate;  mais  leur  opinion  n'est  fondée  que 
sur  de  légères  conjectures.  Voyez  Fabricius',  et  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Belles-Lettres-. 

III. 

Sur  le  mot  voûç,  entendement,  intelligence.  (Page  35.) 

Il  paraît  que,  dans  l'origine,  ce  mot  désignait  la  vue. 
Dans  Homère,  le  mot  vow  signifie  quelquefois^^'  vois^.  La 
même  signification  s'est  conservée  dans  le  mot  Ti-povota,  que 

'  Bibl.  graec.  t.  i,  p.  90?.  —  'Tome  12,  Iiisi.  p.  i83.  —  ^  Iliad.  lib.  3, 
V.  21,  3o ,  etc. 
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les  Latins  ont  rendu 'par  p'ouwo,  providenlia.  Cest  ce  qui 
lait  dire  à  Aristote  que  l'intelligence,  voGç,  est  dans  l'ame 
ce  que  la  vue  est  dans  l'œil  '. 

IV. 

Sur  les  mots  sagesse  et  prvdence.  (  Page  36.  ) 

Xénophon,  d'après  Socrate  ^,  donne  le  nom  de  sagesse  à 
la  vertu  qu'Aristote  appelle  ici  prudence.  Platon  lui  donne 
aussi  quelquefois  la  même  acception^.  Archytas,  avant 
eux,  avait  dit  que  la  prudence  est  la  science  des  biens  qui 
conviennent  à  l'homme  4. 


Sur  la  conformité  de  plusieurs  points  de  doctrine  entre  técolr 
d' Athènes  et  celle  de  Pytixagore.  (Page  38.) 

Aristote^  dit  que  Platon  avait  emprunté  des  pythagori- 
ciens une  partie  de  sa  doctrine  sur  les  principes.  C'est  d'après 
eux  aussi  qu'Aristote  avait  composé  cette  échelle  ingé- 
nieuse, qui  plaçait  chaque  vertu  entre  deux  vices,  dont  l'un 
pèche  par  défaut,  et  l'autre  par  excès.  Voyez  ce  que  dit 
Théagès  ^. 

Le  tableau  que  je  présente  dans  ce  chapitre  est  compose 
d'une  partie  de  l'échelle  d'Aristote^,  et  de  quelques  défi- 
nitions répandues  dans  ses  trois  traités  de  morale,  l'un 
adressé  à  Nicomaque,  le  second  appelé  les  grandes  Morales, 
le  troisième  adressé  à  Eudème.  Une  étude  réfléchie  de  ces 
traités  peut  donner  la  véritable  acception  des  mots  em- 

'  Topic,  lib.  I,  cap.  17,  t.  i,  p.  192.  —  '  Memor.  lib.  3,  p.  778.  —  •*  lu 
Euthyd.  t.  1,  p.  281.  —  4  Siob.  lib.  1,  p.  i5.  — ^  Metaphys.  lib.  1,  cap.  (^ , 
t.  2,  p.  847.  —  *  Ap.  Stob.  serm.  i,  p.  9.  —  7  Eudem.  lib.  2  ,  cap.  .'■( ,  t.  ;  , 
1).  206. 
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ployés  par  les  péripatéticiens  pour  désigner  les  vertus  et 
les  vices;  mais  je  ne  prétends  pas  l'avoir  bien  fixée  en  fran- 
çais, quand  je  vois  ces  mêmes  mots  pris  en  différents  sens 
par  les  autres  sectes  philosophiques,  et  surtout  par  celle 
du  Portique. 

V  1. 

Sur  une  expression  des  pythagoriciens.  (Page  47-) 

Ces  philosophes,  ayant  observé  que  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  suppose  génération,  accroissement,  et  des- 
truction, ont  dit  que  toutes  choses  ont  un  commencement, 
un  milieu,  et  une  fin'  *,  en  conséquence,  Archytas  avait  dit 
avant  Platon  que  le  sage,  marchant  par  la  voie  droite, 
parvient  à  Dieu,  qui  est  le  principe,  le  milieu,  et  la  fin  de 
tout  ce  qui  se  fait  avec  justice". 

VII. 

Sur  la  corde  nommée  proslambanomÈne.  (Page  62.) 

J'ai  choisi  pour  premier  degré  de  cette  échelle  le  5<,  et 
non  la  proslambano'mène  /a,  comme  ont  fait  les  écrivains 
postérieurs  à  l'époque  de  ces  entretiens.  Le  silence  de  Pla- 
ton, d'Aristote,  et  d'Aristoxènc,  me  persuade  que,  de  leur 
temps,  la  proslambanomène  n'était  pas  encore  introduite 
dans  le  système  musical. 

VllI 

Sur  le  nombre  des  tétracordes  introduits  dans  la  lyre.  (Page  69.  ) 

Aristoxène  parle  des  cinq  tétracordes  qui  formaient  de 
son  temps  le  grand  système  des  Grecs.  Il  m'a  paru  que,  du 

'  Âristot.  de  cœl.  lib.  i,  cap.  1,  1.  i,  p.  4^i.  Serv.  in  Virgil.  cclog.  8, 
V.  75.  —  "  Lib.  (le  sapiciU.  iii  opiisc.  niylhol.  p.  734. 
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temps  de  Platon  et  d'Aristote,  ce  système  était  moins  étendu  ; 
mais,  comme  Aristoxène  était  disciple  d'xVristote,  j'ai  cru 
pouvoir  avancer  que  cette  multiplicité  de  tétracordes  com- 
mençait à  s'introduire  du  temps  de  ce  dernier. 

IX. 

Sur  le  nombre  des  notes  de  Cancienne  musique.  (Paye  74.) 

M.  Burette  '  prétend  que  les  anciens  avaient  seize  cen( 
vingt  notes,  tant  pour  la  tablature  des  voix  que  pour  celle 
des  instruments.  Il  ajoute  qu'après  quelques  années,  on 
pouvait  à  peine  chanter  ou  solfier  sur  tous  les  tons  et  dans 
tous  les  genres,  en  s'accompagnant  de  la  lyre.  M.  Rousseau^ 
et  M.  Duclos^  ont  dit  la  même  chose,  d'après  M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  son  calcul;  mais  on  voit  com- 
ment il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique  avait  quinze 
modes.  Dans  chaque  mode,  chacune  des  dix-huit  cordes  de 
la  lyre  était  affectée  de  deux  notes,  l'une  pour  la  voix, 
l'autre  pour  l'instrument,  ce  qui  fesait,  pour  chaque  mode, 
trente-six  notes:  or,  il  y  avait  quinze  modes;  il  faut  donc 
multiplier  trente-six  par  quinze,  et  l'on  a  cinq  cent  qua- 
rante. Chaque  mode,  suivant  qu'il  était  exécuté  dans  l'un 
des  trois  genres,  avait  des  notes  différentes.  Il  faut  donc 
multiplier  encore  cinq  cent  quarante  par  trois,  ce  qui  donne 
en  effet  seize  cent  vingt. 

M.  Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que,  dans  une  lyre  de  dix- 
huit  cordes,  huit  de  ces  cordes  étaient  stables,  et  par  con- 
séquent affectées  des  mêmes  signes,  sur  quelque  genre  qu'on 
voulût  monter  la  lyre. 

Il  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans  les  trois 

•  Méiu,  de  l'acad.  dis  bell.  letlr.  t.  5  ,  p.  182.  —  '  Dict.  de  mus.  à  l'an 
Notes.  —  ^  Mém.  de  l'acad  t.  21 ,  p.  aoj. 
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genres  de  chaque  mode  montaient  au  nombre  de  trente- 
trois  pour  les  voix,  et  autant  pour  les  instruments,  en  tout 
soixante-six.  Multiplions  à  présent  le  nombre  des  notes  par 
celui  des  modes,  c'est-à-dire  soixante-six  par  quinze:  au 
lieu  de  seize  cent  vingt  notes  que  supposait  M.  Burette, 
nous  n'en  aurons  que  neuf  cent  quatre-vingt-dix,  dont 
quatre  cent  quatre-vingt-quinze  pour  les  voix,  et  autant 
pour  les  instruments. 

Malgré  cette  réduction ,  on  sera  d'abord  effrayé  de  cette 
quantité  de  signes  autrefois  employés  dans  la  musique,  et 
l'on  ne  se  souviendra  pas  que  nous  en  avons  un  très  grand 
nombre  nous-mêmes,  puisque  nos  clefs,  nos  dièses,  et 
nos  bémols  changent  la  valeur  d'une  note  posée  sur  cha- 
que ligne  et  dans  chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avaient 
plus  que  nous  :  leur  tablature  exigeait  donc  plus  d'étude 
que  la  nôtre.  Mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire,  avec 
M.  Burette,  qu'il  fallût  des  années  entières  pour  s'y  fami- 
liariser; 

X. 

Sur  les  hannonies  dorienne  et  phrygienne.  (Page  86.) 

On  ne  s'accorde  pas  tout-à-fait  sur  le  caractère  de  l'har- 
monie phrygienne.  Suivant  Platon,  plus  tranquille  que  la 
dorienne,  elle  inspirait  la  modération,  et  convenait  à  un 
homme  qui  invoque  les  dieux'.  Suivant  Aristote,  elle  était 
turbulente  et  propre  à  l'enthousiasme  ^.  Il  cite^  les  airs  d'O- 
lympe, qui  remplissaient  l'ame  d'une  fureur  divine.  Cepen- 
dant Olympe  avait  composé,  sur  ce  mode,  un  nome  pour 
la  sage  Minerve'^.  Hyagnis,  plus  ancien  qu'Olympe,  auteur 

'  De  i-fip.  lib.   3,  t.  2,   p.  399.  —  ^  Id.    iib.   8,  t.    ?, ,   p    4")9.  —  ^  Ibkl 
p.  45'>.  —  ^  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  1 14-^. 
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de  plusieurs  liymnes  sacres,  y  avait  employé  l'harmonie 
plirygienne  ' . 

XI. 

Sur  le  caractère  de  la  musique  dans  son  origine.  (Page  87.) 

Plutarque  dit  que  les  musiciens  de  son  temps  feraient  de 
vains  efforts  pour  imiter  la  manière  d'Olympe.  Le  célèbre 
Tartini  s'exprime  dans  les  mêmes  termes,  lorsqu'il  parle 
des  anciens  chants  d'église:  Bisogna,  dit-il,  confessar  certa- 
mente  esservene  qualctieduna  (cantilena)  talmente  piena  di 
gravita,  maestà^e  dolcezza  congiunta  a  somma  sinipUcilà  mu- 
sicale, che  noi  moderni  duraremmo  fatica  molta  perprodurne 
di  eguali^. 

XII. 

Sur  une  expression  singulière  de  Platon.  (  Page  gS.  ) 

Pour  justifier  cette  expression,  il  faut  se  rappeler  l'ex- 
trême licence  qui,  du  temps  de  Platon,  régnait  dans  la 
plupart  des  républiques  de  la  Grèce.  Après  avoir  altéré  les 
institutions  dont  elle  ignorait  l'objet,  elle  détruisit,  par  des 
entreprises  successives ,  les  liens  les  plus  sacrés  du  corps  po- 
litique. On  commença  par  varier  les  chants  consacrés  au 
culte  des  dieux;  on  finit  par  se  jouer  des  serments  faits  en 
leur  présence^.  A  l'aspect  de  la  corruption  générale j  quel- 
ques philosophes  ne  craignirent  pas  d'avancer  que,  dans 
un  état  qui  se  conduit  encore  plus  par  les  mœurs  que  par 
les  lois,  les  moindres  innovations  sont  dangereuses,  parce- 
qu'elles  en  enti*aînent  bientôt  de  plus  grandes  :  aussi  n'est- 
ce  pas  à  la  musique  seule  qu'ils  ordonnèrent  de  ne  pastou- 

'  Méni.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  10,  p.  25y.  —  ^  Tartin.  trattat.  di 
mus.  p.  i44-  —  '^  Plat   tic  l'*G-  1'^-  -^  ,  t-  2  ,  p.  701. 
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cher  :  la  défense  devait  s'étendre  aux  jeux ,  aux  sj3ectacles , 
aux  exercices  du  gymnase  ',  etc.  Au  reste,  ces  idées  avaient 
été  empruntées  des  Égyptiens.  Ce  peuple,  ou  plutôt  ceux 
qui  le  gouvernaient,  jaloux  de  maintenir  leur  autorité,  ne 
conçurent  pas  d'autre  moyen  pour  réprimer  l'inquiétude 
des  esprits,  que  de  les  arrêter  dans  leurs  premiers  écarts; 
de  là  ces  lois  qui  défendaient  aux  artistes  de  prendre  le 
moindre  essor,  et  les  oljligeaient  à  copier  servilement  ceux 
qui  les  avaient  précédés^. 

XIII. 

Sur  les  effets  de  la  musique.  (  Page  99.  ) 

Voici  une  remarque  de  Tartini^  :  «  La  musique  n'est  plus 
(i  que  l'art  de  combiner  des  sons  ;  il  ne  lui  reste  que  sa  partie 
i(  matérielle,  absolument  dépouillée  de  l'esprit  dont  elle  était 
u  autrefois  animée  :  en  secouant  les  régies  qui  dirigeaient  son 
«action  sur  un  seul  point,  elle  ne  l'a  portée  que  sur  des  gé- 
(i  néralités.  Si  elle  me  donne  des  impressions  de  joie  ou  de 
"  douleur,  elles  sont  vagues  et  incertaines.  Or  l'effet  de  l'art 
Il  n'est  entier  que  lorsqu'il  est  particulier  et  individuel.  » 

XIV. 

Sur  le  commencement  du  cycle  de  Méton.  (Page  i8o,) 

Le  jour  où  Méton  observa  le  solstice  d'été,  concourut 
avec  le  27  juin  de  notre  année  julienne;  et  celui  où  il  com- 
n>ença  son  nouveau  cycle,  avec  le  16  juillet^. 

■  Plat,  de  rep.  lib.  4»  t-  2  ,  p.  4^4;  de  Icg.  t.  2,  lib.  7,  p.  797.  —  '  Id.  de 
Icg.  lib.  2,  t.  2  ,  p.  656.  — '  ^Tartin.  trattat.  di  mus.  p.  i4i  et  i45.  —  ^  Sca- 
liger.  de  emend.  temp.  lib.  2,  p.  77.  Petav.  de  doctr.  tcmp.  t.  i,  p.  63,  et 
var.  disseri.  lib.  6,  cap.  10,  t.  3,  p.  i3i.  Ricciol.  alniag.  t.  i,  p.  242.  Fré- 
ret.Mém.  de  l'acad.  desbell.  lettr.  hisl.  t.  18,  p.  i44   Dodwell,  etc. 
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Les  19  années  solaires  de  Méton  renfermaient  6940  jours  '. 
Les  19  années  lunaires,  accompagnées  de  leurs  7  mois  in- 
tercalaii'es,  forment  235  lunaisons,  qui,  à  raison  de  trente 
jours  chacune,  donnent  7060  jours  :  elles  seraient  donc  plus 
longues  que  les  premières  de  110  jours.  Pour  les  égaliser, 
Méton  réduisit  à  29  jours  chacune  1 10  lunaisons  :  et  il  resta 
6940  jours  pour  les  19  années  lunaires^. 

XV. 

Sur  la  longueur  de  Cannée  tant  solaire  que  lunaire 
déterminée  par  Métoji.  (  Page  1 84.  ) 

Les  cinq  dix-neuvièmes  parties  d'un  jour  font  6  heures 
18  minutes  56  secondes  5o  tierces,  etc.  Ainsi  Tannée  solaire 
était,  suivant  Méton,  de  365  jours  6'>  18'  56"  So'"^;  elle  est, 
suivant  les  astronomes  modernes,  de  365  jours  S''  4^'  4^ 
ou  45" 4.  Différence  de  l'année  de  Méton  à  la  nôtre,  3o  mi- 
nutes et  environ  12  secondes. 

La  révolution  synodique  de  la  lune  était,  suivant  Méton , 
de  29  jours  I2l>  4^'  57"  26'",  etc.  ^;  elle  est,  suivant  les  ob- 
servations modernes,  de  29  jours  12''  44'  ^"  lo'" ,  etc.  ^. 
L'année  lunaire  était,  suivant  Méton,  de  354  jours  g'»  11' 
29"  21"':  elle  était  plus  courte  que  la  solaire  de  10  jours 

2lh    7'  27"  29'" 7. 

XVI. 

Sur  les  cadrans  des  anciens.  (  Page  1 86.  ) 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  cadrans  par 

'  Censor.  cap.  18.  —  ^  Gemin.  ap.  Petav.  t.  3 ,  p.  23.  —  ^  Petav.  de  doctr. 
«emp.  t.  I,  p.  62.  Ricciol.  almag.  lib.  4.  p-  242.  —  <  Lalande,  astronom. 
t.  I,  p.  35.  Bailly,  hist.  del'astron.  ancien,  p.  44^*-  — ^  Petav.  ibid.  —  ®La- 
iande,  ibid.  t.  2 ,  p.  391 .  —  7  Peiav.  ibid. 
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l'exemple  suivant.  Palladius  Rutilius,  qui  vivait  vers  le  cin- 
quième siècle  après  J.  C,  et  qui  nous  a  laissé  un  traité  sur 
l'agriculture,  a  mis  à  la  fin  de  chaque  mois  une  table  où 
l'on  voit  la  correspondance  des  divisions  du  jour  aux  dif- 
férentes longueurs  de  l'ombre  du  gnomon*.  Il  faut  obser- 
ver, 1°  que  cette  correspondance  est  la  même  dans  les  mois 
également  éloignés  du  solstice,  dans  janvier  et  décembre, 
février  et  novembre,  etc.;  2°  que  la  longueur  de  l'ombre 
est  la  même  pour  les  heures  également  éloignées  du  point 
de  midi.  Voici  la  table  de  janvier. 

Heures.  ...     I  et     XI Pieds. .  .  .  29. 

H II  et       X F 19. 

H m  et     IX F i5. 

H IV  et  VIII F 12. 

H V  et  VII F 10. 

H VI  F 9. 

Ce  cadran  paraît  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de  Rome. 
Les  passages  que  j'ai  cités  dans  le  texte  prouvent  qu'on  en 
avait  construit  de  semblables  pour  le  climat  d'Athènes.  Au 
reste,  on  peut  consulter,  sur  les  horloges  des  anciens,  les 
savants  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  recherches  ^. 

XVII. 

Sur  les  voyages  de  Platon  en  Sicile.  (Fage  210.) 

Flaton  fit  trois  voyages  en  Sicile:  le  premier,  sous  le 
régne  de  Denys  l'ancien;  les  deux  autres,  sous  celui  de  De- 
nys  le  jeune,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  867  avant  J.  C. 

Le  premier  est  de  l'an  389  avant  la  même  ère,  puisque, 

-  Pallad.  ap.  scripok  rust.  t.  2 ,  p.  goS.  —  '  Salmas.  exercit.  in  Solin. 
I.  I  ,  p.  632.  Casaub.  i^theii.  lib.  6,  cap.  10;  et  lib.  9,  cap.  17.  Petav.  var. 
dissert.  t.  3,  lib.  7,  cap.  8. 
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tl'un  côté,  Platon  lui-même  dit  qu'il  avait  alors  4»  ans',  et 

qu'il  est  prouvé,  d'ailleurs,  qu'il  était  né  l'an  4^9  avant  J.  C.^. 

La  date  des  deux  autres  voyages  n'a  été  fixée  que  d'après 
un  faux  calcul  par  le  P.  Corsini,  le  seul  peut-être  des  sa- 
vants modernes  qui  se  soit  occupé  de  cet  objet.  Les  faits 
suivants  suffiront  pour  éclaircir  ce  point  de  chronologie. 

Platon  s'était  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de  ménager 
une  réconciliation  entre  Dion  et  le  roi  de  Syracuse.  Il  y 
passa  douze  à  quinze  mois;  et  ayant  à  son  retour  trouvé 
Dion  aux  jeux  olympiques,  il  l'instruisit  du  mauvais  succès 
de  sa  négociation.  Ainsi,  que  l'on  détennine  l'année  où  se 
sont  célébrés  ces  jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier 
voyage  de  Platon.  On  poui-rait  hésiter  entre  les  jeux  donnés 
aux  olympiades  3o4,  3o5  et  3o6,  c'est-à-dire  entre  les  an- 
nées 364,  36o  et  356,  avant  J.  C.  ;  mais  la  remarque  suivante 
ôte  la  liberté  du  choix. 

Dans  les  premiers  mois  du  séjour  de  Platon  à  Syracuse, 
on  y  fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleiP.  Api'ès  son  entre- 
tien avec  Dion,  ce  dernier  se  détermina  à  tenter  une  expé- 
dition en  Sicile;  et  pendant  qu'il  faisait  son  embarquement 
à  Zacynthe,  il  arriva,  au  plus  foi't  de  l'été,  une  éclipse  de 
lune  qui  effraya  les  troupes  4.  Il  faut  donc  que  l'année  olym- 
pique dont  il  s'agit  ait  été,  i°  précédée  d'une  éclipse  de  so- 
leil, arrivée  environ  un  an  auparavant,  et  visible  à  Syra- 
cuse; 2°  qu'elle  ait  été  suivie,  un,  deux,  et  même  trois  ans 
après,  d'une  éclipse  de  lune  arrivée  dans  les  plus  fortes 
chaleurs  de  l'été,  et  visible  à  Zacynthe:  or,  le  12  mai  36 1 
avant  J.  G.,  à  quatre  heures  du  soir,  il  y  eut  une  éclipse  de 
soleil  visible  à  Syracuse,  et  le  9  août  de  l'an  35y  avant  J.  C. , 
une  éclipse  de  lune  visible  à  Zacynthe  :  il  suit  de  là  que  le 

'  Plat,  episi.  t.  .^,  p.  3a4-  —  '  Corsin.  dissert.  JBà natal,  die.  Plat,  in 
synibol.  lilicr.  vol.  6,  p.  97.  —  '  Plut,  in  Dion.  t.  i.p.  966.  — ■*  Id.  ibid. 
p.  968. 
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troisième  voyage  de  Platon  est  du  printemps  de  l'an  36i ,  et 
l'expédition  de  Dion  du  mois  d'août  de  l'an  357.  Et  comme 
il  parait  par  les  lettres  de  Platon  ',  qu'il  ne  s'est  écoulé  que 
deux  ou  trois  ans  entre  la  fin  de  son  second  voyage  et  le 
commencement  du  troisième,  on  peut  placer  le  second  à 
Tan  364  avant  J.  C. 

J'ai  été  conduit  à  ce  résultat  par  une  table  d'éclipsés  que 
je  dois  aux  bontés  de  M.  de  Lalande,  et  qui  contient  toutes 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les  unes  visibles  à  Syracuse, 
les  autres  à  Zacynthe,  depuis  l'avènement  du  jeune  Denys 
au  trône  en  36^,  jusqu'à  l'année  35o  avant  J.  C.  On  y  voit 
clairement  que  toute  autre  année  olympique  que  celle  de 
36o,  serait  insuffisante  pour  remplir  les  conditions  du  pro- 
blème. 

On  y  voit  encore  une  erreur  de  chronologie  du  P.  Gor- 
sini,  qui  se  perpétvierait  aisément  à  la  faveur  de  son  nom, 
si  l'on  n'avait  soin  de  la  relever.  Ce  savant  prétend,  comme 
je  le  prétends  aussi,  que  Platon  rendit  compte  de  son  der- 
nier voyage  à  Dion,  aux  jeux  olympiques  de  l'année  36o. 
Mais  il  part  d'une  fausse  supposition;  car,  en  plaçant  au  9 
du  mois  d'août  de  cette  année  l'éclipsé  de  lune  arrivée  en 
l'année  357,  ^^  ^^^  ^^  l'année  36o,  et  à  peu  de  jours  de  dis- 
tance, l'expédition  de  Dion  et  son  entretien  avec  Platon 
aux  jeux  olympiques  ^.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  détruire  les 
conséquences  qu'il  tire  du  faux  calcul  qu'il  a  fait  ou  qu'on 
lui  a  donné  de  cette  éclipse  :  il  faut  s'en  tenir  à  des  faits  cer- 
tains. L'éclipsé  de  lune  du  9  août  est  certainement  de  l'an- 
née *7;  donc  le  départ  de  Dion  pour  la  Sicile  est  du  mois 
d'août  de  l'année  3.07.  Il  avait  eu  un  entretien  avec  Platon 
aux  dernières  fêtes  d'Olympie;  donc  Platon,  au  retour  de 

'  Plat.  t.  3,*pisi.  3,  p.  817;  epist.  7,  p.  338.  —  ■  Corsiii.  dinsert.  (!<■ 
natal,  die.  Plat,  in  symbol.  litter.  vol.  C,  p.  1 14 
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son  troisième  voya^fe,  se  trouva  aux  jeux  olympiques  de 
l'année  36o.  Je  pourrais  montrer  que  l'éclipsé  justifie  en 
cette  occasion  la  chronologie  de  Diodore  de  Sicile  ■  ;  mais 
il  est  temps  de  finir  cette  note. 

XVIII. 

Sur  les  iiotns  des  Muses.  (Page  246. ) 

Érato  signifie  [Aimable;  Uranie,  la  Céleste;  Calliope  peut 
désigner  Cétégance  du  langage;  Euterpe,  celle  qui  plaît;  Tha- 
lie ,  la  joie  vive,  et  surtout  celle  qui  règne  dans  les  festins;  Mel- 
poméne,  celle  qui  se  plaît  aux  chants;  Polymnie,  la  multi- 
plicité des  chants;  Terpsichore,  celle  qui  se  plaît  à  la  danse; 
Clio,  la  gloire. 

XIX. 

Sur  les  issues  secrètes  de  l'antre  de  Trophonius.  (Page  247.) 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Anacharsis  à  Lébadée, 
un  des  suivants  du  roi  Démétrius  vint  consulter  cet  oracle. 
Les  prêtres  se  défièrent  de  ses  intentions.  On  le  vit  entrer 
dans  la  caverne,  et  on  ne  l'en  vit  pas  sortir.  Quelques  jours 
après,  son  corps  fut  jeté  hors  de  l'antre  par  une  issue  diffé- 
rente de  celle  par  où  l'on  entrait  communément^. 

XX. 

Sur  l'enceinte  de  la  ville  de  Thèbes.  (Page  2  55.)% 

Dans  la  description  en  vers  de  l'état  de  la  Grèce  par  Di- 
céarque^,  il  est  dit  que  l'enceinte  de  la  vdle  de  Thèbes  était 

'  Diod.  lib.  16,  j).  4i3.  —  ^  Pausan.  lib.  g,  cap.  ;-i9,  p.  -jfp..  —  •*  Ap. 
geo(>r.  min.  i.  ?..  p.  7,  v.  94  el  gS. 
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de  l\?>  stades,  c'est-à-dire  d'une  lieue  et  i563  toises.  Dans 
la  description  en  prose  du  même  auteur  (p.  i4),  il  est  dit 
(ju'elle  était  de  70  stades,  c'est-à-dire  2  lieues  161 5  toises. 
On  a  supposé,  dans  ce  dernier  texte,  une  faute  de  copiste. 
On  pourrait  également  supposer  que  l'auteur  parle,  dans 
le  premier  passage,  de  l'enceinte  de  la  ville  basse,  et  que, 
dans  le  second,  il  comprend  dans  son  calcul  la  citadelle. 

Dicéarque  ne  parle  point  de  la  Thébes  détruite  par  Alexan- 
dre, celle  dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage.  Mais,  comme 
Pausanias  '  assure  que  Gassandre,  en  la  rétablissant,  avait 
fait  relever  les  anciens  murs,  il  parait  que  l'ancienne  et  la 
nouvelle  ville  avaient  la  même  enceinte. 

XXI. 

Sur  le  nombre  des  habitants  de  Thèbes.  (  Page  267.  ) 

On  ne  peut  avoir  que  des  approximations  sur  le  nombre 
des  habitants  de  Thébes.  Quand  cette  ville  fut  prise  par 
Alexandre;  il  y  périt  plus  de  six  mille  personnes,  et  plus 
de  trente  mille  furent  vendues  comme  esclaves.  On  épargna 
les  prêtres  et  ceux  qui  avaient  eu  des  liaisons  d'hospitalité 
ou  d'intérêt  avec  Alexandre,  ou  avec  son  père  Philippe. 
Plusieurs  citoyens  prirent  sans  doute  la  fuite  ^.  On  peut 
présumer  en  conséquence,  que  le  nombre  des  habitants  de 
Thébes  et  de  son  district  pouvait  monter  à  cinquante  mille 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  sans  y  comprendre 
les  esclaves.  M.  le  baron  de  Sainte-Croix  regarde  ce  récit 
comme  exagéré^.  J'ose  n'être  pas  de  son  avis. 

■  Lib.  9,  cap.  7,  p.  725.  —  ^  Diod.  lib.  17,  p.  497-  Plut-  >"  Alex.  1.  i , 
p.  670.  iElian.  var.  hist.  lib.  i3,  cap.  7.  —  ^  Exam.  crit.  de  Ihist.  d'Alex, 
p.  4«. 
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XXII. 

Sur  les  nations  qui  envoyaient  des  députés  à  la  diète 
des  amphictyons.  (  Page  281 .  ) 

Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui  envoyaient 
des  députés  à  la  diète  générale.  Escliine,  que  j'ai  cité  au  bas 
du  texte,  et  dont  le  témoignage  est,  du  moins  pour  son 
temps ,  préférable  à  tous  les  autres ,  puisqu'il  avait  été  lui- 
même  député,  nomme  les  Thessaliens,  les  Béotiens,  les  Do- 
riens  ,  les  Ioniens ,  les  Perrhébes ,  les  Magnètes ,  les  Locriens , 
les  OEtéens,  les  Phtiotes,  les  Maliens,  les  Phocéens.  Les 
copistes  ont  omis  le  douzième,  et  l'es  critiques  supposent 
que  ce  sont  les  Dolopes. 

XXIIL 

Sur  ta  hauteur  du  mont  Olympe.  [  Page  3i2.  ) 

Plutarque'  rapporte  une  ancienne  inscription,  par  la- 
quelle il  paraît  que  Xénagoras  avait  trouvé  la  hauteur  de 
l'Olympe  de  lo  stades,  i  plèthre  moins  4  pieds.  Le  pléthre, 
suivant  Suidas,  était  la  sixième  partie  du  stade,  par  con- 
séquent, de  i5  toises  4  pieds  6  pouces.  Otez  les  4  pieds  et 
les  six  pouces,  reste  quinze  toises,  qvxi ,  ajoutées  aux  945 
que  donnent  les  i  o  stades ,  font  960  toises  pour  la  hauteur 
de  l'Olympe.  M.  Bernouilli  l'a  trouvée  de  1017^. 

XXIV. 

Sur  la  fontaine  bridante  de  Dodone.  (Page  828.) 

On  racontait  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fontaine 
brûlante  située  à  trois  lieues  de  Grenoble,  et  regardée, 

'  In  Paul.  .Emil.  t.  1  ,  p.  268.  —  ^  Buffon,  époq.  de  la  nat.  p.  3o3. 
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pendant  long-temps,  comme  une  des  sept  merveilles  du 
Dauphiné.  Mais  le  prodigue  a  disparu  dès  qu'on  a  pris  la 
peine  d'en  examiner  la  cause  '. 

XXV. 

Sur  Dédale  de  Sicyone.  (Page  SyS.) 

Les  anciens  parlent  souvent  d'un  Dédale  d'Athènes,  au- 
quel  ils  attribuent  les  plus  importantes  découvertes  des  arts 
et  des  métiers,  la  scie,  la  hache,  le  vilebrequin,  la  colle  de 
poisson,  les  voiles,  les  mâts  des  vaisseaux,  etc.  En  Crète, 
on  montrait  de  lui  un  labyrinthe;  en  Sicile,  une  citadelle 
et  des  thermes;  en  Sardaigne,  de  grands  édifices;  partout, 
un  grand  nombre  de  statues^.  Avant  Dédale,  ajoute-t-on, 
les  statues  avaient  les  yeux  fermés,  les  bras  collés  le  long 
du  coi'ps,  les  pieds  joints;  et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  leurs  pau- 
pières, et  détacha  leurs  pieds  et  leurs  mains  ^,  C'est  ce  Dé- 
dale enfin,  qui  fit  mouvoir  et  marcher  des  figures  de  bois 
au  moyen  du  mercure,  ou  par  des  ressorts  cachés  dans  leur 
sein^.  Il  faut  observer  qu'on  le  disait  contemporain  de  Mi- 
nos,  et  que  la  plupart  des  découvertes  dont  on  lui  fait 
honneur  sont  attribuées  par  d'autres  écrivains  à  des  artistes 
qui  vécurent  long-temps  après  lui. 

En  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  auteurs 
et  les  monuments,  il  m'a  paru  que  la  peinture  et  la  sculp- 
ture n'ont  commencé  à  prendre  leur  essor  parmi  les  Grecs 
que  dans  les  deux  siècles  dont  l'un  a  précédé  et  l'autre  suivi 

'  Mena,  de  l'acad.  des  sciences,  année  1699,  p.  23.  Ilist.  crit.  des  pra- 
tiq.  superst.  l.  i  ,  p.  44-  —  ^  Diod.  lib.  4.  P-  235  et  276.  Plin.  lib.  7, 
cap.  56,  p.  4i4-  Pausan.  lib.  9,  cap.  4o  ,  p-  793.  — ■''  Diod.  ibid.  p.  276. 
Themist.  orat.  26,  p.  3i6.  Suid.  in  AaWstX.  —  4  plat,  in  Men.  t.  2 ,  p.  97. 
Arlstot.  de  animal,  lib.  i  ,  cap.  3 ,  t.  1  ,  p.  622;  id.  de  icp.  lib.  1,  cap.  4  , 
I.  I  ,  p.  299.  Scalic,.  animadv.  in  Eiiscb.  p.  4''- 
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la  première  des  olympiades,  fixée  à  Tan  776  avant  J.  C. 
Tel  avait  été,  par  rapport  à  la  peinture,  le  résultat  des  re- 
cherches de  M.  de  La  Nauze  '. 

J'ai  cru  en  conséquence  devoir  rapporter  les  change- 
ments opérés  dans  la  forme  des  anciennes  statues  à  ce  Dé- 
dale de  Sicyone,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
Pausanias^,  et  qui  a  vécu  dans  l'intervalle  de  temps  écoulé 
depuis  Tan  700  jusqu'à  l'an  600  avant  J.  C.  Voici  des  témoi- 
gnages favorables  à  cette  opinion. 

Quelques  luis,  dit  Pausanias^,  donnaient  à  Dédale  pour 
disciples,  Dipaenus  et  Scyllis,  que  Pline ^  place  avant  le 
règne  de  Cyrus,  et  vers  la  cinquantième  olympiade,  qui 
commença  l'an  58o  avant  J.  G.  ;  ce  qui  ferait  remonter  l'é- 
poque de  Dédale  vers  l'an  610  avant  la  même  ère. 

Aristote,  cité  par  Pline  ^,  prétendait  qu'Euchir,  parent 
de  Dédale,  avait  été  le  premier  auteur  de  la  peinture  parmi 
les  Grecs.  Si  cet  Euchir  est  le  même  qui  s'était  appliqué  à 
la  plastique,  et  qui  accompagna  Démarate  de  Gorinthe  en 
Italie^,  ce  nouveau  synchronisme  confirmera  la  date  pré- 
cédente; car  Démarate  était  père  de  Tarquin  l'ancien,  qui 
monta  sur  le  trône  de  Rome  vers  l'an  6i4  avant  J.  G. 

Enfin  Athénagore7,  après  avoir  parlé  de  divers  artistes 
de  Gorinthe  et  de  Sicyone  qui  vécurent  après  Hésiode  et 
Homère,  ajoute  :  «  Après  eux  parurent  Dédale  et  Théodore, 
"  qui  étaient  de  Milet,  auteurs  de  la  statuaire  et  de  la  plas- 
«  tique.  » 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'un  Dédale  très  ancien.  Je  dis 
seulement  que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture  doivent 
être  attribués  à  celui  de  Sicyone. 

'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  leur.  t.  aS,  p.  267.  —  '  Pausan.  lib.  6,  c.  3, 
p.  457;  lib.  10,  c.  g,  p.  8i«).  —  5  ij  lib  2,  c.  i5,  p.  i43.  —  ^  Lib.  36, 
cap.  4.  P-  724-  —  '  Lib.  7,  p.  4 '7-  —  ^  Pliii-  bb.  35  ,  cap.  12  ,  p.  710. 
—  7  Apolof».  p.  128. 
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XXVI. 

Sur  les  ornements  du  trône  de  Jupiter  à  Olympie.  (Page  899.) 

On  pourrait  présumer  que  ces  trente-sept  figures  e'taient 
en  ronde-bosse ,  et  avaient  été  placées  sur  les  traverses  du 
trône.  On  pourrait  aussi  disposer  autrement  que  je  ne  l'ai 
fait  les  sujets  représentés  sur  chacun  des  pieds.  La  descrip- 
tion de  Pausanias  est  très  succincte  et  très  vague.  En  cher- 
chant à  l'éclaircir,  on  court  le  risque  de  s'égarer;  en  se 
bornant  à  la  traduire  littéralement,  celui  de  ne  pas  se  faire 
entendre. 

XXVII. 

Sur  l'ordre  des  combats  qu'on  donnait  aux  jeux  olympiques. 
(Page  4i2.) 

Cet  ordre  a  varié,  parcequ'on  a  souvent  augmenté  ou 
diminué  le  nombre  des  combats ,  et  que  des  raisons  de  con- 
venance ont  souvent  entraîné  des  changements.  Celui  que 
je  leur  assigne  ici  n'est  point  conforme  aux  témoignages 
deXénophon'  et  de  Pausanias ^  Mais  ces  auteurs,  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  d'accord  entre  eux,  ne  parlent  que  de 
trois  ou  quatre  combats ,  et  nous  n'avons  aucunes  lumières 
sur  la  disposition  des  autres.  Dans  cette  incertitude,  j'ai 
cru  devoir  ne  m'attacher  qu'à  la  clarté.  J'ai  parlé  d'abord 
des  différentes  courses,  soit  des  hommes,  soit  des  chevaux 
et  des  chars,  et  ensuite  des  combats  qui  se  livraient  dans 
un  espace  circonscrit,  tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  etc.  Cet 
arrangement  est  à  peu  près  le  même  que  celui  ({ue  propose 
Platon  dans  son  livre  des  lois^. 

•  Hist.  grac.  lib.  7,  p.  638.  —  M.ib.  5,  p.  iHgd.  —  ^  Lih.  8,  i.  2,  p.  833. 
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XXVIII. 

Sur  Polydamas.  (  Page  428.  ) 

Pausanias  et  Suidas  '  font  vivre  cet  athlète  du  temps  de 
Darius  Nothus,  roi  de  Perse,  environ  soixante  ans  avant  les 
jeux  olympiques  oii  je  suppose  qu'il  se  présenta  p  jur  com- 
battre. Mais,  d'un  autre  côté,  les  habitants  de  Pellène  sou- 
tenaient que  Polydamas  avait  été  vaincu  aux  jeux  olym- 
piques par  un  de  leurs  concitoyens,  nommé  Promachus, 
qui  vivait  du  temps  d'Alexandre  2.  Il  est  très  peu  important 
d'éclaircir  ce  point  de  chronologie;  mais  j'ai  dû  annoncer 
la  difficulté ,  afin  qu'on  ne  me  l'opposât  pas. 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  5,  p.  464-  Suid.  in  Uoïuo.  —  -  Pausan.  lib.  7, 
cap.  2y,  p.  595. 


FIN    DU    TOME    TROISIEME. 


TABLE  DES  CHAPITRES 


CONTENUS    DANS    CE    VOLUME. 


Chapitre  XXVI.  De  l'éducation  des  Athéniens.  page        i 

Chap.  XXVII.  Entretien  sur  la  musique  des  Grecs.  67 

Chap.  XXVIII.  Suite  des  mœurs  des  Athéniens.  io5 

Chap.  XXIX.  Bibhothèque  d'un  Athénien.  Classe  de  philo- 
sophie. 121 
Chap.  XXX.  (Suite  du  chapitre  précédent.)  Discours  du  grand- 
prêtre  de  Cérès  sur  les  causes  premières.                                i38 
Chap.  XXXI.  Suite  de  la  bibliothèque.  L'astronomie  et  la  géo- 
graphie.                                                                                      167 
Chap.  XXXII.  Aristippe.                                                                  197 
Chap.  XXXIII.  Démêlés  entre  Denys  le  jeune,  roi  de  Syracuse, 

et  Dion  son  beau-frère.  Voyage  de  Platon  en  Sicile.  210 

Chap.  XXXIV.  Voyage  de  Béotie  :  l'antre  de  Trophonius  ;  Hé- 
siode; Pindare.  284 
Chap.  XXXV.  Voyage  de  Thessalie  :  Amphictyons  ;  magicien- 
nes; rois  de  Phères;  vallée  de  Tempe.                                         280 
Chap.  XXXVI.  Voyage  d'Épire ,   d'Acarnanie  ,  et  d'Étolie. 

Oracle  de  Dodone.  Saut  de  Leucade.  822 

Chap.  XXXVII.  Voyage  de  Mégare,  deCorinthc,  deSicyone, 

et  de  l'Achaie.  338 

Chap.  XXXVIII.  Voyage  de  l'Élide.  Les  jeux  olympiques.       889 
Notes.  445 


FIN    UE  LA  TABLE  DU  TROISIEME  VOLCMK 


University  of  Califomia 

SOUTHERN  REGIONAL  LIBRARY  FACILITY 

405  Hilgard  Avenue,  Los  Angeles,  CA  90024-1388 

Retum  this  material  to  the  llbrary 

from  which  it  was  borrowed. 


OIOCTI6  1995 


A     000  216  950 


7* 


^=^- 


W-f 


1  ns'  0 


